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    Tout frais émoulus de l’École de l’Espace, Nil, Mila, Élisabeth et bien d’autres, sont en train de rejoindre l’Esperanza 64 en orbite.Comme son nom l’indique, le vaisseau est le 64e du nom et, à l’instar de ses prédécesseurs, il va, sous deux mois, être lancé vers une étoile proche dans le cadre du programme Exodus.Manœuvré par un équipage de 4000 hommes et femmes, il mettra des milliers d’années pour atteindre sa destination. Il emporte dans sa soute 25 millions de caissons, communément appelés cercueils, où sont conservés, congelés, les futurs colons de l’hypothétique exoplanète viable sur laquelle il faudra s’arrêter et s’implanter. Tous ces colons ont été désignés au hasard.Le programme Exodus est un projet totalement fou, violemment critiqué, d’autant plus qu’Exodus impose un secret absolu sur ce qui se passe à bord des Esperanza. Il est sensé permettre, à terme, d’évacuer la moitié de la population d’une Terre exsangue, rétablissant ainsi l’équilibre des besoins et des ressources. Mais les Esperanza ont-ils réellement une chance de réussir ?Très vite, l’équipage de l’Esperanza 64 va être confronté à la terrible réalité de l’espace.
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CHAPITRE 1


Le train décéléra rapidement et Nil ouvrit les yeux, un peu
agacé de s’être assoupi. Il jeta un coup d’œil inquiet à la plate-forme des
bagages, au milieu du wagon, et se sentit soulagé en reconnaissant sa valise.
Elle contenait les 15 kilos d’effets personnels qu’il était autorisé à
emmener avec lui sur l’Esperanza 64. Il s’agissait essentiellement
d’objets sans la moindre valeur marchande, mais lorsqu’on sait que l’on va
quitter la Terre pour toujours, le moindre album photo, la plus misérable des
peluches, un simple caillou, deviennent plus précieux que le plus beau joyau du
monde.


Nil savait que les vols de bagages dans les trains étaient
monnaie courante, à tel point que plus aucune compagnie n’acceptait d’assurer
ce risque. Les voleurs étaient très organisés. Ils montaient dans le train et
redescendaient à l’arrêt suivant, en subtilisant au dernier moment deux bagages
à main, parfois trois quand ils pouvaient aussi s’emparer d’un sac à dos. Ils
se rendaient ensuite chez un complice pour examiner et trier leur butin. Tout
se revendait sur le Net, par l’intermédiaire de prête-nom, sauf les objets les
plus précieux, les bijoux par exemple, qui étaient amenés à des artisans
capables de les transformer pour les revendre ensuite dans des magasins
officiels.


Le train s’immobilisa et Nil entendit le claquement des
portes du sas de la station d’Antoch. L’air fusa, remplissant le sas. L’opération
ne dura pas plus d’une minute et le train se remit en mouvement. Les lumières
artificielles de la station souterraine illuminèrent soudain les fenêtres de
leur wagon et un quai apparut. Ils venaient de sortir du tube dans lequel ils
avaient voyagé, portés par des plots magnétiques, dans un vide à 2 %, à
près de 900 km/h.


Comme la plupart des passagers du wagon, Nil se leva. Il n’éprouvait
pas le moindre stress ni la moindre excitation, même si son arrivée à Antoch
était l’aboutissement de cinq années de formation à l’École de l’Espace de
Nice. Il considérait simplement que les événements suivaient leur cours et que,
quelque part, un film se déroulait dont il n’était qu’un acteur parmi tant d’autres.
Dans quelques heures, il serait en orbite, à 36000 km de la Terre, dans le
vaisseau Esperanza 64 et après deux mois d’entraînement dans les
fonctions qu’on allait lui assigner, ce serait le grand départ pour l’inconnu.
Peut-être qu’à ce moment-là, en voyant s’éloigner la Terre, il ressentirait
quelque chose de plus intense.


Le vaisseau Esperanza 64, comme ses 63 prédécesseurs,
soulagerait une Terre surpeuplée, polluée et aux ressources pratiquement
épuisées, de 20 millions d’habitants. Il s’agissait du programme Exodus accepté
de gré ou de force par l’ensemble des nations en 2074, et qui avait déjà envoyé
dans l’espace plus d’un milliard d’êtres humains. Grâce à lui, en cette année
2092, la Terre ne comptait que 10 milliards d’habitants. Le programme
Exodus continuerait encore des dizaines d’années, au même rythme, jusqu’à ce
que la population terrestre se stabilise autour de six milliards d’habitants,
chiffre considéré comme étant en parfaite adéquation avec les ressources que la
Terre pouvait fournir. Dans le cadre du programme, un vaisseau quittait la
Terre tous les deux mois et demi environ, sans la moindre couverture
médiatique, comme s’il s’agissait d’une simple formalité.


Pourtant, chacun de ces vaisseaux emportait 20 millions
d’êtres humains congelés dans l’azote liquide à -19 °C et un équipage de
4000 hommes et femmes capable de maintenir le vaisseau et ses usines et d’utiliser
la plupart des technologies connues à ce jour.


Les vaisseaux comme Esperanza 64 faisaient
songer aux Liberty-ship de la seconde guerre mondiale, dans les années
1940 ; ils étaient tous parfaitement similaires, conçus pour être
rapidement construits, rustiques mais très solides. L’ensemble de l’industrie
mondiale était mise à contribution et la standardisation des équipements avait
permis d’optimiser les coûts de production. Les éléments étaient fabriqués sur
Terre et assemblés ensuite dans un des neuf chantiers spatiaux internationaux
en orbite géostationnaire, à 36000 kilomètres de la Terre. Chaque chantier
travaillait simultanément sur trois vaisseaux ce qui permettait d’utiliser en
permanence les ouvriers robots spécialisés dans chaque étape de la
construction. Grâce à la mobilisation mondiale des moyens et des ressources, il
fallait maintenant seulement deux ans pour construire un Esperanza alors que le
premier en avait nécessité presque six.


Nil récupéra sa valise et fit la queue pour descendre du
wagon. Trois minutes plus tard, il était sur le quai, attendant comme une
centaine d’autres voyageurs que les portes d’accès au niveau supérieur de cette
partie de la gare s’ouvrent.


Le train repartit. Nil observa la porte du sas se refermer
sur le wagon de queue. Bizarrement, personne ne parlait et Nil put lire sur le
visage de ses voisins une certaine appréhension. Il se demanda s’il n’y avait
pas quelque chose d’important qu’il aurait oublié ou qu’il ne saurait
pas ? Finalement, une voix d’homme leur souhaita la bienvenue et leur
demanda de patienter encore quelques instants pour des raisons techniques.
Cette intervention sembla rassurer tout le monde.


Nil leva les yeux vers le plafond du quai. Il était voûté,
sans doute pour optimiser sa résistance et truffé de sprinklers contre l’incendie.
Il reconnut aussi des caméras, divers capteurs et, plus inquiétant, deux tourelles
à tir sélectif. Nil savait que le programme Exodus avait des opposants
particulièrement actifs et il réalisa soudain que les services de sécurité de
la station devaient être en train de scanner tous les visages des voyageurs
pour vérifier qu’aucun intrus ne s’était glissé parmi eux. À l’École de l’Espace
le même genre d’installation assurait la sécurité des accès, mais sans les
tourelles à tir sélectif.


Nil haussa les épaules. Il se sentait dépassé par ce genre
de situation. Pour sa part, il avait toujours accepté les opinions des uns et
des autres, même s’il n’était pas d’accord. Il n’avait jamais cherché à
justifier, et encore moins à imposer son point de vue. Dans le cas présent, il
ne comprenait pas trop les opposants au projet Exodus. La Terre était
surpeuplée et il fallait bien trouver une solution. À l’époque où le projet
avait été voté, certains extrémistes considéraient qu’il s’agissait d’une folie
qui allait ruiner l’économie mondiale et qu’une bonne guerre, avec des bombes
propres, serait bien plus efficace pour diminuer la population. Heureusement,
les économistes avaient démontré que les destructions, les blessés à soigner et
les traumatismes engendrés, coûteraient bien plus cher à l’humanité que le
projet Exodus. Une telle guerre pouvant en outre, si elle dégénérait, signifier
la fin de toute vie sur Terre. Les débats avaient duré longtemps, mais pour une
fois, la sagesse des humains avait prévalu et Exodus avait vu le jour.


Les opposants qui s’étaient regroupés en un mouvement
mondial baptisé AEDP (Against Exodus Death Penalty) arguaient qu’aucun des
vaisseaux envoyés n’avait encore atteint une planète habitable et qu’il aurait
fallu attendre quelques années, pour s’assurer de la viabilité du projet, avant
de poursuivre cet exode massif. Ils considéraient qu’en l’état actuel des
choses, être embarqué dans un Esperanza équivalait à la peine de mort. Ce à
quoi les autorités répondaient qu’il faudrait sans doute des milliers d’années
aux premiers Esperanzas pour atteindre une planète habitable et que la Terre ne
pouvait pas se permettre d’attendre aussi longtemps. Les vaisseaux étaient
conçus pour résister à de telles durées et au pire, si on s’apercevait un jour
que le projet n’aboutissait pas, et si la situation sur Terre s’améliorait,
rien n’empêchait d’envisager le rappel des Esperanzas.


L’AEDP prétendait aussi que si les pays riches acceptaient
une politique de réduction de la consommation, rien n’empêchait que 11 milliards
d’individus cohabitent sur Terre. Il suffisait d’avoir le courage de prendre
des mesures pas très populaires comme diminuer de moitié la consommation de
viande, interdire toute forme de tourisme nécessitant des déplacements,
supprimer les produits polluants, imposer les transports en commun et une plus
juste répartition des ressources. Les gouvernements rétorquaient que ce genre
de politique digne de l’avènement du communisme n’avait jamais fonctionné nulle
part et ne fonctionnerait jamais. L’être humain est trop attaché à sa liberté
et à son espoir de réussite sociale pour adhérer à un tel concept. Si on
tentait d’imposer de telles mesures, un mouvement d’opposition encore plus
puissant que l’AEDP verrait alors le jour.


Entre deux opinions aussi diamétralement opposées, le
dialogue était impossible et l’AEDP était donc passée à l’action violente,
essayant de saboter le projet par tous les moyens. C’est ainsi que des groupes
armés posaient des bombes et prenaient en otage des scientifiques ou des chefs
d’entreprises impliqués dans le projet Exodus.


Les gouvernements ne prenaient pas à la légère cette
opposition qui avait, selon un récent sondage, le soutien de près de 15 %
de la population. Et ce chiffre continuerait à grossir au fur et à mesure que
des proches de gens envoyés de force dans les soutes des Esperanzas rejoindraient
le mouvement.


En fait, insidieusement, un état policier prenait place
dans tous les pays du monde, anticipant les troubles futurs.


Les deux tourelles à tir sélectif de la station d’Antoch
étaient là pour en témoigner.


Nil posa sa valise sur le sol et s’assit tranquillement
dessus. Regardant autour de lui, il réalisa que tous les voyageurs qu’il
apercevait étaient dans sa tranche d’âge, entre 20 et 25 ans. Il était
donc fort probable que tous fassent aussi partie de l’équipage d’Esperanza 64.
Tout comme lui, pendant cinq ans, ils avaient suivi des formations pratiques et
théoriques dans les huit domaines où ils étaient le plus doués. À bord, seuls
quatre d’entre eux leur seraient utiles, le premier étant bien entendu le plus
important puisqu’on prétendait qu’il déterminait la couleur de l’uniforme
porté. Mais le second l’était tout autant, notamment si, par exemple, le
premier consistait à explorer les planètes et qu’on passait des années sans en
rencontrer une seule. Le choix des affectations incombait à l’ordinateur du
vaisseau qui tenait compte des choix exprimés à leur départ de l’école par les
futurs membres d’équipage, des places disponibles et des notes obtenues aux
différents examens. Le bruit courait que plus on embarquait tôt et plus on avait
de chances d’être affecté dans les domaines que l’on préférait. Nil ne savait
pas combien d’hommes et de femmes avaient déjà embarqué, mais il ne croyait pas
à cette rumeur. La liste de l’équipage était en effet établie depuis longtemps
et les données du problème connues de l’ordinateur de bord. Seuls quelques
remaniements de dernière minute étaient nécessaires en fonction d’éventuels
imprévus comme, par exemple, le désistement d’un membre d’équipage pour raison
de santé.


Pour le reste, personne ne savait vraiment comment allait s’organiser
la vie à bord d’Esperanza 64. Cela faisait partie des grands
mystères du projet Exodus. Ceci dit, il était évident que, compte tenu de la
longueur du voyage, ils passeraient beaucoup de temps en caisson de
cryoconservation, mais là encore, ce serait, selon les rumeurs, l’ordinateur de
bord qui déciderait en fonction des circonstances.


L’attention de Nil fut soudain attirée par une sirène d’alarme.
La porte au bout du quai était en train de s’ouvrir. La voix de l’homme qui les
avait accueillis leur parvint :


— Dirigez-vous sans bousculade vers le couloir d’accès
à nos installations. Vous allez être reçus un par un par nos conseillers
psychologues qui vous donneront toutes les informations nécessaires. Ce soir,
vous serez en haut de la tour d’Antoch. Demain vous embarquerez sur votre
vaisseau. Suivez à la lettre les instructions que l’on vous donne, n’oubliez
pas que dans l’espace, la moindre erreur ne pardonne pas.


Nil sourit. Voilà, ils entraient dans le vif du sujet. Il
savait maintenant que tous ceux qui l’entouraient faisaient partie de l’équipage
du vaisseau. Il attendit tranquillement que tout le monde se soit dirigé vers
la porte et il ferma la marche.


Mila récupéra son modeste sac à dos qui ne contenait pas
plus de cinq kilos d’effets personnels et elle suivit la file. Son cœur battait
la chamade et son ventre se crispait sous l’émotion. Enfin, elle y était !
Elle touchait du doigt son rêve de toujours : voyager dans l’espace. Elle
avait beau se dire qu’il lui fallait savourer l’instant, elle ne pouvait s’empêcher
de ressentir une impatience enfantine. Elle aurait tant aimé être déjà
là-haut ! Son parcours difficile expliquait sans doute cet état de
fébrilité. Mila avait en effet réussi de justesse le concours pourtant réputé
facile d’entrée à l’École de l’Espace et sa scolarité s’était déroulée
laborieusement. Elle avait dû redoubler sa première année et à plusieurs
reprises le conseil l’avait menacée de la renvoyer de l’école. Mila savait qu’elle
n’était pas faite pour les études. Calculer une trajectoire à l’approche d’une
étoile, évaluer une dépense de carburant, analyser une composition
atmosphérique, comprendre un processus biologique, détecter un composant
défectueux dans une carte électronique ne l’intéressait pas du tout ; elle
trouvait tout cela compliqué et préférait laisser cela aux autres, considérant
qu’il n’y avait sûrement pas que cela à faire à bord. Certains professeurs, à l’évidence
peu pédagogues, et considérant qu’elle ne pourrait guère que faire le ménage ou
la vaisselle sur l’Esperanza, la surnommaient la « Lolita de l’espace ».
Mila n’en avait cure, elle savait bien qu’à bord, des robots s’occupaient de ce
genre de besognes, et elle se disait qu’on lui trouverait bien une occupation
plus intéressante. Quelque chose de concret. Ses camarades, encore moins
subtils que les professeurs, se moquaient d’elle en lui disant qu’elle serait
la prostituée du bord. Mila était loin d’être prude, elle aimait bien faire l’amour,
mais la perspective d’être une prostituée l’humiliait, et elle répondait avec
agressivité à ses détracteurs qu’elle les casserait en deux plutôt que d’avoir
le moindre rapport sexuel avec eux. En général, personne n’insistait car Mila n’hésitait
pas à en venir aux mains lorsqu’elle s’énervait. D’ailleurs, à deux reprises,
elle était passée en conseil de discipline pour avoir frappé des camarades,
hommes ou femmes. Et ce n’était là que les rares fois où ses victimes avaient
porté plainte. Mila pesait à peine 62 kilos et elle prenait parfois plus
de coups qu’elle n’en donnait, mais lorsqu’elle partait, rien d’autre ne
comptait que d’écraser son adversaire. La deuxième fois, le conseil de
discipline l’avait exclue pendant deux semaines de l’école, et elle avait dû
travailler dur pour rattraper les cours perdus. Heureusement, elle avait eu
deux bonnes amies, Tatiana et Léa, qui ne se moquaient jamais d’elle et qui l’aidaient
lorsqu’elle était dépassée par les notions abordées. Les deux mêmes amies
avaient aussi su l’assagir en lui rappelant, chaque fois qu’elle s’énervait
contre un garçon ou une autre fille, qu’un troisième conseil de discipline
serait à coup sûr synonyme d’expulsion définitive de l’école. Elle était donc
rentrée dans le rang, serrant les poings parfois mais se contentant d’asséner
quelques insultes bien senties.


Mila respira profondément. Ces six années d’études étaient
derrière elle maintenant. Lors de la remise du diplôme, elle avait aperçu sa
mère qui pleurait d’émotion à côté de son père fier comme un paon. Leur petite
dernière, dont tout le monde disait qu’elle ne ferait rien dans la vie avait
réussi ! Son frère aussi était là, bien que beaucoup moins exubérant que
ses parents. Son frère qui l’avait toujours défendue au collège et qui la comprenait
mieux que quiconque, était sans doute plus triste qu’heureux car il savait que
sa sœur allait partir pour toujours.


Mila aussi était triste de quitter sa famille, mais elle
savait qu’elle faisait ce pour quoi elle était venue au monde. Aucun autre métier
sur Terre ne l’aurait intéressée. Elle s’y serait nécessairement sentie à l’étroit.
L’espace, son immensité, son mystère, l’attiraient irrésistiblement. Son frère
le savait bien même s’il ne partageait pas cette passion.


Après un contrôle méticuleux de son identité incluant un
test ADN, Nil se retrouva dans une petite salle d’attente en compagnie d’une
vingtaine d’hommes et de femmes. Ils s’assirent sur des banquettes et certains
se mirent à bavarder. Nil ferma les yeux, songeant tristement à son père et à
sa mère qui devaient se sentir bien seuls. Il se souvint de leur choc lorsque, cinq
ans auparavant, il leur avait annoncé sa décision d’intégrer l’école de l’Espace
de Nice. Ils n’avaient pas essayé de le faire changer d’avis, mais sa mère
avait pleuré des journées entières. Pendant les cinq années de formation ses
parents s’étaient habitués à l’idée que leur fils allait partir pour toujours,
mais ce matin, la séparation avait quand même été terriblement difficile, pour
lui aussi bien entendu. Il leur avait rappelé que tant qu’ils étaient à portée,
il pourrait leur envoyer des messages, mais tout le monde savait que sa
première période de congélation pouvait fort bien survenir dès le départ et
durer 100 ans. À son réveil, ses parents auraient alors disparu depuis
longtemps. En fait, la mort les séparait déjà.


Tout le long du voyage ce matin, Nil s’était demandé s’il n’était
pas en train de faire la plus grosse erreur de sa vie. Il pouvait encore
renoncer même si l’état lui demanderait alors de rembourser ses études et les
salaires qu’il avait perçus. Mais il avait pris une décision, travaillé dur
cinq ans, et il lui semblait inconcevable de faire maintenant machine arrière.


Nil fut heureux d’entendre son nom. Il était donc appelé le
premier. Il se leva et se dirigea vers la porte n°3 comme la voix le lui avait
demandé. Il entendit que deux autres personnes étaient appelées avant que la
porte ne se referme automatiquement derrière lui. Il était dans un ascenseur
qui le fit parvenir à une dizaine d’étages plus haut, dans un couloir
faiblement éclairé qu’il parcourut jusqu’à une nouvelle porte qui s’ouvrit à
son approche. Il découvrit alors une pièce meublée à l’ancienne avec des
rayonnages remplis de vieux livres et un plancher en bois qui craquait sous ses
pas. Les murs libres étaient décorés par des peintures surréalistes, mais ce
qui attira immédiatement son attention fut l’immense baie vitrée qui donnait
sur l’extérieur. Il pouvait apercevoir la base massive de l’immense tour d’Antoch
qui s’élevait à 25 kilomètres d’altitude, bien au-dessus des nuages.
Autour, des centaines, peut-être des milliers de containers s’entassaient,
attendant leur tour pour être accrochés à l’un des attelages qui les amènerait
jusqu’au sommet. On en voyait des dizaines, de toutes les couleurs, qui
montaient lentement en suivant le rail hélicoïdal sur la paroi extérieure de la
tour.


— Impressionné ? fit une voix de femme derrière
lui.


Nil ne sursauta pas, il se tourna en souriant :


— Oui, c’est encore plus grand que je l’imaginais.


La femme sourit à son tour. Elle devait avoir la
quarantaine, élancée, des cheveux châtains, un petit nez pointu et des yeux
clairs. Elle était très cambrée, visiblement sûre de son charme et son visage
semblait exprimer un grand intérêt, comme si le jeune homme qui se présentait
devant elle était quelqu’un d’exceptionnel. Nil savait au fond de lui que c’était
certainement là une des raisons pour lesquelles elle occupait ce poste de
conseiller psychologue, mais il trouva agréable de se laisser prendre au jeu.
La femme dégageait une telle sensualité qu’il en oublia la tour derrière lui.


— Il a fallu neuf années pour la construire.


— Euh… oui, fit Nil en redescendant soudain sur Terre,
à l’époque, elle avait été conçue pour servir de relais pour les navettes
spatiales. On économisait 30 à 40 % de combustible en les faisant décoller
de son sommet. Et puis, finalement, c’est l’ascenseur spatial qu’on a installé
là-haut.


— Oui, je vois que vous connaissez bien la genèse du
projet Exodus.


— Bah, qui ne la connaît pas ?


— Beaucoup plus de monde que vous semblez le penser.
Mais prenez place, fit la femme en désignant un canapé de cuir noir.


Nil alla s’asseoir, se demandant malicieusement si son
interlocutrice allait prendre place à côté de lui, mais elle s’assit dans le
fauteuil qui lui faisait face, croisant ses jambes devant elle ce qui eut pour
effet de faire remonter sa robe au-dessus de ses genoux. Nil avala sa salive.
Il se demanda si son interlocutrice était consciente de l’effet qu’elle
produisait. Sans doute que oui, et cela faisait partie du jeu.


— Vous devez vous demander pourquoi vous êtes ici avec
moi, non ?


— Oui, un peu…


— Bien, je suis tout simplement là pour vérifier, avec
vous, que vous prenez la bonne décision en rejoignant l’équipage d’Esperanza 64. :


— N’avons-nous pas déjà subi suffisamment de
tests ? s’étonna Nil.


— Oui, bien sûr, mais vous êtes maintenant au pied de
la falaise, c’est le moment de plonger ou de renoncer. Après, il n’y aura plus
aucun retour possible. C’est un moment particulier, vous en êtes
conscient ?


— Non, fit sincèrement Nil, ma décision est prise
depuis longtemps, je n’y pense même plus.


La femme se mit à rire.


— Oui, je pense que ça confirme bien les éléments de
votre dossier. Vous n’êtes pas de ceux qui renoncent. Avez-vous l’impression
que vous étiez prédestiné pour ce voyage ?


— Non.


— Ah… fit la femme d’une voix contrariée. Mais elle se
ressaisit immédiatement.


— La séparation avec vos parents n’a pas été trop
difficile ?


— Si, très difficile.


— Je m’en doute. Ils sont, je l’espère, conscients que
vous allez jouer un grand rôle dans l’avenir de l’humanité.


— Un grand rôle ?


— Oui, grâce aux gens comme vous, nous sommes en train
de guérir notre planète et en même temps, nous nous apprêtons à explorer notre
galaxie.


Nil hocha la tête en souriant mais il ne répondit rien. Il
savait qu’il ne devait surtout pas mettre en doute le bien fondé d’Exodus. Il
ne fallait notamment pas parler des dimensions de la zone à explorer. On
estimait en effet le diamètre de la Voie lactée à 100.000 années-lumière.
C’est-à-dire qu’en voyageant à la vitesse de la lumière, il faudrait 100.000 ans
pour atteindre l’extrémité de notre galaxie et on n’aurait alors exploré qu’une
ligne droite, c’est à dire une infime partie du volume considéré. Et quand bien
même on laissait de côté cet aspect du problème, restait le nombre d’exoplanètes
à visiter que l’on estimait à 150 milliards. Le projet Exodus n’envisageait
pas à terme l’envoi de plus de 300 vaisseaux, c’est-à-dire que chaque
vaisseau devrait explorer à lui tout seul 500 millions de planètes. En en
voyant une par jour, ce qui était irréalisable, il faudrait donc plus d’un
million d’années pour les visiter toutes. Les chiffres parlaient d’eux-mêmes, l’exploration
de la Voie lactée était tout simplement hors de portée de l’être humain qui n’en
verrait jamais le milliardième.


Nil réalisa soudain que son interlocutrice attendait une
réponse et il s’efforça de la satisfaire :


— C’est effectivement une aventure extraordinaire qui,
jusque-là, n’était réservée qu’aux héros des romans de Science-Fiction.


— Vous aimez la Science-Fiction ?


Nil mentit :


— Oui, bien entendu, sinon, je ne serais probablement
pas là.


— Vous savez que le voyage que vous allez entreprendre
avec l’Esperanza 64 n’aura probablement rien à voir avec l’idée que
les auteurs de Science-Fiction se font de la conquête spatiale.


— Oui, je m’en doute bien. Nous ne rencontrerons pas
de petits hommes verts.


— Voilà, c’est ça, fit la femme en riant de bon cœur,
puis elle ajouta :


— Vous risquez par contre d’être confronté à une
grande solitude.


Nil hocha la tête :


— Oui, c’est effectivement possible.


La femme continua :


— Vous regretterez le ciel, les étendues de verdure,
les mers, les spectacles, le vent, la pluie.


— Sans doute. Mais en contrepartie, je ferai un voyage
extraordinaire, non ?


— Oui, c’est certain.


La femme sourit. Nil la trouvait soudain moins attirante,
mais il comprenait l’intérêt de cet entretien destiné à l’évidence à vérifier
qu’il n’allait pas craquer nerveusement au moment de partir. Il fallait jouer
le jeu c’était tout.


Ils continuèrent donc à parler pendant près d’une
demi-heure de choses et d’autres, Nil donnant systématiquement les réponses qu’il
estimait judicieuses. Il ne relâcha jamais sa garde. À la fin de l’entretien,
la femme parut satisfaite. Elle se leva et alla jusqu’à la baie vitrée, puis
elle annonça :


— Je vais donner mon accord pour votre départ, même si
beaucoup d’éléments révèlent que vous ne dites pas ce que vous pensez vraiment.


Nil retint son souffle. Il était à l’évidence difficile de
tromper une psychologue.


La femme continua :


— De toutes façons, aucun être humain normal ne s’engagerait
volontairement sur un Esperanza.


Nil se leva et sans croiser le regard de la femme il la rejoignit
devant la baie vitrée. Le spectacle de la tour l’impressionna à nouveau.


— Ne vous inquiétez pas, souffla-t-il, je ne craquerai
pas.


— Non, j’en suis certaine.


— Et puis, si quelqu’un craque, est-ce si grave ?
il suffit de le mettre pour l’éternité dans un caisson de cryoconservation,
répliqua Nil en haussant les épaules.


La femme se tourna vers lui et Nil lut soudain dans ses
yeux une détermination à la limite du fanatisme :


— Dans les vaisseaux de type Esperanza, vous
découvrirez vite que les règles sont très strictes. Un membre d’équipage qui
craque est, après un jugement sommaire, expulsé dans l’espace.


Nil avait entendu parler de cette règle, mais il pensait qu’il
s’agissait de racontars pour impressionner les âmes sensibles. Il
demanda :


— C’est peut-être un peu sévère non ?


— Non, il s’agit de montrer l’exemple. Sans des règles
strictes la situation à bord d’un Esperanza pourrait vite dégénérer.


— Je comprends, mentit Nil en détournant les yeux.


Il se dit qu’il fallait espérer que le Commandant de l’Esperanza 64
ne serait pas aussi à cheval sur le règlement que la jolie psychologue de la
station d’Antoch.


Cette dernière lui expliqua qu’il faisait partie de l’avant
dernier groupe qui rejoignait le bord. L’équipage serait au complet avant la
fin de la semaine et la prise en main du vaisseau pourrait dès lors commencer.
Il recevrait son affectation dès son arrivée à bord, en même temps que son
uniforme. Il pourrait envoyer des messages à sa famille depuis l’orbite
terrestre une fois par semaine, mais ces derniers passeraient d’abord par le
bureau du commissaire du bord afin de vérifier qu’aucune information
confidentielle n’était divulguée.


Nil acquiesça sans trop se poser de questions. La femme ne
lui apprenait finalement rien de bien nouveau, mais savoir que tout cela serait
réel dans quelques heures, qu’il ne s’agirait plus d’une simulation à l’École
de l’Espace, aurait sans doute dû l’impressionner beaucoup plus. Il se demanda
si quelque chose ne tournait pas rond chez lui ?


Après cet entretien, Nil rejoignit une nouvelle salle d’attente.
Il y resta une bonne heure tandis que les autres membres du groupe le
rejoignaient progressivement. Puis, sous les ordres de deux guides, ils
embarquèrent tous dans un très long car, articulé en son milieu, pour prendre
la direction de la tour. Sur le chemin, ils purent apercevoir les usines qui
travaillaient à feu continu pour fournir les éléments des vaisseaux, la gare de
marchandises où une dizaine de trains étaient déchargés simultanément, l’aéroport
où des dirigeables amenaient chaque jour 200 containers spéciaux contenant
chacun 150 caissons de cryoconservation avec bien entendu leur occupant
congelé à l’intérieur.


Antoch était une véritable fourmilière au service du chantier
spatial là-haut, à 36.000 kilomètres d’altitude. On avait construit 350 kilomètres
de routes et de voies ferrées afin de s’assurer que la tour était alimentée en
continu. Des centaines de drones surveillaient chaque mètre carré du site et on
racontait que la densité des postes de sécurité était telle que tout point du
site pouvait être atteint par un groupe d’intervention armé en moins de 30 secondes.
Pourtant, Nil n’aperçut pas le moindre policier.


Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la tour, cette
dernière emplissait tout l’horizon, masquant le soleil. Sa base mesurait 630 mètres
de diamètre et on racontait qu’elle pouvait résister à une explosion nucléaire.
À côté, la tour de Babel aurait fait pâle figure à n’en pas douter.


Nil était impressionné par tout ce qu’il voyait. Il se
rendait compte, sur le terrain, de l’incroyable prouesse logistique et
technologique que représentait la construction des Esperanzas.


Dans le car, personne ne parlait. Tout le monde observait,
se remplissant les yeux du spectacle.


L’arrivée sur la gigantesque esplanade au pied de la tour
fut tout aussi impressionnante. Des piles de containers partout avec des grues
qui les déplaçaient l’un après l’autre jusqu’à la saillie dans le sol où les
crochets de remorquage de la tour les prenaient en charge à raison de un toutes
les trente secondes. Le container s’encastrait alors entre les deux rails
hélicoïdaux qui allaient le guider en tournant autour de la tour, jusqu’à son
sommet.


Le car s’arrêta et ils suivirent tous leurs guides jusqu’à
un container nacelle. Un seul guide resta avec eux tandis qu’ils enfilaient
tous une des combinaisons spatiales accrochées à des potences. Malgré leur
entraînement, l’opération prit une bonne vingtaine de minutes.


Nil verrouilla le casque de son voisin et ce dernier lui
rendit aussitôt la pareille. Ils n’avaient pas échangé un seul mot, se
contenant de répéter machinalement les gestes appris à l’École de l’Espace. Ils
passèrent ensuite l’un après l’autre dans une enceinte où l’étanchéité de leur
combinaison et ses fonctions électriques furent contrôlées. Nil se dit que,
quelque part, ils étaient déjà dans l’espace. Leurs bagages furent entourés d’un
film protecteur et pris en charge par une équipe qui les plaça dans des coffres
en aluminium. En file indienne, marchant lentement avec leur combinaison
spatiale, ils pénétrèrent ensuite dans le container nacelle et prirent place
sur des sièges qui ressemblaient, songea Nil, à celui d’un dentiste. Ils
bouclèrent leur harnais de sécurité. Le guide s’assura qu’ils étaient tous
connectés au réseau du container qui maintiendrait le niveau d’oxygène de leur
réservoir individuel au point haut. Nil s’était installé à côté de la paroi
vitrée du container car il voulait profiter pleinement du spectacle pendant la
montée.


Lorsqu’elle s’était retrouvée dans le bureau du
psychologue, deux heures auparavant, et que ce dernier lui avait annoncé que l’objet
de l’entretien était de vérifier qu’elle était apte à rejoindre le vaisseau,
Mila avait failli craquer nerveusement. L’idée qu’on puisse encore l’empêcher
de partir l’avait brusquement terrorisée. Alors, elle avait tout donné, à sa
façon habituelle, avec spontanéité, sans rien chercher à cacher. Et ça avait
fonctionné ! Le psychologue avait beaucoup ri et il avait même dit qu’il
aurait aimé que tout l’équipage partage son enthousiasme. Mila était néanmoins
restée angoissée jusqu’à la fin de l’entretien et même maintenant qu’elle se
trouvait dans la nacelle avec les autres, elle redoutait qu’un nouveau test ne
lui barre la route de l’espace. Elle aurait vendu son âme pour être dans deux
mois, quand l’Esperanza 64 subirait la grande accélération qui le
libérerait de la Terre. À ce moment-là seulement elle pourrait respirer
sereinement car plus rien ne pourrait l’empêcher de faire ce pour quoi elle
était venue au monde : explorer la galaxie.


Le container vibra soudain tandis que la ventouse de la
grue l’agrippait. Quelques secondes plus tard, Mila sentit une impression d’écrasement,
comme dans un ascenseur. Elle tourna la tête vers la paroi vitrée et vit qu’ils
se trouvaient maintenant à une bonne dizaine de mètres du sol. La paroi de la
tour se rapprocha rapidement puis la grue les déposa dans la saillie, sur la
chaîne d’amenage. Ils ne voyaient plus rien d’autre qu’un mur de béton qui
défilait toutes les 30 secondes, au fur et à mesure qu’un container devant
eux était pris en charge. La lumière du plafond s’éteignit et seuls quelques
voyants de contrôle donnaient encore un peu de luminosité. Dans son scaphandre,
Mila se sentait merveilleusement bien. Elle n’éprouvait aucune appréhension,
bien au contraire. Elle était dans son élément.


Un choc sourd se produisit lorsque le crochet les prit en
charge. Immédiatement, le container nacelle prit une inclinaison de 15° environ
et ils commencèrent à monter le long de la paroi de la tour. De temps en temps,
leur parvenait un grincement, dû probablement à un roulement de guidage
fatigué, mais globalement, la montée se faisait dans le silence. Ils
entendaient même le vent tourbillonner contre la paroi.


Très vite, ils prirent suffisamment de hauteur pour
disposer d’une vue plongeante sur le site d’Antoch. Mila était suffoquée par la
taille des infrastructures et par la quantité de véhicules de toutes sortes en
mouvement. Des dizaines de routes s’étiraient entre les édifices et partout on
apercevait d’immenses zones de stockage. Au pied de la tour, les portiques
continuaient à approcher les containers, exécutant à la lettre le programme que
les logisticiens avaient élaboré. Mila identifia aussi des casernes de
pompiers, des stations de pompage, l’aéroport des dirigeables, celui des avions
de transport rapide et plus loin l’aéroport militaire avec ses antennes
satellites, ses avions de chasses entièrement automatisés prêts à décoller et
ses batteries de missiles sol-air. La gare de marchandises était
impressionnante aussi, avec toute son infrastructure pour décharger rapidement
les trains qui se succédaient sans interruption. Certaines usines mesuraient
plus d’un kilomètre de long. Il fallait beaucoup de place pour abriter les
lignes d’assemblage automatisées qui travaillaient en continu.


Au fur et à mesure qu’ils avançaient en tournant autour de
la tour, Mila apercevait de nouveaux édifices comme la centrale électrique. En
temps normal, le site était alimenté par des lignes haute tension souterraines,
mais en cas de coupure, ou de baisse de puissance, la centrale prenait le
relais. Antoch ne s’arrêtait jamais.


Plus loin, se dressait le building du centre cryogénique,
avec ses kilomètres de parkings, son terminal ferroviaire et son aéroport
indépendant. C’était le plus important au monde puisqu’il traitait à lui seul
15.000 personnes par jour, soit la moitié du besoin du chantier spatial. Une
bonne partie du centre était en réalité un hôpital immense avec une vingtaine
de services indépendants où les sujets qui devaient être congelés subissaient
au préalable de nombreux tests afin de dépister une éventuelle maladie
incurable ou difficilement traitable. C’était d’ailleurs là le seul moyen qu’avaient
ces gens, tirés au sort par les ordinateurs d’Exodus, d’échapper au grand
départ et ce n’était évidemment pas une alternative très réjouissante. Tous
ceux qui étaient diagnostiqués comme sains subissaient immédiatement les traitements
préalables, puis ils étaient congelés selon un processus long mais fiable et
placés dans un caisson de cryoconservation. Le lendemain, ou le surlendemain au
plus tard, ils étaient placés dans un container et prenaient la direction du
chantier spatial pour venir compléter le chargement d’un des Esperanzas en
cours de fabrication.


Le reste des caissons de cryoconservation nécessaires pour
atteindre les 30.000 journaliers arrivait par dirigeable, en provenance d’autres
centres cryogéniques à l’étranger.


Le site d’Antoch était véritablement démesuré et on
estimait que plus de 700.000 personnes y travaillaient en permanence, chiffre
auquel il fallait ajouter 100 à 200.000 intérimaires dans les périodes de
pointe.


Mila n’était pas très douée pour les nombres, mais elle se
rendait quand même intuitivement compte de l’énormité de tous ces chiffres, la
vue du site depuis le container nacelle achevant de la convaincre, si besoin
était, de la démesure du projet Exodus. Elle se dit soudain, non sans fierté,
que tous ces gens travaillaient pour son Esperanza 64.


Il fallut une quinzaine de minutes au container nacelle
pour faire un tour complet et ils devaient déjà se trouver à un peu plus de 500 mètres
d’altitude. Élisabeth calcula qu’il leur faudrait une cinquantaine de tours
encore pour arriver au sommet soient une douzaine d’heures. Elle détestait ce
genre de déplacement en combinaison spatiale. Elle trouvait cela dangereux et
inconfortable. Il lui tardait de s’installer à bord de l’Esperanza 64
et de découvrir les ressources informatiques dont elle allait disposer.
Normalement, avec les compétences qu’elle avait démontrées lors de sa scolarité
à l’École de l’Espace, il ne faisait aucun doute qu’elle serait affectée au
calcul des trajectoires et à l’analyse des systèmes de planètes, mais un des
garçons lui avait dit la veille que ce genre de calcul était depuis longtemps
entièrement automatisé et qu’on n’avait besoin d’absolument personne dans ce
domaine. Du coup, elle n’avait pas dormi de la nuit. Elle avait beau se dire
que Dylan, le garçon en question n’y connaissait rien et était de plus
franchement idiot, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il disposait
peut-être d’informations obtenues par l’intermédiaire de son beau-père qui
travaillait sur le chantier spatial. Elle stressait et n’arrêtait pas de se
demander à quoi on pourrait bien l’affecter si les affirmations de cet imbécile
de Dylan étaient fondées. Elle avait horreur des travaux de maintenance. Elle
gardait d’ailleurs une belle cicatrice à l’avant-bras en souvenir de sa
première soudure. Elle n’imaginait pas non plus faire partie d’un groupe d’exploration
lâché sur une planète. De toutes façons, vu ses performances en Éducation
Physique et Sportive, elle doutait fort qu’on l’affecte dans un secteur où il
fallait courir, porter, voire tirer au fusil. Les armes lui faisaient peur,
même quand c’était elle qui les tenait. Du reste elle ne se souvenait pas avoir
jamais atteint une cible lors des séances de tir. En conséquence, elle ne
voyait pas trop où on pourrait l’affecter ? Imaginons qu’on la mette à l’intendance,
ou à la surveillance des caissons de cryoconservation, elle s’ennuierait alors
à mourir pendant tout le voyage ! Un voyage qui durerait peut-être toute
une vie !


Élisabeth ne comprenait pas. Ce n’était quand même pas
normal de ne pas en savoir plus sur l’organisation à bord des Esperanzas. Leurs
professeurs, interrogés à ce sujet, prétendaient qu’on ne donnait pas d’information
sur la vie à bord parce qu’elle dépendrait des missions affectées au vaisseau
par la direction d’Exodus mais aussi de la personnalité du Commandant.


Élisabeth songea avec angoisse que certains Commandants
pouvaient fort bien délaisser l’optimisation des trajectoires et laisser l’ordinateur
faire des choix dictés par des logiciels mal paramétrés. On pouvait dès lors
imaginer que le personnel compétent dans ce domaine pouvait être affecté, par
exemple, à l’organisation de fêtes à bord pour que le moral de l’équipage se
maintienne au beau fixe.


Autant dire qu’elle préférait alors une place dans la soute
avec les congelés à vie.


Dylan, cet imbécile, prétendait évidemment qu’il la verrait
bien en prostituée du bord. C’était La blague éculée que les garçons, toujours
en mal de sexe, sortaient à tout bout de champ. Toutes les filles de la
promotion y avaient eu droit. Parfois, Élisabeth se demandait vraiment si les
hommes avaient autre chose dans la tête que le sexe. Pour sa part, elle s’imaginait
très bien se passant de rapports sexuels pendant tout le reste de sa vie. Seule
la science l’intéressait, et surtout le secret espoir de découvrir une vie
extraterrestre. C’était quand même plus passionnant et valorisant que d’écarter
les cuisses pour qu’un homme vienne se soulager en débitant des grossièretés.


Le projet Exodus constituait à ses yeux la plus incroyable
aventure que le monde ait jamais connue et elle bénissait le ciel de pouvoir y
participer. Peu lui importait de ne jamais revenir sur Terre. Son père était un
alcoolique qui les avait quittées alors qu’elle avait neuf ans pour une autre
femme et sa mère ayant fait par la suite plusieurs tentatives de suicide on lui
avait retiré la garde de sa fille. Pour Élisabeth, sa mère se comportait ainsi
parce que sa fille ne lui suffisait pas, ou tout simplement parce qu’elle ne l’aimait
pas. Elle avait donc grandi de famille d’accueil en famille d’accueil sans
jamais s’attacher vraiment, avec en elle une colère refoulée pour le genre
humain en général. Elle ne fréquentait personne, n’avait même pas vraiment d’amies.
Les filles l’énervaient tout autant que les garçons. Elles parlaient moins de
sexe mais passaient leur temps à parler des hommes, ce qui revenait finalement
au même. Élisabeth aimait la solitude. Elle n’avait besoin de personne.


Sa mère, qu’elle voyait malgré tout deux fois par an, ne
savait même pas qu’elle partait sur un Esperanza. Élisabeth ne la reverrait
donc jamais et elle s’en moquait éperdument. De toutes façons, elle ne pourrait
jamais comprendre les choix de sa fille parce qu’elle ne vivait plus avec elle
depuis plus de 10 ans, parce qu’elle s’était remariée avec son psy, et que
de cette union étaient nés deux nouveaux enfants, des jumeaux, qui la
comblaient, eux.


Élisabeth considérait qu’en fait, sa mère la rejetait
inconsciemment parce qu’elle reniait son passé et plus particulièrement l’homme
qui l’avait trahie. Le départ de sa fille aînée, ou plutôt sa disparition, lui
permettrait de tirer définitivement un trait sur le passé.


Élisabeth soupira et, pour essayer de chasser toutes ces
idées noires, elle jeta un coup d’œil vers le sol. Elle réalisait soudain que
le spectacle qui s’offrait à ses yeux serait peut-être sa toute dernière
dernière vision de la civilisation. Elle n’eut que peu de temps pour s’en
imprégner puisque, quelques minutes plus tard, ils atteignirent la couche
nuageuse et le sol disparut définitivement à ses yeux.


Il fallut un bon quart d’heure pour qu’ils dépassent les
nuages et alors, un soleil radieux les éblouit. Plus tard, Élisabeth regarda
avec émerveillement la couche d’un blanc étincelant formée par les nuages
en-dessous d’eux. Elle s’imagina une planète glacée. C’était d’ailleurs
peut-être ce genre de spectacle qui les attendait s’ils installaient leur
colonie future sur une planète glacée. Une planète vierge de toute civilisation
où il leur faudrait construire une ville avec des serres immenses pour cultiver
la terre malgré la température. Ce serait passionnant et ils seraient les
pionniers d’un nouveau monde.










CHAPITRE 2


Douze heures s’écoulèrent et Nil fut content d’atteindre le
sommet de la tour. Ils étaient désormais dans la stratosphère, à 25 km d’altitude.


Personne ne leur avait expliqué comment ils allaient
rejoindre l’Esperanza 64. Il aperçut des navettes spatiales rangées
au pied d’un édifice et se dit qu’ils allaient sûrement être transférés à bord.
Il avait dormi quelques heures et se sentait en pleine forme, prêt pour un peu
d’exercice. Il fut rapidement déçu. Le container nacelle continua en effet sa
route comme un container normal. Nil ne pouvait pas l’apercevoir de sa position,
mais il comprit qu’ils allaient prendre l’ascenseur spatial. D’un moment à l’autre,
ils seraient accrochés à une des motrices qui les entraînerait le long d’un
câble constitué de nanotubes de carbone. Les motrices, qui se substituaient aux
cabines d’un ascenseur classique atteignaient une vitesse de croisière de 3000 km/h
et elles ne décéléreraient qu’en arrivant au chantier spatial à 36.000 km
d’altitude. Elles fonctionnaient à l’aide d’un moteur électrique alimenté par
des panneaux solaires.


Leur container nacelle dépassa une centaine de containers
de marchandises rangés sur des voies de garage. De toute évidence, on leur
donnait la priorité. Quelques minutes plus tard, ils perçurent des à-coups,
puis ils changèrent brusquement d’orientation, tournant le dos à la Terre dont
Nil n’apercevait guère plus qu’un petit bout du pôle nord. Ils entrèrent dans
un tube constitué de bobines géantes. L’accélération les surprit tous. Dans
cette atmosphère raréfiée, 3 % à peine de la densité qui régnait au niveau
du sol, ils atteignirent, le dos écrasé contre leur siège, 1000 km/h en 14 secondes.


À la sortie du tube, Nil eut l’impression qu’ils avaient
été éjectés à la façon d’une balle du canon d’un fusil. Il se souvint alors que
le tube était un accélérateur électromagnétique. Le moteur de la motrice étant
en fait juste assez puissant pour maintenir la vitesse acquise.


Une heure plus tard environ, alors que l’attraction
terrestre n’était plus que de 75 % de sa valeur au sol, ils entrèrent à
nouveau dans un tube géant et une nouvelle accélération de 11 secondes se
produisit pour leur permettre d’atteindre 2000 km/h. La Terre n’était plus
du tout visible. Ils durent encore attendre un peu plus d’une heure, alors que
l’attraction terrestre n’était plus que de 50 % de sa valeur au sol, pour
accélérer jusqu’à 3000 km/h.


Comme rien ne leur indiquait la vitesse atteinte, Nil ne
pouvait pas calculer le temps qu’allait durer leur montée jusqu’à l’Esperanza 64,
mais il croyait se souvenir qu’il fallait 14 heures aux containers pour
atteindre le chantier depuis le haut de la tour. Cette perspective lui donna
brusquement faim et soif, et il appuya sur le bouton de sa combinaison qui
libérait le tube d’alimentation. Il allait prendre son premier repas dans l’espace.
Il fut vite déçu. L’eau avait un goût de chlore et le repas, sous forme d’une
purée, n’avait quant à lui aucune saveur. Il fallait espérer qu’à bord de l’Esperanza 64,
la nourriture serait plus savoureuse.


Élisabeth se remémorait les calculs qu’elle avait réalisés,
à l’école, sur l’ascenseur spatial. Elle savait calculer la masse du
contrepoids et sa distance à la Terre pour maintenir le câble tendu. Elle se
rappelait les calculs d’équilibrage en fonction du fret, les calculs de la
puissance nécessaire pour maintenir la vitesse des motrices et de leur
chargement. Elle doutait qu’elle ait jamais besoin de refaire de tels calculs,
mais elle trouvait rassurant de se savoir en terrain connu.


Élisabeth se dit que, par contre, les concepteurs du
container nacelle n’étaient pas, à l’évidence, des professionnels du tourisme
spatial, sinon, ils auraient conçu un container nacelle avec une coque
transparente pour permettre à ses occupants de voir le chantier approcher et la
Terre s’éloigner.


Ils ne découvriraient donc l’Esperanza 64 qu’au
tout dernier moment. Ceci dit, comme tous les Esperanza se ressemblaient
parfaitement, l’effet de surprise serait quand même bien atténué et à vrai
dire, Élisabeth s’en moquait un peu. Il lui tardait uniquement de connaître son
affectation principale. Quant à l’inconfort du voyage, mieux valait ne pas y
songer. On les considérait assurément comme du bétail, pour ne pas dire comme
de la simple marchandise, mais c’était ainsi. D’ailleurs, si quelqu’un faisait
un malaise, il était évident que personne ne viendrait à son secours. Les
scaphandres n’étaient même pas équipés de radio. C’était vraiment le moyen-âge
de l’espace !


Comme tout le monde, Élisabeth avait mis une couche culotte
renforcée avant d’enfiler sa combinaison spatiale, mais il était hors de
question d’y faire ses besoins. Elle considérait cela comme antihygiénique et
totalement dégradant. Elle avait entendu parler d’irritations, voire d’infections
et même d’accidents où, suite à une fuite, les matières fécales remplissaient
la partie supérieure de la combinaison, obligeant son occupant à respirer ses
propres excréments.


Élisabeth préférait mourir plutôt que de subir une telle
humiliation. De fait, il était hors de question de s’alimenter pendant le
voyage. Elle ne boirait même pas la moindre goutte d’eau.


Un autre détail l’angoissait un peu, à savoir leur faible
protection contre les éventuels débris dérivant dans l’espace, surtout dans les
orbites basses où les hommes avaient accumulé tant de satellites ! Sans
parler des déchets résultant de collisions.


Ce serait quand même bien bête de mourir percutée par un
morceau de panneau solaire à la dérive. Le danger était réel puisqu’on
entendait souvent parler d’interventions des vaisseaux de maintenance sur le
câble de l’ascenseur suite à des impacts de météorites ou de déchets.


Élisabeth n’en revenait pas du manque d’attention dont ils
étaient l’objet. À se demander si la rumeur qui prétendait que les Écoles de l’Espace
recrutaient difficilement était réellement fondée.


Mila n’avait pas la moindre idée du temps nécessaire pour
atteindre la station spatiale, mais elle était tellement heureuse de se trouver
là ! Elle essaya vainement d’identifier les quelques étoiles qu’elle
apercevait. Bah, se dit-elle, ce n’est pas bien important, je ne suis plus à l’école
et on ne me demandera pas de faire le point avec un sextant comme sur un
voilier du 19ᵉ siècle naviguant dans l’océan pacifique.


Elle prit son repas et dû reconnaître qu’il n’avait
vraiment aucun goût, mais c’était son premier repas dans l’espace et elle le
savoura malgré tout.


Cela faisait maintenant plus de 15 heures qu’elle
était assise dans son scaphandre mal ajusté et elle aurait bien aimé marcher un
peu, mais ce n’était pas possible dans la nacelle. Ils avaient en effet ordre
de rester sanglés jusqu’à ce que l’on vienne les chercher. De toutes façons, il
n’y avait pas la place pour évoluer dans la nacelle et pour finir, son siège
ayant pivoté automatiquement pour la mettre en position couchée par rapport à l’attraction
terrestre, il eut été assez acrobatique de s’en extraire.


Il fallait juste patienter. Mila avait attendu six années,
elle n’était pas à quelques heures près.


Elle songea que lorsqu’ils atteindraient le chantier, le
peu de gravité qui resterait serait compensé par la force centrifuge engendrée
par leur rotation à la même vitesse que la Terre et ils seraient en parfait
état d’apesanteur.


Malgré son excitation, Mila réussit à dormir cinq heures
environ. Elle se réveilla en sursaut au moment de la première phase de
freinage. Elle se souvenait vaguement que la nacelle container avait été
chargée positivement lors des accélérations et que maintenant, elle passait à
travers des bobines où elle mettait en mouvement les électrons, créant un
courant électrique que l’on récupérait pour alimenter les tubes d’accélération
au pied de l’ascenseur. L’énergie cinétique était transformée en énergie
électrique, entraînant une diminution rapide de la vitesse.


L’ascenseur était conçu pour fonctionner à moindre coût, on
récupérait donc toute l’énergie possible, les pertes, de l’ordre de 15 %,
étant compensées par l’apport des panneaux solaires.


Après deux autres freinages, alors que le container nacelle
s’approchait à vitesse lente du quai de déchargement, l’ensemble du chantier
spatial apparut soudain.


Bien entendu, Mila avait vu des dizaines de vidéos du
chantier, elle avait même deux photos au-dessus de son lit, mais le voir en
vrai grandeur était autre chose. La jeune femme, bouche bée, les yeux
écarquillés, était littéralement hypnotisée par le spectacle. Elle songea que
des installations de cette taille auraient été impossibles à réaliser sans l’ascenseur
spatial.


Quelques minutes plus tard, le container nacelle émergea
sur la face opposée du chantier et fut pris en charge par les bras
manipulateurs du quai de déchargement. C’est alors que Mila aperçut enfin l’Esperanza 64.
Il ne portait pas encore son nom, mais il était le seul vaisseau achevé et
surtout, il était prolongé à l’arrière par les trois boosters de 450 mètres
de long par plus de 60 m de diamètre qui contiendraient bientôt à eux
trois les 1,8 millions de tonnes d’ergols nécessaires au lancement. Les
deux autres vaisseaux étaient beaucoup moins avancés, surtout le troisième dont
seul le pont principal semblait terminé. Le second avait déjà plusieurs rangées
de caissons de cryogénisation sous le pont principal et des superstructures
relativement avancées.


L’Esperanza 64 étant au stade des essais, plus
aucun robot ne travaillait à l’extérieur. Les panneaux protecteurs sur ses
flancs avaient été montés, ce qui indiquait que le chargement de caissons de
cryogénisation était achevé. À l’école de l’Espace, on était obligé d’appeler
les caissons par leur nom officiel : « caisson de
cryogénisation », ou parfois « unité cryogénique individuelle ».
Le grand public, quant à lui, les appelait les « cercueils ». Ce nom
d’usage donnait une idée du peu de confiance que les gens en général avaient
dans le projet Exodus. Pourtant, ces cercueils constituaient une petite
merveille de technologie. Ils s’emboîtaient comme les briques d’un jeu de
construction, ce qui connectait automatiquement leur système de circulation des
fluides et de contrôle des paramètres de fonctionnement avec le réseau central
du vaisseau. Chaque individu congelé était donc surveillé en permanence. L’ordinateur
stockait le curriculum vitae de chacun, et même le capital financier qui lui
serait attribué à son réveil.


Les caissons de cryogénisation étaient empilés sous le pont
principal pour former un parallélépipède rectangle de 670 mètres de long
par 300 mètres de large et par 60 mètres de haut, ce qui faisait
vraiment ressembler les Esperanza à des navires de commerce en cale sèche, les
caissons formant la coque.


Les mauvaises langues prétendaient que les gens riches, ou
plus instruits, ou plus influents étaient stockés au milieu du parallélépipède
tandis que les petites gens étaient stockés sur les côtés, où les chances de
survie étaient bien moindres à cause des impacts de météorites.


Les panneaux protecteurs en matériau composite de 11 mm
d’épaisseur, trois fois plus résistant que l’acier, étaient sensés protéger les
caissons, mais ils ne pouvaient évidemment pas résister à tout, notamment à un
impact direct de météorite. Il était donc vrai qu’on était plus à l’abri au
centre du parallélépipède, même si on pouvait considérer qu’un projectile
capable de percer les panneaux de protection avait toutes les chances de
traverser de part en part l’empilage de caissons.


En tous cas, la direction d’Exodus affirmait que le
positionnement des containers se faisait complètement au hasard, en respectant
un seul critère : les caissons d’une même famille se trouvaient côte à
côte afin que leurs occupants se retrouvent immédiatement en revenant à la vie.


Mila ne s’attarda pas à toutes ces considérations. Bien
sûr, elle savait que le chargement de caissons, qui constituait 90 % du
volume du vaisseau, était plus précieux que tout, mais elle était tellement
heureuse et excitée de se trouver là qu’elle n’avait d’yeux que pour la partie
supérieure de l’Esperanza 64 où elle allait travailler et hiberner
pendant peut-être des milliers d’années.


Elle apercevait le gigantesque quartier de l’équipage, un
cylindre de 40 mètres de haut et de 300 mètres de diamètre qui
tournait sur lui-même pour créer l’effet de pesanteur et les différents blocs
usine pour produire ou réparer les équipements du bord. Les citernes d’eau, d’hydrogène,
d’oxygène et d’azote reconnaissables à leur couleur, le pont d’envol et ses
hangars abritant les navettes spatiales, le télescope et la grande tour où se
trouvaient tous les systèmes de détection et d’émission, avec à ses pieds le
bras manipulateur qui pouvait atteindre n’importe quel point du vaisseau. Aux
deux extrémités de l’Esperanza 64, montés sur pylône, les deux
réacteurs qu’on utiliserait le moins possible. Partout, des panneaux solaires.
Ils devaient suffire à fournir toute l’énergie du bord et en cas de nécessité,
on démarrerait les groupes électrogènes d’appoint. En tout dernier ressort, la
centrale nucléaire à hydrogène pourrait être utilisée, mais elle était en
théorie prévue uniquement pour fournir les 20 millions de colons en
électricité lorsqu’une planète habitable serait découverte.


Beaucoup d’autres structures empilées abritaient des
réserves en nourriture, pièces de rechange et matières premières mais Mila
remarqua deux édifices plus que tout autre : les deux serres avec chacune
leur grand dôme vitré. Elles abritaient des plantes modifiées par transgenèse,
c’est-à-dire l’insertion dans le génome de plusieurs nouveaux gènes. Ces
plantes étaient dès lors dotées de qualités remarquables, les rendant idéales
pour les voyages spatiaux de très longue durée.


Beaucoup de blocs comme ceux qui abritaient les
laboratoires, ou l’usine à oxygène, ou l’hôpital n’étaient pas visibles, mais
comme toutes les structures du vaisseau, ils étaient indépendants. De cette
manière, lors de la colonisation d’une planète, on pourrait les descendre un
par un jusqu’au sol après les avoir séparés.


Les Esperanza n’étaient pas des vaisseaux bricolés dans l’urgence,
mais un concentré de tout le savoir-faire humain dans tous les domaines. On
donnait vraiment toutes leurs chances aux colons qui ne repartiraient pas à
zéro, mais au contraire avec ce qui se faisait de mieux.


Les derniers Esperanza abritaient aussi quelques armes de
défense, mais elles n’étaient pas visibles et sans doute bien inutiles car,
avec ses 20 millions de caissons de cryoconservation, le vaisseau en
lui-même n’était vraiment pas conçu pour la guerre. Il s’agissait avant tout d’une
expédition pacifique.


Mila sourit. Elle était tellement fière de participer à
cette entreprise !


Le container nacelle fut déposé sur une plate-forme et
arrimé à un propulseur.


Nil observa le câble de l’ascenseur qui continuait son chemin
vers le haut. Il savait qu’il était relié au vaisseau lanceur, à 30.000 kilomètres
de là. Ce dernier faisait office de contrepoids. Ainsi, le câble restait tendu
malgré les charges diverses qui le parcouraient continuellement.


Il reporta ensuite son attention sur l’Esperanza 64.
Ils seraient bientôt à bord. Il avait dormi durant leur montée le long du câble
et ne se sentait pas fatigué mais, après 32 heures en position couchée, il
ressentait vraiment le besoin de bouger.


Et puis soudain il se demanda ce qu’il faisait ici ?
En fait, tout partait de sa conviction intime de ne pas avoir de chance. Nil n’avait
jamais gagné à une loterie et lorsqu’un jeu reposait en partie sur le hasard,
il savait qu’il gagnait rarement. Alors, convaincu d’avoir le mauvais œil, il
avait considéré qu’il ne faisait aucun doute qu’il serait un jour ou l’autre
tiré au sort par l’ordinateur du projet Exodus. Comme il préférait voyager sur
le pont plutôt qu’à fond de cale, dans un cercueil, il avait décidé d’intégrer
l’École de l’Espace. C’était en tous cas la version à laquelle il s’accrochait
fermement même s’il ne l’avait jamais avoué à personne, et surtout pas à la
psychologue d’Antoch par exemple. Ceci dit, il se disait parfois que cette
raison en cachait peut-être une autre. On pouvait en effet difficilement rester
de marbre devant la vue impressionnante de l’Esperanza 64 prêt à s’élancer
vers l’inconnu. Se pouvait-il qu’il ait, bien cachée au fond de lui, une âme d’explorateur ?


Nil haussa les épaules. Non, se dit-il, il avait plutôt
très envie de sortir du caisson nacelle et la vue de l’Esperanza 64
lui indiquait que ce n’était maintenant plus qu’une question de minutes.


Élisabeth but une gorgée d’eau. Ils étaient arrivés, elle
pouvait se le permettre. Le goût de chlore n’était pas agréable, mais elle
était assoiffée.


Les sièges avaient retrouvé leur position initiale tandis
qu’ils s ‘approchaient de l’aire d’atterrissage de l’Esperanza 64.
Dans quelques minutes, ils seraient sûrement à bord.


Élisabeth se demanda si on allait lui donner tout de suite
son affectation. Probablement car il y avait en effet fort à parier que cette
affectation déterminait la zone où ils auraient leur cabine. Et puis, ils n’allaient
quand même pas se promener dans le vaisseau sans uniforme. Elle savait que la
couleur de ce dernier dépendait de leur affectation principale. L’incertitude à
propos de cette affectation l’empêcha de profiter vraiment du panorama. Elle n’avait
presque pas dormi, se sentait épuisée et affamée, et l’idée de pouvoir se reposer
dans sa cabine avec, peut-être, un plateau repas, la faisait trépigner d’impatience.


Le container fut arrimé et un homme en combinaison
spatiale pénétra en flottant dans le container nacelle tandis qu’à l’extérieur,
deux autres mettaient en place un filin de sécurité. Tous trois portaient des
propulseurs sur le dos et des bottes à semelle magnétique. L’homme défit un à
un les harnais de sécurité de chaque occupant du container puis, en file
indienne, ils sortirent. Nil fit bien attention à laisser les deux mètres de
distance réglementaires avec son prédécesseur. À la porte, il accrocha son
mousqueton de sécurité et se laissa flotter, tirant sur le filin pour atteindre
l’ouverture à une vingtaine de mètres devant lui. Attentif à chacun de ses
mouvements, il ne fit pas trop attention au paysage et se retrouva rapidement
dans une grande pièce brillamment éclairée. Il s’accrocha à un des anneaux
soudés sur les murs pour ne pas dériver. Quelques minutes plus tard, tout le
monde était à l’intérieur. Un des hommes qui avaient tendu le filin referma la
porte donnant sur l’extérieur, puis il ouvrit une porte à l’opposé. Par signes,
il demanda au 10 premiers hommes et femmes de le suivre.


Il revint cinq minutes plus tard et prit à nouveau avec lui
une dizaine d’hommes et de femmes.


Au troisième tour, Nil était dans le lot. Ils pénétrèrent
dans un tube et tous reconnurent un « tire homme », nom familier que
l’on donnait aux ascenseurs horizontaux dans les Esperanzas. Il suffisait de s’accrocher
sur la paroi du cylindre et de programmer sa destination. Après avoir vérifié
que tout le monde était accroché, leur guide appuya sur un bouton et l’anneau
se mit en mouvement dans le tube. En quelques secondes, ils parcoururent trois
cents mètres environ, puis l’anneau changea de direction à une intersection
jusqu’à une pièce relais. Là, ils descendirent et pénétrèrent dans un sas
étroit. Une inscription indiquait « Poste d’équipage 1 »


Les parois du sas étaient transparentes et Nil aperçut une
femme en uniforme, sans combinaison qui manipulait un tableau de commande. Le
sas se remplit d’air puis la porte intérieure s’ouvrit et ils pénétrèrent dans
une pièce où étaient entreposés divers outils. La femme leur fit signe d’enlever
leur casque.


Nil et son voisin s’aidèrent mutuellement. L’air était
frais et une odeur d’huile régnait, un peu comme dans les fonds d’un vieux
bateau à moteur. Voyant que chacun avait retiré son casque, la femme leur
indiqua une trappe au niveau du sol.


— Descendez dans cette trappe, vous allez glisser jusqu’aux
quartiers d’équipage. Vous y êtes attendus. Attention, en bas, vous serez en
situation de pesanteur.


Personne ne parla et à tour de rôle, ils pénétrèrent dans
la trappe. Nil s’engagea comme les autres et si au début il dut s’aider des
bras pour descendre, très vite, il sentit qu’il tombait. Il arriva en bas à l’horizontale,
dans un toboggan et se releva rapidement pour laisser la place à celui ou celle
qui le suivait. Il marcha comme tout le monde jusqu’à la paroi qui lui faisait
face. Il sentait qu’il ne pesait pas aussi lourd que sur Terre, peut-être 10 kilos
de moins.


Il observa autour de lui. Ils se trouvaient dans une salle
ovale avec de nombreuses portes. Une femme en uniforme les interpella :


— Vous passez tous dans la pièce marquée « douche 7 »
derrière moi.


Nil suivit les autres. La femme referma la porte puis lança
d’une voix énergique :


— Défaites rapidement vos combinaisons et laissez-les
au sol. Une équipe va venir les chercher pour les emmener au centre de
désinfection. Tout votre linge, ainsi que vos couches, souillées ou non doivent
être mis dans le container devant vous. Ensuite, vous passez dans la pièce
suivante pour prendre votre douche. Vous avez 30 secondes pour vous
mouiller, 3 minutes pour vous savonner et 3 minutes pour vous rincer.
Au-delà de six minutes 30, votre douche ne fonctionnera plus. Vous êtes
dix et il y a dix douches. À bord, vous avez droit à une douche par jour.


Tout le monde se déshabilla rapidement. L’odeur n’était pas
très agréable mais personne ne fit le moindre commentaire. Nil passa dans la
pièce d’à côté et choisit une douche. Il n’y avait aucune séparation mais il ne
perdit pas de temps à contempler sa voisine même s’il ne put s’empêcher de
remarquer qu’elle avait de gros seins bien lourds avec des tétons énormes. L’eau,
à peine tiède lui fit beaucoup de bien. Un distributeur de savon liquide
pendait à la paroi.


Il fut un peu déçu lorsque la douche s’arrêta
automatiquement. La femme qui les accompagnait ne lui laissa pas le temps de
méditer sur la question.


— Passez dans la pièce suivante pour vous sécher avec
les serviettes que vous remettrez ensuite à pendre afin qu’elles soient
disponibles pour les suivants. Puis vous prenez la porte qui va vous amener
dans une coursive. Je vous y attends.


Quelques minutes plus tard, Nil et les neuf autres de son
groupe se retrouvèrent dans une coursive, nus comme des vers. Deux femmes qui
passaient sourirent en les regardant, mais sans se moquer.


La femme qui les guidait leur annonça qu’ils allaient se
rendre à l’intendance pour recevoir leur uniforme et des sous-vêtements.


Élisabeth prit sa douche comme les autres dans la
précipitation. Dire qu’elle n’appréciait pas de se laver au milieu des autres
eut été un euphémisme, mais au moins, tout le monde était bien trop occupé à se
frotter dans le temps imparti pour s’occuper du voisin. Élisabeth n’avait pas
souvenir de s’être jamais lavée en si peu de temps, mais elle réussit. Elle se
frotta ensuite énergiquement avec une serviette humide et sortit dans la
coursive. Elle n’appréciait vraiment pas d’être ainsi exposée, dans son plus
simple appareil, aux regards des autres. L’homme à côté d’elle ne se priva d’ailleurs
pas de la contempler de la tête au pied. Élisabeth se sentit humiliée,
rabaissée à l’état de simple femelle. Heureusement, ce moment désagréable ne
dura pas et lorsque leur guide leur annonça qu’ils allaient recevoir leur
uniforme, elle retrouva le moral. Ce n’était plus qu’un mauvais moment à passer
et surtout, elle allait connaître son affectation !


Ils firent une vingtaine de mètres dans la coursive et
passèrent devant une dizaine de portes avant d’arriver dans un vaste hall qui
faisait au moins 10 mètres de haut, avec des mezzanines, des plantes
artificielles pour décorer, des terrasses de café, un coiffeur et même une
discothèque. Beaucoup de monde allait et venait ou consommait. Des têtes se
tournèrent vers eux et quelques blagues fusèrent. Heureusement, leur guide les
fit rapidement entrer dans ce qui aurait pu être un magasin dans une vraie ville.


— C’est ici le hall central du quartier d’équipage. C’est
là que se font les éventuelles grandes réunions. Nous venons d’entrer dans l’annexe
uniformes et sous-vêtements de l’intendance. Dépêchez-vous de choisir trois
pantalons et trois vestes à votre taille, puis nous passerons à côté pour les
sous-vêtements.


Élisabeth regarda autour d’elle, déçue. Les uniformes
étaient disposés sur des étagères, tous de la même couleur, tous identiques en
fait. Ce n’était donc pas encore le moment de recevoir son affectation.


Démoralisée, elle essaya néanmoins un pantalon et une veste
qui semblaient à sa taille et en prit deux autres sous le bras. Elle remarqua
la bande velcro sur laquelle on devait coller un écusson indiquant son
affectation. C’est en tout cas ce qu’elle avait cru voir sur les vestes des
gens attablés au café qui leur faisait face quelques instants auparavant. Ils
passèrent rapidement dans la pièce suivante et eurent droit à sept sous-vêtements
chacun ainsi qu’à deux paires de chaussures souples.


— Pour le nettoyage, on vous montrera demain, précisa
leur guide, on va maintenant aller jusqu’à vos cabines pour que vous puissiez
ranger vos affaires. Vous y resterez jusqu’à ce que vous soyez appelés pour
votre entretien d’affectation et pour la visite médicale.


Élisabeth fronça les sourcils ; une visite
médicale ? N’en avaient-ils pas passé suffisamment à Terre ? Surtout
ce dernier mois ! Après tout, se dit-elle, ce n’était pas si grave, une
formalité de plus, l’important étant de recevoir son affectation. Elle sentit
son ventre se nouer en songeant qu’elle allait bientôt savoir de quoi serait
fait son avenir à bord.


Mila s’amusa beaucoup en voyant la tête de ses voisins
lors de la douche et encore plus lorsqu’ils se retrouvèrent nus dans le hall
central. Certains n’étaient à l’évidence pas habitués à la vie en communauté.
Pour sa part, elle se prêta volontiers à ses épreuves qui lui donnaient plus
que jamais l’impression d’être intégrée à l’équipage du vaisseau. Il s’agissait
à l’évidence d’une espèce de bizutage sans grande importance.


Le hall central lui sembla immense, à la mesure de l’Esperanza 64.


Mila enviait tous ceux qu’elle avait aperçus dans le hall.
Il lui tardait d’être comme eux, de faire partie de l’équipage. Il lui tardait
de partir, se s’éloigner de la Terre. Encore deux mois à patienter pour cela.
Deux mois au cours desquels il lui faudrait sans doute encore faire ses
preuves, sans Tatiana et Léa pour l’aider, pour l’empêcher de faire des
bêtises.


En arrivant à la cabine, Élisabeth eut un mouvement de
recul. Sur la porte, figurait deux noms, le sien et celui d’un certain Nil.
Elle ne comprenait pas, elle avait pourtant demandé à être seule. Peut-être s’agissait-il
d’une cabine occupée en alternance ? Elle ouvrit la porte avec réticence.
La cabine était vide et visiblement inoccupée. Élisabeth se rappela qu’ils
étaient l’avant-dernier groupe à rejoindre le bord. Donc si personne ne se
présentait dans les minutes à venir et si personne ne venait non plus le
lendemain, elle serait à priori tranquille. La cabine mesurait une douzaine de mètres
carrés, ce qui était spacieux pour un vaisseau, avec deux lits superposés sur
le côté droit, deux caissons de cryoconservation en face, une table et deux chaises
au milieu et sur le mur gauche un lavabo avec une glace et des placards. Elle
avisa aussi l’écran plasma au-dessus du lit inférieur sur lequel elle put lire
son nom, et ce qui ressemblait à son emploi du temps de la journée :


Année 0 Jour 32


Heure du bord : 14h58


16h45 Visite médicale : hôpital, entrée 2, salle
d’attente 2, médecin Madeleine Erwan.


18h00 Entretien d’affectation : pôle administratif,
bureau 9.


19h30 Repas du soir : cantine salle 4.


Année 0 jour 33


6h30 Petit déjeuner : cantine salle 4.


… En attente confirmation affectation.


Mue par une intuition subite, Élisabeth gravit l’échelle
accrochée au rebord du lit supérieur et s’aperçut avec horreur qu’un emploi du
temps similaire figurait pour le dénommé Nil.


C’était vraiment n’importe quoi ! Si elle devait
cohabiter, pourquoi ne pas lui avoir donné une femme comme colocataire. L’idée
de partager ses nuits avec un homme inconnu la révolta. Il ne manquait plus que
cela !


C’est alors que la porte de la cabine s’ouvrit.


Nil ne s’attendait pas à trouver quelqu’un en entrant et
il s’excusa. La femme qui lui faisait face ne semblait pas du tout apprécier
son irruption. Il se sentit ennuyé :


— Je crois que je suis ici, non ? demanda-t-il.


— Ben si vous êtes Nil, oui, vous êtes ici.


La voix était sèche mais pas vraiment désagréable.


— Je suppose que nous allons… cohabiter ? continua
Nil.


— Je ne sais pas, je ne suis en tous cas pas
intéressée du tout. J’avais demandé à être seule.


— Oh… fit Nil un peu mal à l’aise, moi je n’ai rien
demandé.


— Je crois que ça ne fait pas grande différence, il n’y
a sans doute pas de cabine simple.


— Vous auriez préféré une femme peut-être ?


— Oui, bien entendu ! s’exclama Élisabeth, puis,
soudain gênée, elle ajouta :


— Comprenons-nous, je ne suis pas portée sur les
femmes, simplement je ne suis pas intéressée par des relations…


— Sexuelles ? souffla Nil qui voyait bien que la
jeune femme avait du mal à prononcer le mot.


— Oui, voilà.


Nil sourit :


— Vous êtes très séduisante, mais on n’est pas obligé
d’avoir des relations sexuelles. Je pense qu’il y a pour cela à bord un centre
de plaisir avec peut-être même des robots spécialisés non ?


Élisabeth rougit :


— Un genre de bordel vous voulez dire ?


— Euh… oui, on peut appeler cela comme ça.


— Bon, en tous cas, fit Élisabeth d’une voix sèche,
les choses sont claires, vous pouvez aller où vous voulez pour vous soulager
mais vous ne comptez pas sur moi.


Ce fut au tour de Nil de rougir :


— Bien. Pas de problème. Ne vous inquiétez pas.


Il fit le tour des lieux et constata :


— Vous avez le lit inférieur.


— Oui.


— Ça vous convient ?


— Oui.


— Bon.


Nil était conscient que la femme l’observait tandis qu’il
lisait son emploi du temps, penché sur l’écran. Elle lui dit :


— On peut se tutoyer je pense non ?


Il se releva en souriant :


— Je n’osais pas v… te le demander.


Élisabeth sourit.


— Il me tarde de connaître mon affectation.


Nil fut content de passer à autre chose :


— Oui, je vois que l’on va savoir cela très vite
maintenant. Tu aimerais quoi ?


— Je voudrais être aux calculs des trajectoires du
vaisseau et aussi sur la recherche d’exoplanètes habitables.


Nil sourit :


— Oui, ce doit-être passionnant.


— C’est ce que tu veux aussi ?


— Moi ? je ne sais pas. Il faut des compétences
pour cela. Je n’ai pas été un élève très brillant dans mon école. En fait, je
prendrai ce qu’on me donnera.


Élisabeth demanda quelle École de l’Espace il avait faite
et ils discutèrent ainsi une bonne heure de choses et d’autres. La jeune femme
se rendit compte que Nil semblait quelqu’un de tranquille et de sympathique. Il
était trop tôt pour lui demander directement pourquoi il avait rejoint le
projet Exodus mais elle aurait été bien curieuse de l’apprendre. Il paraissait
prendre tout ce qui lui arrivait avec philosophie et avec distance, comme s’il
n’était pas vraiment concerné. Elle lui raconta ses espoirs de découvrir une
civilisation extraterrestre. Elle ne pouvait accepter qu’aucune des 240 milliards
d’exoplanètes de la Voie Lactée n’aient vu naître la vie comme sur Terre. C’était
statistiquement invraisemblable.


Nil se rendit compte que sa camarade de chambre était
vraiment passionnée par l’objet de leur mission. Il trouva plaisant de tomber
sur quelqu’un d’aussi enthousiaste.


Il y eut un petit moment de gène lorsqu’ils se décidèrent à
enfiler leurs sous-vêtements. Nil fit bien attention à regarder ailleurs. Il ne
voulait pas créer de conflit.


Il se changea à son tour aussi rapidement qu’il put.


Ensuite, ils se répartirent les placards. Élisabeth s’étonna
qu’ils n’aient pas encore récupéré leurs effets personnels.


Ils découvrirent au plafond le générateur d’écran virtuel
et des écouteurs individuels dans le tiroir de la table. Nil se souvint qu’on
racontait que, à bord des Esperanza, l’ordinateur pouvait projeter n’importe
quel film des 50 dernières années.


L’heure de se rendre à la visite médicale approcha et ils
sortirent ensemble de la cabine pour chercher l’hôpital.


Mila avait ressenti une grande fierté en voyant son nom
inscrit sur la porte de la cabine et c’est de bonne humeur qu’elle fit la
connaissance de son camarade de chambre, un garçon charmant, un peu timide,
voire même emprunté. Ils échangèrent longuement et Mila se rendit compte avec
plaisir que Selfi était aussi content qu’elle de faire partie de l’équipage de
l’Esperanza. Ils partageaient vraiment cette fascination naturelle pour l’espace.
Ils prirent le temps de faire un petit tour hors de la cabine et Mila retrouva
facilement le hall central. Ils s’assirent à une des terrasses mais ne purent
consommer puisqu’on ne leur avait pas encore attribué de crédits. Mila chercha
des yeux une éventuelle serveuse, mais il n’y en avait pas. Les consommateurs
devaient se lever pour retirer une boisson à un distributeur automatique.


L’architecture des lieux était très travaillée, avec
beaucoup de détails comme les fers forgés qui ornaient les mezzanines autour d’eux.
La cascade aussi était étonnante. L’eau coulait du haut de la structure, le
long d’une imitation de paroi rocheuse avec des mousses, des fausses plantes,
des lianes. Le bassin faisait une dizaine de mètres carrés et comportait un
tronc d’arbre sur lequel trônait un échassier factice.


Les membres d’équipage qui allaient et venaient ou se
prélassaient à des tables semblaient parfaitement détendus. Certains devaient
se trouver à bord depuis plusieurs semaines.


Au bout d’un moment, Mila remarqua que Selfi n’était pas
très à l’aise et elle lui proposa de repérer l’hôpital du bord et le bâtiment
administratif. Ils ne mirent pas longtemps à les trouver puisqu’ils se
trouvaient dans le quartier de l’équipage. Ils se promenèrent le long des
coursives et se rendirent compte qu’à chaque intersection, un plan indiquait l’endroit
où ils se trouvaient et le nom des locaux accessibles.


Ils passèrent dans un local au centre duquel était projeté
une vue en 3D du quartier d’équipage.


Il était entièrement pressurisé, mis à part quelques rares
zones qui apparaissaient sur fond rouge.


En temps normal, on ne pouvait quitter le quartier de l’équipage
que par son centre, à l’une ou l’autre des extrémités de l’axe autour duquel s’effectuait
la rotation d’ensemble nécessaire pour produire un effet de pesanteur. En fait,
seuls les 55 derniers mètres du rayon de 150 mètres du cylindre
constituant le quartier d’équipage étaient habités. Le reste était constitué de
hangars dans lesquels devaient s’accumuler toutes sortes de matériels, mais
aussi une usine à oxygène, le centre de traitement de l’air, le recyclage de l’eau,
divers ateliers et bien sûr la centrale qui gérait les caissons de
cryoconservation de l’équipage. Celle des caissons dans la soute n’était pas
dans le quartier d’équipage. Certains locaux ne portaient pas de nom sur le
plan.


À environ 40 mètres de l’axe, côté pont principal, une
tranchée circulaire permettait, si nécessaire, d’évacuer d’urgence le quartier
d’équipage. Il restait aussi la possibilité de sortir par une des sorties d’urgence
qui donnaient sur l’espace si on avait une combinaison.


Mila avait du mal à s’y retrouver, mais Selfi semblait bien
comprendre et il lui montrait notamment les zones qu’ils venaient de traverser.
La jeune femme conclut avec philosophie que l’Esperanza 64 était
vraiment une construction titanesque et qu’il lui faudrait des mois pour s’y
déplacer sans se perdre.


Élisabeth attendait depuis une vingtaine de minutes lorsqu’une
femme en blouse blanche, les yeux légèrement maquillés, les cheveux noirs
coupés court avec une frange sur le devant, des pommettes saillantes et un
grand sourire apparut dans la salle d’attente. Elle se dirigea vers elle et
dit :


— Bonjour Élisabeth, c’est avec moi que vous avez
rendez-vous. Veuillez me suivre.


— OK


Elles prirent un couloir très court et pénétrèrent dans une
cabine d’à peine 10 m² avec au centre un de ces fauteuils de médecin en
position horizontale.


— Déshabillez-vous et allongez-vous, dit la médecin.


Élisabeth obtempéra en se disant que décidément, dans ce
vaisseau, on passait plus de temps nue qu’habillée.


La femme l’ausculta brièvement puis elle lui fit une prise
de sang. Elle vida la seringue dans un robot d’analyse et lut attentivement le
résultat.


— Bien, apparemment, tout va pour le mieux.


— Je ne serais pas ici sinon.


— Oh, vous savez, il peut arriver tellement de choses
entre deux visites médicales. On préfère donc tester chacun des membres d’équipage
dès son arrivée sur le vaisseau, au cas où ils seraient contaminés, par
exemple, par une des innombrables maladies sexuellement transmissibles.


Élisabeth pouffa :


— De ce côté-là, pas de risques pour moi.


— Comment cela ? s’étonna la médecin.


— Je n’ai pas de rapports sexuels et je ne compte pas
en avoir. Mes intérêts sont ailleurs.


La femme la regarda attentivement, se demandant
probablement si elle plaisantait.


— Vous savez, dit-elle finalement, vous êtes sur un
vaisseau là, un vaisseau qui va voyager pendant des années.


— Oui, je sais bien…


— On vous a mis avec un homme en cabine.


— Oui, mais nous avons mis les choses au point tout à
l’heure. Pas de sexe.


— S’il ne vous plaît pas, vous pourrez changer dans un
mois.


— Je ne comprends pas.


— Les hommes et les femmes normaux ont des rapports
sexuels. C’est important pour le bien-être de tous. Je ne vais pas vous faire
un cours sur l’intérêt de la sexualité. Si vous n’en avez pas envie, à votre
âge, c’est que vous avez très probablement un souci. Un dérèglement hormonal
peut-être ?


Élisabeth n’en croyait pas ses oreilles. Elle se demanda où
elle était tombée. La médecin continua :


— Je peux vous prescrire un stimulant, mais vous devez
adopter un comportement normal avant notre départ dans deux mois.


— Sinon ?


— Ce n’est jamais arrivé je crois, mais sinon, le
règlement est très strict, vous ne partirez pas.


— Incroyable !


— Encore une fois, vous pouvez demander à changer d’homme.
Celui-ci vous a été attribué car d’après nos modèles comportementaux, il
devrait parfaitement vous convenir, mais il arrive que des erreurs se
produisent.


Élisabeth réfléchit rapidement. L’urgence pour l’instant
était de feindre d’être d’accord. Elle aurait tout le temps de réfléchir
ensuite à la stratégie à adopter. Elle répondit :


— Je ne veux pas changer d’homme. Nil a l’air très
gentil. Par sécurité, donnez-moi quand même votre stimulant que je le teste.


— OK, fit la médecin en souriant, je vois que vous
êtes raisonnable. Vous savez, ce n’est pas si terrible après tout. Vous avez
déjà eu des rapports sexuels ?


— Oui, à 15 ans, avec un homme de 20 ans.


— Oh…


— Ça n’a pas été spécialement agréable et en plus, je
me suis vite aperçue que j’avais affaire à un pervers.


— Je conçois que vous ayez pu subir un traumatisme,
mais il faut comprendre que tous les hommes ne sont pas ainsi.


— Non, je l’espère. Il faudra donc que j’essaye de
nouveau. Pourquoi pas avec Nil ?


La médecin farfouilla dans un tiroir et revint avec une
tablette de comprimés.


— Voilà, il faut en prendre un. Ça agit lentement mais
c’est très efficace. Vous devez impérativement le prendre au repas de midi et
vous serez très… libérée, toute la nuit.


Élisabeth remercia. La médecin qui s’appelait Madeleine
sourit puis continua ses examens tout en discutant. Comme cela se produisait
parfois, le courant passa entre les deux femmes et elles parlèrent du projet
Exodus. Une confidence en appelant une autre, Élisabeth découvrit avec
étonnement que la médecin n’était pas spécialement enthousiasmée de partir. En
fait, elle suivait son ami dont elle était très amoureuse. Elle n’avait même
pas eu besoin de passer par l’école de l’Espace car le projet Exodus manquait
désespérément de médecins compétents. Avec 12 années passées aux urgences
d’un grand hôpital, et la capacité d’opérer, une médecin comme Madeleine valait
son pesant d’or. Deux autres médecins exerçaient à bord, mais il s’agissait d’un
ancien pharmacien qui avait décidé à 30 ans de refaire médecine et qui n’avait
que un an d’expérience, et d’une sage-femme qui avait été formée à la médecine
à l’école de l’Espace et qui de surcroît n’avait pas la moindre expérience.


Élisabeth essaya de communiquer son enthousiasme pour le
projet Exodus mais elle se rendit vite compte qu’elle avait affaire à quelqu’un
de très intelligent qui avait depuis longtemps estimé leurs chances de réussite
et qui ne se faisait pas trop d’illusions. Elles parlèrent de ce qu’elles ne
reverraient plus jamais. À la fin, Élisabeth, qui s’était vraiment prise d’affection
pour la médecin, lui demanda si elle allait vraiment partir. Madeleine la
regarda d’un air triste :


— J’aime mon ami, il est venu dans ma vie au moment où
j’avais vraiment besoin de quelqu’un. Et maintenant, j’ai une autre raison de
partir. J’ai en effet fait le sermon d’Hippocrate et je ne peux donc pas vous
laisser partir sans un vrai médecin. Ce serait comme refuser de vous porter
secours.


Les deux femmes rirent. Élisabeth adorait ce genre de
personne qui se sacrifie au nom de ses convictions et de ceux qu’elle aime.
Elle demanda à la médecin si elles pourraient se revoir. Madeleine lui indiqua
qu’elle était son médecin traitant et que, d’autre part, le quartier d’équipage
étant tellement petit, malgré la première impression, elles ne manqueraient pas
de se croiser.


Pour conclure, Élisabeth reçu une injection spéciale qui la
vaccinait contre un peu toutes les maladies épidémiques connues, et qui l’empêcherait
aussi de tomber enceinte.


Élisabeth retourna à la cabine pour retrouver Nil qui
avait aussi passé sa visite médicale. Elle serra les dents, un peu crispée,
tandis qu’elle touchait la plaquette de comprimés au fond de sa poche.


Élisabeth lui raconta que sa médecin était vraiment très
sympathique et elle lui demanda des détails sur sa visite médicale à lui. Nil
expliqua qu’après une prise de sang, on lui avait demandé s’il trouvait sa
campagne de chambre désirable.


— Et alors ? demanda Élisabeth en se mordant
aussitôt la lèvre. Quelle idée de demander cela ? comme si ça avait un
intérêt quelconque !


— Bah, fit Nil, je lui ai dit qu’on avait déjà fait l’amour.


— Hein ? fit Élisabeth en rougissant légèrement
sous l’effet combiné de la honte et de la colère.


— Heu… je ne sais pas, il m’a semblé que c’est ce qu’il
voulait entendre.


— Et tu n’as pas hésité à mentir ?


— Ce n’est pas un bien gros mensonge. Il ne fera de
mal à personne.


Élisabeth mesura le pour et le contre puis dit finalement :


— OK, du moment que tu ne m’ennuies pas avec ça.


— Non, j’ai bien compris ne t’inquiète pas.


— Bon, dans une demi-heure, on connaîtra notre
affectation.


— Oui, répondit Nil d’une voix neutre.


— On dirait que tu n’es pas pressé de savoir ! s’exclama
Élisabeth.


— C’est que je ne vois pas trop ce qui pourrait me
plaire comme boulot.


La jeune femme secoua la tête en signe de réprobation.
Entre Madeleine qui était tout sauf motivée et son compagnon de chambre qui
manquait d’enthousiasme, elle commençait à se demander si elle n’était pas la
seule à bord à y croire vraiment.


Se pouvait-il que le projet Exodus ait cessé de motiver les
jeunes en quête d’aventure ?


Il faut dire que tant de journalistes s’acharnaient sur la
faible probabilité de réussite des Esperanzas ! Ces imbéciles
décourageaient tout le monde. Comme si on pouvait estimer cette probabilité de
succès depuis la Terre ! C’est seulement lorsqu’ils seraient à quelques
années-lumière de leur objectif qu’ils pourraient vraiment estimer leurs
chances de réussite. Tout dépendrait aussi de la configuration des planètes
dans le système visé.


Pour sa part, Élisabeth, malgré sa parfaite connaissance
des statistiques, croyait fermement qu’ils pouvaient trouver une planète
colonisable.


Nil se présenta devant le bureau 5 du pôle
administratif à exactement 18h00. Une minute plus tard, la porte s’ouvrait et
un homme en uniforme du vaisseau le fit entrer.


Il était jeune, 25 ans tout au plus, et se présenta en
montrant du doigt le badge sur son uniforme. Nil eut juste le temps de lire en
affectation principale : psychologue.


La pièce était bien moins luxueuse et vaste que celle de la
psychologue d’Antoch. Là, sur 10 m², on trouvait un sofa, deux fauteuils
autour d’une table basse et un pan de mur avec des terminaux informatiques. Les
trois autres murs étaient décorés avec des arbres, comme si on était au milieu
d’une forêt. Sur un des terminaux, s’affichait le portrait de Nil.


— Bien jeune homme, vous êtes sûrement impatient de
connaître votre affectation principale.


— Oui, bien sûr, fit Nil sans enthousiasme.


Le psychologue regarda un des écrans puis, se retournant il
annonça en riant :


— 27 % d’intérêt d’après l’analyse de votre voix.
Vous ne semblez pas si impatient que ça.


— La machine peut se tromper, rétorqua Nil.


— Bof, non, ça confirme simplement le bien fondé de
votre affectation principale.


Nil ne dit rien, il n’avait pas envie de jouer au chat et à
la souris et le psychologue qu’il trouvait très imbu de lui-même et trop sûr de
lui, l’énervait prodigieusement.


L’autre prit un badge dans sa poche et lut :


— Affectation principale : Nettoyeur.


Nil fronça les sourcils d’un air surpris :


— C’est quoi ça « nettoyeur » ? je vais
nettoyer les chiottes du vaisseau ?


Il se sentait quand même un peu déçu.


Le psychologue éclata de rire :


— Non, ce n’est pas tout à fait ça. Ce sont ceux qui
sont à l’entretien des surfaces qui nettoient les chiottes comme vous dîtes.
Nettoyeur, c’est un terme qui vient d’un très vieil ouvrage de Science-Fiction
qui décrivait un monde où des créatures vidaient le cerveau de tout être humain
qui pensait. Ce qui restait de l’humanité vivait donc dans des cités
souterraines et les nettoyeurs étaient des hommes et des femmes entraînés à ne
pas penser, ce qui leur permettait de nettoyer les installations de leur cité
en surface sans se faire décérébrer.


— Pourquoi n’envoyaient-ils pas des robots faire ce
travail ?


— Parce que les méchants détruisaient tout ce qui
était métallique ou parcouru par un courant électrique.


— Oh…


— Oui, tout cela paraît un peu tiré par les cheveux
mais bon, j’ai lu le roman et ce n’était pas si mal. Pour revenir à vous, votre
affectation principale va donc consister à vous entraîner à ne pas penser et à
réagir de façon automatique à certaines situations que pourrait rencontrer
notre vaisseau


— Bon… ça ne paraît pas une tâche bien compliquée, fit
Nil avec philosophie.


— Détrompez-vous, il semble que l’on ait beaucoup de
mal à trouver des gens comme vous.


Nil haussa les épaules. Il ne savait pas trop s’il fallait
s’en réjouir.


Le psychologue sourit et il lui tendit son badge.


— Je vous laisse découvrir vos autres domaines de
compétence.


Nil prit le badge et, en-dessous de sa photo d’identité il
put lire :


Grade : N… 4…


Affectation principale : Nettoyeur.


Affectation 2 : Exploration terrain et protection
du vaisseau.


Affectation 3 : Maintenance générale.


Affectation 4 : Agriculture.


Le psychologue attendit qu’il relève la tête puis il
dit :


— Le grade n’est pas si mal. Vous devriez pouvoir
commander une équipe d’exploration sur une planète ou un groupe d’intervention
en cas de bagarre.


— Oh…


— Les grade 3 ne quittent pas le vaisseau. Ce
sont eux qui vous donneront des ordres. Les grade 2 sont très peu
nombreux. Une dizaine seulement je crois. Ce sont des gens qui ont un gros QI
et qui seront dans l’équipe de direction du vaisseau. Le grade 1, il n’y
en a qu’un, c’est le Commandant.


Nil ne dit rien.


— Bien entendu, vos affectations sont susceptibles d’évoluer
au cours du voyage. Mais bon, il ne faut pas trop y compter quand même.


Nil hocha la tête.


— Vous semblez déçu, fit le psychologue.


— Non, tout cela me convient très bien. Je commence
demain je suppose.


— Oui, tout à fait. Ce soir, vous allez devoir lire le
règlement intérieur du vaisseau et en accepter chaque clause.


— Et si quelque chose ne me plaît pas ?


— Pas de souci, direction la soute dans un des
caissons de cryoconservation prévus à cet effet.


— On ne peut pas être renvoyé sur Terre ?


— Non, ça, c’est sûrement ce qu’on vous a dit à l’école
de l’Espace pour ne pas vous décourager. Mais bon, une fois qu’on a embarqué,
une fois qu’on connaît les conditions difficiles auxquelles nous sommes soumis
parce que nous n’avons pas d’autre alternatives si nous voulons réussir, on ne
peut pas redescendre sur Terre et décourager les rares volontaires.


— Oh… et il y a d’autres surprises de ce genre ?


— Oui, bien sûr.


— On m’a dit que si l’on craquait c’était l’éjection
dans l’espace.


— Oui, c’est vrai.


— La vache, je pensais que ça dépendait du Commandant.


— Oui, en théorie, mais de toutes façons, notre
Commandant est apparemment quelqu’un de très impliqué dans sa mission. J’ai cru
comprendre qu’une partie de sa famille est dans la soute. Alors, il sera impitoyable
envers quiconque ne se montrerait pas à la hauteur de sa tâche.


— Vous avez parlé avec lui ?


— Non, pas de vive voix, seulement par mail et sans
possibilité de répondre. Il n’a pas encore rejoint le bord. Il le fera demain
quand l’équipage sera au complet. Actuellement, il travaille avec les
responsables du projet Exodus.


— Mais… il connaît le vaisseau ?


— Oui, bien entendu. À la fin de leur formation, les
Commandants sont affectés sur un autre Esperanza en partance afin d’assister
aux deux mois préparatoires de l’équipage. Ensuite, ils sont logés sur leur
vaisseau et surveillent les dernières mises au point avec les ingénieurs du
chantier. Dans les derniers jours, alors que leur équipage rejoint le bord, le
Commandant séjourne sur Terre, dans les locaux d’Exodus, pour étudier sa
mission.


Nil sourit :


— Vous voyez bien qu’il y en a qui ont le droit de
retourner sur Terre.


Le psychologue rit de bon cœur :


— Oui, après tout, vous n’avez pas tort. Ceci dit, les
Commandants sont des individus particulièrement engagés dans le projet. En
plus, au cours de leur formation, ils sont soumis à des interrogatoires sous
drogue et on peut vraiment affirmer que ceux qui réussissent sont totalement
acquis à la cause d’Exodus.


— Je veux bien vous croire.


— En ce qui vous concerne, vous pouvez définitivement
tirer un trait avec votre vie sur Terre.


— Je croyais qu’on pouvait donner des nouvelles à sa
famille ?


— Oui, bien sûr, vous écrivez un texte et après
contrôle, nous l’envoyons. Si une réponse nous parvient, même chose, nous la
lisons puis nous vous la communiquons si nous jugeons que ça en vaut la peine.
Si nous pensons que la réponse peut vous déstabiliser, vous ne l’aurez jamais.
Ceci vaut pour les deux mois à venir. Après, dès que le vaisseau sera parti,
les communications avec la Terre seront définitivement coupées. Seul le
Commandant peut envoyer ses rapports codés à la direction d’Exodus.


— OK.


— Franchement, vous pouvez d’ores et déjà considérer
que la Terre n’existe plus. Votre planète, il va vous falloir la conquérir.


Nil n’était pas trop satisfait de la tournure des
événements, mais il n’avait pas vraiment d’autre choix que d’accepter. Il
demanda sur le ton de la plaisanterie :


— Y a-t-il d’autres bonnes nouvelles ?


— Oui, fit le psychologue avec sérieux cette fois, n’espérez
pas revoir votre valise avec vos effets personnels. À cette heure, elle a été
détruite. Elle n’est jamais montée avec vous dans le container nacelle.


— Oh… fit Nil, j’y avais des photos électroniques de
ma famille et des objets auxquels je tenais beaucoup.


Son ton de voix resta neutre car il n’était pas offusqué,
ni peiné, mais simplement ennuyé. Le psychologue s’en rendit compte, mais, pris
un peu au dépourvu par cette réaction un peu atypique, il se contenta de la
réponse stéréotypée qu’il utilisait systématiquement :


— Je comprends bien votre courroux et je compatis,
mais nous ne pouvons pas encourager la nostalgie de la Terre parmi l’équipage.
J’ai subi moi-même un traitement similaire et si j’ai été choqué au départ, maintenant
je réalise que c’était nécessaire.


— Oui… OK.


— Vous comprenez ?


— Oui et non, fit Nil avec sincérité, mais le mal est
fait maintenant, il ne sert à rien de se lamenter.


— Oui, c’est une façon constructive de voir les
choses.


Nil songea à sa crainte, dans le train, de se faire voler
sa valise. S’il avait su !


— Un autre désagrément est que vous serez
régulièrement soumis à des tests.


— Ouf…


— Vous devez comprendre que tant que nous sommes 4000
hommes et femmes réveillés nous ne craignons rien. Mais quand l’équipage sera
réduit à quatre personnes de garde et qu’il vous faudra compter 48h pour
réveiller une personne compétente ou le Commandant, on préfère s’assurer que
vous serez en état d’assurer votre mission.


— Oui… bien sûr.


— Rarement, dans l’histoire de l’humanité, le sort de
20 millions de gens a reposé sur aussi peu de personnes.


— On ne sera vraiment que quatre ?


— Ou même deux oui. Quand aucune manœuvre n’est
nécessaire, quand le plan de navigation est établi, seules deux ou quatre personnes
veillent pendant une durée définie par le Commandant qui est comprise entre un mois
et dix ans.


— Dix ans !


— Je prends le cas extrême prévu dans le règlement du
bord.


— Le règlement que l’on se doit d’accepter.


— C’est exactement cela.


Nil se mit à rire. Le psychologue ne s’en formalisa
pas :


— Ceci dit nous sommes 4000 donc à priori, si on
laisse quatre personnes de garde, vous ne serez réveillé que tous les 1000
tours.


— Mais…


— Oui, vous commencez à comprendre n’est-ce pas ?


— Oui, si chaque tour de garde dure par exemple un an,
je ne vais sortir de mon caisson de cryoconservation qu’une fois tous les 1000 ans.


— Vous comprenez maintenant pourquoi nous tenons à
couper tous les ponts avec votre passé sur terre ?


— Oui… je commence à comprendre.


— Nous ne reverrons jamais la Terre.


— Non, c’est clair.


— Cela vous ennuie ?


— Je ne sais pas, je ne m’étais finalement pas
vraiment posé toutes ces questions.


— Si on considère que nous vivrons tous 50 ans
encore, et que quatre personnes suffisent à veiller sur le vaisseau, nous
pouvons voyager pendant 50.000 ans. C’est énorme à l’échelle de l’être
humain tout en étant ridicule à l’échelle du cosmos.


Nil eut soudain l’impression de revivre son entretien avec
la psychologue d’Antoch. Il savait qu’il devait être prudent dans ses
réactions. Il n’avait pas envie de se retrouver dans la soute.


— Vous avez raison, fit-il, c’est épatant.


— Ce sont des chiffres théoriques bien sûr.


— Oui, bien sûr.


— Et, pour aller au bout de mon délire théorique,
imaginons que le Commandant nous autorise un jour à faire des enfants. Une
communauté de seulement 4000 personnes ne pourrait sans doute pas durer
éternellement sans dégénérer, mais pourquoi ne tiendrions nous pas dix
générations.


— 500.000 ans ?


— Oui, 500.000 ans de navigation !


— C’est fabuleux ! fit Nil, sans chercher à
réfléchir sur la logique d’un tel calcul.


— Oui, et c’est l’aventure qui nous attend, nous et
nos éventuels descendants.


Nil hocha la tête, mais il se dit que soit les psychologues
d’Exodus étaient des fanatiques, soit ils étaient complètement idiots, soit ils
le prenaient lui pour un idiot. La dernière hypothèse étant de loin la plus
probable et la plus rassurante.


Il lui tardait d’en terminer avec cet entretien.


Le psychologue parla encore quelque temps, vantant la
grandeur de leur mission, puis il expliqua à Nil que son badge d’affectation
comportait beaucoup d’éléments d’identification électroniques et qu’il lui
permettait d’accéder aux différentes zones du vaisseau. Il fallait l’avoir toujours
avec soi et sur la poitrine, à l’emplacement prévu à cet effet.


Nil acquiesça, s’efforçant d’afficher un air intéressé et
obéissant.


Quelques minutes plus tard, le badge sur sa poitrine, il
marchait en direction de sa cabine. Il se demanda si Élisabeth avait reçu l’affectation
qu’elle souhaitait.


Mila lut son badge :


Grade : N… 7.


Affectation principale : Agriculture.


Affectation 2 : Exploration terrain et protection
du vaisseau.


Affectation 3 : Usine.


Affectation 4 : Entretien.


Elle aurait bien sauté de joie mais voulait d’abord
vérifier qu’elle comprenait bien ce qui était noté.


— Agriculture ? c’est dans la serre ?


— Oui, répondit la psychologue du bureau 8 avec
un grand sourire.


Mila était à l’évidence quelqu’un de simple, de très
nature, et elle s’était tout de suite prise d’affection pour elle. Elle
ajouta :


— Vous allez vous occuper des plantes, les cultiver.
Il faudra bien connaître le fonctionnement de la serre. Nous sommes très
dépendants des plantes pour notre alimentation.


Mila continua :


— Exploration terrain, c’est aller sur des
planètes ?


— Oui, tout à fait, c’est lorsque nous vous enverrons
explorer une planète.


— C’est fantastique !


— Oui, fit la psychologue en riant devant autant d’enthousiasme.


— Protection du vaisseau ?


— C’est pour le cas où nous serions attaqués par des
pirates de l’espace par exemple. Vous faites partie des combattants qui nous
défendront.


— Oh…


— Oui, je compte sur vous car moi, fit la psychologue,
je suis incapable de me défendre.


— Oh, pas de souci ! fit Mila, flattée.


Elle continua :


— Usine ?


— Oui, à priori, vous serez affectée à l’usine
agroalimentaire. La transformation de ce que vous allez récolter. Je suppose
que si nécessaire, vous pouvez aussi travailler ailleurs, mais bon, vu votre
affectation principale, j’en doute. Et puis les autres usines n’ont pas
vraiment de raison de se mettre à produire.


— Entretien ?


— C’est le ménage à bord, la peinture aussi
éventuellement, mais encore une fois, vu votre affectation principale, je doute
que vous soyez affectée à l’entretien du vaisseau.


— Ça ne me dérange pas vous savez.


La psychologue sourit.


— Vous êtes quelqu’un de très bien Mila. J’espère que
vous allez vous plaire à bord.


Mila se fendit d’un large sourire :


— Je suis tellement heureuse d’être ici ! dit-elle
spontanément.


La psychologue n’en revenait pas de rencontrer quelqu’un d’aussi
positif. Même lorsqu’elle annonça à Mila la destruction de ses effets
personnels cette dernière se mit à rire, expliquant qu’elle avait eu du mal à
réunir cinq kilos de vêtements divers, qu’elle avait juste voulu faire comme
tout le monde.


La psychologue ne lui parla pas de son grade. Le niveau 7
n’était pas à proprement parler un grade, surtout que le point après le 7
sur le badge n’avait pas la moindre signification puisque le grade 8 n’existait
pas.


Elle se dit que compte tenu de l’enthousiasme de la jeune
fille, on aurait dû lui donner le niveau 6 et elle se promit de rédiger
une demande dans ce sens à l’intention du Commandant.


Nil entra dans la cabine. Élisabeth était déjà là, assise
à la table. Elle souriait, visiblement radieuse. Il alla s’asseoir en face d’elle.


— Alors, demanda-t-il, contente ?


— Oui, j’ai vraiment ce que je voulais et même plus.


Elle lui tendit son badge.


Grade : N.2…


Affectation principale : Navigation, détection,
analyse, exploration instrumentale.


Affectation 2 : Conception, calcul structures,
bilans énergie.


Affectation 3 : Laboratoire génétique.


Affectation 4 : Laboratoire électronique.


Nil lut puis il s’exclama :


— Oh dis donc : grade 2 ! mais tu es
presque Commandant du vaisseau !


Élisabeth sourit.


— Je pense que nous sommes beaucoup de grade 2,
fit-elle avec modestie.


— Penses-tu, lui répondit Nil qui se souvenait de son
entretien, on m’a dit que vous n’êtes qu’une dizaine !


— Bah, fit la jeune femme en haussant les épaules, moi
c’est surtout d’être à la navigation et à la recherche des exoplanètes qui m’intéressait.


— Bon, pas de problème, tu y es.


Élisabeth ne savait pas quoi dire. Nil semblait si content
pour elle. C’était bien la première fois que quelqu’un d’autre se réjouissait
de son succès, elle ne savait pas trop comment réagir. D’habitude elle ne
récoltait que jalousie ou mépris pour sa prétendue ambition. Elle regarda son
camarade de chambre avec tendresse et songea à la tablette de stimulants dans
sa poche. Maintenant qu’elle avait obtenu l’affectation dont elle rêvait, il ne
fallait surtout pas compromettre sa situation en ne respectant pas les règles
et usages à bord. Elle devait faire l’amour avec lui au moins une fois et le
plus vite serait le mieux. Demain, à midi, elle prendrait une pilule pour être
certaine d’aller au bout de leur étreinte.


Nil continua :


— Tu n’as que des trucs de haut-niveau dis-donc. Tu es
vraiment une tête !


Il la regarda et Élisabeth lut dans ses yeux une grande
admiration. Elle balbutia :


— Mer… ci.


Puis il lui vint à l’esprit qu’il serait normal qu’elle s’intéresse
à son tour aux affectations de son camarade.


— Et toi ? tu as quoi ?


Nil la regarda un peu gêné et Élisabeth eut soudain très
peur d’avoir été maladroite. Elle ne voulait pas le vexer. Pour une fois que
quelqu’un avait de l’affection pour elle !


Nil sortit la carte dans sa poche et il la lui présenta.
Elle lut l’affectation principale et se sentit embarrassée :


— Nettoyeur ? je ne comprends pas, c’est une
tâche assez… peu qualifiée non ? tu devrais avoir les autres tâches
classées au-dessus.


Nil rit, pas vexé du tout.


— Oui, tout le monde va croire comme toi que je suis
affecté au lavage des chiottes.


— Ce n’est pas ça ?


— Non, c’est encore pire.


— Oh…


— Mon affectation principale c’est de ne pas penser.
Il faut que je sois capable de réduire le plus possible mon activité cérébrale.


— Mais…


— Je pense que l’on ne donne cela qu’aux débiles
profonds.


— Mais non. Il doit y avoir une bonne raison.


— Si tu le dis !


— Bon, de toutes façons, on a finalement tous le même
uniforme, il n’y a que cet écusson qui change. Personne ne verra ton
affectation.


— Non. Sauf ceux qui savent lire, répondit Nil en
souriant.


— Protection du vaisseau, continua Élisabeth, tu me
protégeras moi ?


Nil regarda la jeune femme. Il ne la connaissait pas, mais
il sentait naturellement qu’elle était quelqu’un de bien. Par contre, elle n’était
à l’évidence pas habituée à ce qu’on l’aime. Il répondit :


— Je te protégerai oui, même si je dois sacrifier tout
le reste du vaisseau pour cela.


Élisabeth rougit. Elle ne s’attendait pas à une telle
déclaration. Elle éprouva une onde de chaleur dans tout son corps. En même
temps, avec son pragmatisme coutumier, elle ne put s’empêcher de songer que c’était
absurde de se fier à quelqu’un qu’elle ne connaissait que depuis quelques
heures.


— La maintenance c’est bien. Dit-elle, en continuant
la lecture du badge pour passer à autre chose.


— Oui, certainement.


— Et l’agriculture, je suppose que c’est dans l’une
des deux serres, au milieu des plantes.


Nil regarda la jeune femme avec insistance et elle soutint
son regard. Il savait qu’il aurait pu en profiter pour l’embrasser, mais il
était certain qu’il ne fallait pas brusquer les choses. Élisabeth était
fragile, elle avait besoin de considération. Les contacts physiques étaient de
toute évidence exclus. Il sourit et expliqua ce que le psychologue lui avait
raconté à propos de la durée de leur voyage.


— 500.000 ans ? répéta Élisabeth estomaquée,
l’Esperanza 64 ne tiendra jamais le dixième voire le centième de
cette durée, c’est impossible. Nous épuiserons nos ressources bien avant. Et
même sans ça, sur une telle période, des incidents majeurs se produiront
nécessairement qui provoqueront la destruction du vaisseau.


— C’est évident oui.


— Même les gens dans les caissons de cryoconservation
ne peuvent pas tenir une telle période. C’est vrai que seul l’effet
physico-chimique causé par le rayonnement ionisant de fond est toujours actif à
la température que nous maintenons, et on estime donc qu’il faudrait des
milliers d’années avant que ces rayonnements de fond ne produisent des effets
notables sur les cellules. Mais des milliers d’années ce ne sont pas des
dizaines de milliers d’années, et encore moins 500.000 ans. Il est fou ce
psy !


— Oui, aucun objet fabriqué par l’homme ne tient aussi
longtemps. Nous avons besoin d’une planète avec des matières naturelles en
quantité et des cycles naturels pour durer aussi longtemps.


Élisabeth secoua la tête en signe d’incompréhension, elle
dit


— On estime que l’Homo Sapiens est apparu il y a 39.000 ans
sur Terre, et ce fou est en train de te parler d’un voyage de 500.000 ans !


Nil sourit :


— Tu en penses quoi de notre mission toi ?


Élisabeth réfléchit :


— Franchement, je pense qu’à la première exoplanète
viable, il faut s’arrêter.


— Oui, et compte tenu des statistiques qui sont
vraiment contre nous, il ne faut sûrement pas être très difficile à propos de
la planète en question, ajouta Nil.


— Oui, ça me semble évident. Ceci dit, ce sera le
Commandant qui décidera.


Nil se sentit rassuré de voir qu’Élisabeth, qu’il
considérait comme une tête pensante et une éventuelle future décideuse à bord,
avait les pieds sur Terre. Elle pourrait influencer le Commandant. Il lui
expliqua que le psychologue lui avait dit que le Commandant avait peut-être de
la famille dans la soute.


— C’est une coïncidence incroyable, sans doute inédite
à ce jour. Mais je ne sais pas s’il faut s’en féliciter, fit la jeune femme, il
voudra peut-être leur trouver l’équivalent de la planète Terre et alors on
cherchera probablement jusqu’à la fin de nos jours.


— Ah oui, fit Nil d’un ton déçu, c’est une possibilité
en effet.


Ils discutèrent de choses et d’autres et notamment de la
destruction de leurs bagages. Élisabeth n’était pas très satisfaite non plus de
la manière dont on les avait mis devant le fait accompli, mais elle accordait
peu d’importance à l’événement. Contrairement à Nil, elle n’avait rien sur
Terre dont elle souhaitait se souvenir.


L’heure du repas arriva vite.


Le repas fut délicieux. Élisabeth et Nil ne parlèrent pas,
se contentant d’écouter les autres autour d’eux. Certains évoquaient les
théories les plus folles, prétendant par exemple que l’on n’avait aucune
nouvelle des 50 premiers Esperanzas envoyés. Un homme employé aux systèmes
d’armes aurait prétendu avoir vu deux missiles à tête nucléaire dans le silo au
centre du vaisseau, un lanceur de missiles classiques, et une tourelle
automatique de 120 mm à tir rapide. Normalement, les Esperanzas n’étaient
pas armés alors évidemment il y avait de quoi s’inquiéter. Se pouvait-il qu’ils
aient des ennemis dans le cosmos ? N’aurait-il pas fallu concevoir des
vaisseaux de guerre pour protéger les Esperanzas ?


Exodus ne donnait aucune information sur ce que devenaient
les Esperanzas et ces derniers, bien trop petits à l’échelle du cosmos, ne
pouvaient pas vraiment être surveillés par les astronomes.


Après le repas, Élisabeth et Nil découvrirent de
nombreuses fonctionnalités du quartier d’équipage et notamment la laverie. Ils
marquèrent leur linge avec des pastilles à leur nom.


Vers 21h, se rendant compte qu’ils étaient épuisés, ils s’allongèrent
dans leur couchette et, après avoir pris connaissance de leur emploi du temps
pour le lendemain, ils s’endormirent.










CHAPITRE 3


À 8h30, comme spécifié sur son emploi du temps, Élisabeth
se présenta à la passerelle du vaisseau.


Située juste à côté de la tour supportant les instruments
de détection, Il s’agissait d’une pièce de 70 mètres de large par 15 mètres
de profondeur, entourée de vitres blindées qui donnait une vue plongeante sur l’Esperanza 64.


La passerelle était vraiment le centre stratégique du
vaisseau et tous les autres services à bord y étaient raccordés. C’était aussi
là que le Commandant passait l’essentiel de son temps et il avait ses quartiers
juste à côté.


Élisabeth était à l’heure, mais elle s’en voulut quand même
d’être la dernière à rejoindre la réunion. Tous les autres grade 2 étaient
déjà là, attablés. Ils étaient seuls au milieu de la passerelle. La Commandant,
qui était assise en bout de table, se présenta. Il s’agissait d’une femme dans
la quarantaine à l’air déterminé. Elle avait des cheveux châtains coupés court,
des yeux clairs et un petit nez.


Elle sourit à Élisabeth et commença :


— Bien, maintenant que tout le monde est là, nous
allons pouvoir commencer notre réunion. Son objet est de vous révéler notre
destination et nos missions. L’Esperanza 64 est désormais
opérationnel, plus aucun ouvrier robot ou humain ne travaille à son bord. Nous
avons deux mois pour le prendre en main avant de partir.


La Commandant ajusta la sangle qui la maintenait sur son
siège :


— Quelqu’un a-t-il une idée de notre
destination ?


Les dix grade 2 présents se regardèrent un peu
ennuyés. Finalement, un homme prit la parole :


— Notre galaxie, la Voie Lactée, je suppose.


La Commandant sourit :


— Oui, bien sûr, nous savons que nous n’avons pas d’autre
choix que de nous limiter à notre galaxie. La grande galaxie la plus proche,
celle d’Andromède se situe en effet à environ 2,5 millions d’années-lumière.
Autant dire complètement hors de portée. Il y a beaucoup de petites galaxies
très proches à l’échelle du cosmos, comme celle du Grand Chien à 25.000
années-lumière ou celle du Sagittaire à 80.000 années-lumière, mais elles sont
aussi hors de portée. À vrai dire, notre galaxie elle-même, est aussi,
pratiquement entièrement hors de portée.


Comme vous le savez probablement tous, elle est dans la
catégorie spirale barrée et forme un disque d’environ 100.000 années-lumière de
diamètre. Elle est composée de 100 à 200 milliards d’étoiles et on estime
qu’elle abrite 150 milliards d’exoplanètes dont 17 milliards de
taille terrestre.


Nous sommes à 30.000 années-lumière de son centre
Sagittarius A, dont on pense qu’il est constitué d’un trou noir
supermassif d’une masse de quatre millions de fois celle de notre soleil. Nous
sommes dans une position excentrée par rapport à ce centre.


Je vous cite ces chiffres afin qu’il n’y ait pas d’ambiguïté :
nous sommes impuissants face à l’immensité du cosmos et incapables de le
parcourir. En fait, nous ne pouvons explorer qu’une partie infime de la Voie
Lactée et évidemment, nous nous intéressons à la zone la plus proche de nous,
la seule que nous puissions atteindre.


L’étoile la plus proche : Proxima Centauri, est à 4,2 années-lumière.
C’est une naine rouge. Les 20 premiers Esperanza sont partis dans sa
direction car les observations ont mis en évidence une exoplanète Proxima B,
dans la zone habitable de Proxima Centauri. Sa période orbitale est de 11,2 jours
et sa distance avec son étoile n’est que de sept millions de kms, soit 20 fois
plus près que la Terre ne l’est du Soleil, mais puisque Proxima Centauri est
une étoile beaucoup moins chaude que la nôtre, la zone définie comme habitable
est plus rapprochée.


Proxima B aurait une masse comparable à celle de la
Terre mais comme l’évolution de son étoile n’est pas la même que celle du
Soleil, il n’est pas sûr qu’elle soit viable. Des simulations montrent
effectivement que la naine rouge était plus chaude et agressive dans le passé,
ce qui a dû considérablement abîmer si ce n’est ruiner l’atmosphère de Proxima B,
si tant est qu’elle en ait jamais eu une. Il est toutefois possible qu’aujourd’hui,
l’étoile étant plus calme, un effet de serre demeure et permette à des
quantités d’eau et de dioxyde de carbone de subsister sur la planète. Ceci,
avec sa proximité, explique son grand succès dans la cadre du projet Exodus.


D’autres Esperanza sont partis en direction de l’étoile de
Barnard située à environ 5,96 années-lumière dans la constellation du
Serpentaire, ainsi qu’en direction de Wolf 359, située à 7,79 années-lumière
dans la constellation du Lion, de Lalande 21185 à 8,3 années-lumière
en direction de la Grande Ourse, de Sirius distante de quelque 8,6 années-lumière
dans le Grand Chien, du couple Luyten 726-8 A et B à 8,73 années-lumière
dans la constellation de la Baleine, de Ross 154 à 9,7 années-lumière
dans le Sagittaire et d’une autre naine rouge, Ross 248.


Enfin, nous arrivons à Epsilon Eridani, souvent baptisée Ran,
qui est à 10,5 années-lumière.


Quelques sourires apparurent brièvement sur les lèvres des
amateurs de Science-Fiction. Issac Asimov ou Frank Herbert furent en effet
parmi les nombreux auteurs de Science-Fiction à utiliser pour leurs romans la
galaxie de cette étoile devenue mythique. Des séries comme Star Trek et Babylon 5
y faisaient aussi référence.


La Commandant ne sembla pas remarquer l’effet que
produisait le nom d’Epsilon Eridani sur son assistance et elle continua :


— Cette étoile ressemble un peu au Soleil, elle
possède au moins une exoplanète et la présence de deux ceintures d’astéroïdes,
comme dans le système solaire, laisse penser que d’autres planètes gravitent
autour d’elle. Compte tenu de son potentiel, les six derniers Esperanza
naviguent dans sa direction et nous allons les imiter. Nous fermerons la marche
car les Esperanzas suivants seront envoyés ailleurs.


Personne ne parla. La Commandant continua :


— Vous connaissez donc notre destination. Je pense que
beaucoup parmi vous attendaient cette information avec impatience. Je dois
maintenant vous mettre au courant d’un problème plus délicat.


La Commandant prit le temps de balayer l’assistance des
yeux, comme pour s’assurer que tout le monde était attentif. Elle put constater
que c’était le cas, on aurait même dit que chacun retenait son souffle dans l’attente
de la suite. Elle parla lentement :


— Les Esperanzas envoient des rapports réguliers à la
direction d’Exodus et ils sont donc suivis en permanence, même s’ils sont de
plus en plus loin. À ce jour, bien entendu, aucun n’a encore atteint sa
destination, mais le souci réside dans le fait que plusieurs ne répondent plus
sans que nous puissions en comprendre la raison.


— Des soucis avec les installations à bord ? demanda
quelqu’un.


— Oui, répondit la Commandant, probablement, mais ce n’est
pas établi. Toutes les conjonctures sont possibles, y compris, même si c’est
assez invraisemblable et plutôt du domaine des romans, une attaque de ce que
nous pourrions qualifier de pirates de l’espace.


— Oh ! fit une femme, il est donc vrai que nous
avons un armement à bord ?


— Oui, reconnut la Commandant. Ceci dit, il s’agit de
très faibles moyens de défense et je doute qu’ils fassent la différence si l’hypothèse
des pirates devait se vérifier. En fait, personne, à Exodus, ne croit vraiment
à cette hypothèse car un vaisseau attaqué devrait quand même avoir le temps d’envoyer
un SOS, or ce n’est pas le cas.


Personne ne répondit. La Commandant poursuivit :


— Mais revenons-en à notre mission. Nous serons en
liaison constante avec Exodus, comme tous les Esperanzas. De fait, s’il arrive
quelque chose aux vaisseaux qui nous précèdent, nous le saurons. Chacun des
vaisseaux suit une trajectoire qui lui est propre, même si la destination est
identique, c’est un usage. C’est pourquoi, dans un premier temps, je voudrais
qu’une partie d’entre vous établisse une trajectoire et, après analyse, nous
prendrons celle qui nous semblera la meilleure.


— Sur quelle vitesse initiale pouvons-nous
tabler ? demanda quelqu’un.


— 24 ou 25 km/s.


— C’est faible…


La Commandant sourit :


— Les deux premiers Esperanza sont partis à seulement
19 km/s. L’accélération initiale représente 30 % du budget d’un
Esperanza. Ce sont les progrès sur les boosters qui ont permis ce gain en à
peine 10 ans. Mais vous savez tous que la vitesse au départ de la Terre n’est
pas le plus important, ce qui compte c’est de dépasser les 42 km/s par
rapport au soleil afin de pouvoir quitter le système solaire.


— En jouant sur la vitesse de la Terre par rapport au
soleil, c’est pratiquement dans la poche.


— Oui, même si on doit quand même trouver une bonne
trajectoire pour utiliser l’assistance gravitationnelle d’autres planètes.


— Quelle est la masse de l’Esperanza 64 ?


— 2.680.000 tonnes à pleine charge. À eux seuls, les
caissons de cryoconservation représentent presque deux millions de tonnes.


— C’est énorme !


Élisabeth intervint :


— Pour accélérer, on peut, comme vous venez de le
dire, se servir de notre vitesse autour du soleil qui est de 30 km/s, mais
aussi de la vitesse du système solaire dans sa ronde autour de la Voie
Lactée : 250 km/s mais je suppose que tout le monde a déjà essayé.


— Oui et non, les Esperanza partis vers Proxima
Centauri n’ont pas cherché à améliorer leur vitesse car cela nécessite des
manœuvres qu’ils ne peuvent effectuer compte tenu de leur masse énorme et de la
faiblesse de leurs réserves en hydrogène et en oxygène. Réserves dont ils
auront probablement grand besoin pour bien s’orienter vers la planète qu’ils
auront choisie. Ceci dit, en utilisant l’assistance gravitationnelle, ils ont
réussi à se libérer de l’attraction solaire.


— Oui, fit une femme, mais s’ils ne progressent qu’à
20 km/s en direction de leur objectif, il leur faudra plus de 60.000 ans
pour arriver.


— Oui, ce n’est pas bien raisonnable, confirma la
Commandant. Mais c’est l’option qu’ils ont prise. Peut-être qu’ils ne mettent
personne à surveiller le vaisseau.


— Hum… aucun système ne dure aussi longtemps sans
maintenance.


— Alors, ils utilisent peut-être un seul homme pour
assurer la surveillance. Ils peuvent ainsi espérer aller au bout du voyage.


— Un seul homme ne peut pas assurer la maintenance d’un
Esperanza.


— Non, mais il peut réveiller le personnel nécessaire
en cas de souci. Nous ne sommes pas à leur bord, ils ont peut-être trouvé des
solutions innovantes.


— Même si nous parvenions par miracle à atteindre une
vitesse de plus de 200 km/s le voyage jusqu’à Ran prendrait quand
même 15.600 ans !


— C’est encore trop, mais c’est déjà une durée plus
raisonnable.


— Oui, et nous n’avons rien sur le chemin pour
accélérer.


Tout le monde se mit à parler. Il aurait fallu attendre une
meilleure configuration des astres dans le système solaire pour accélérer l’Esperanza 64,
mais cela signifierait sans doute retarder le départ et ce n’était évidemment
pas acceptable.


La Commandant semblait en tous cas très satisfaite de voir
tout le monde s’intéresser à la question.


Élisabeth était un peu en retrait. Elle se rendait de plus
en plus compte de la difficulté, voire de l’impossibilité d’aller au bout du
voyage. Il était possible que les dirigeants d’Exodus le sachent et que, comme
le prétendait l’AEDP, tout cela ne soit qu’une farce dont le seul but était l’extermination
de 20 millions d’êtres humains tous les deux mois et demi.


Quelqu’un leva une nouvelle objection qui ne pouvait que
confirmer ses doutes :


— Si par miracle on atteint Ran à 300 km/s,
on fera comment pour explorer le système ? Et puis surtout, comment
freiner un vaisseau de 2.680.000 tonnes ? Comment l’arrêter ?
Nous n’avons presque pas, à bord, de quoi freiner, même, de 2 km/s une
telle masse.


Cette fois, tout le monde se tut, personne n’avait de
réponse. Le problème du freinage concernait tous les Esperanzas car même lancé
à seulement 24 km/s, il fallait trouver un moyen de descendre en dessous
de 10 km/s pour espérer se placer en orbite d’une planète viable. Ceci
dit, à 24 km/s on avait quand même plus de chances de pouvoir utiliser l’assistance
gravitationnelle pour freiner le vaisseau qu’à 300 km/s.


L’homme chargé de leur formation s’appelait Jaber et Nil
le trouva tout de suite sympathique. Il ne leur fit pas un grand discours et se
contenta de leur expliquer qu’à la suite d’accidents graves survenus à des
Esperanzas, on soupçonnait une entité inconnue de manipuler le cerveau des
humains. C’était probablement un délire d’intellectuel immature et féru de
Science-Fiction, mais, pour des raisons inconnues, Exodus avait décidé d’accorder
du crédit à cette hypothèse. On partirait donc du principe que l’équipage
pouvait être manipulé mentalement et le seul moyen de s’y opposer était,
lorsque le phénomène se produirait, de présenter un minimum d’activité
cérébrale. Encore une fois, insista Jaber, il était fort probable que l’on se
trompait, mais on ne voulait courir aucun risque.


Ils étaient 20 parmi l’équipage à disposer des qualités
minimums requises pour espérer devenir un bon « nettoyeur » et on
allait tout de suite commencer leur formation.


Il s’ensuivit un cours sur le fonctionnement du cerveau
humain que Nil trouva fort intéressant, puis Jaber expliqua le déroulement du
test qui allait suivre au cours duquel il fallait tout simplement s’efforcer de
ne penser à rien. La difficulté principale résidant dans le fait que ce test
durait une heure entière. Qui pouvait, sans même dormir, ne penser à rien
pendant si longtemps ?


Les 20 élèves nettoyeurs commentèrent bruyamment le
test, sauf Nil qui avait du mal à prendre tout cela vraiment au sérieux. Un peu
plus tard, il prit sa place, comme tous les autres, dans la salle d’expérience.
Il ne ressentait aucun stress et considérait cette épreuve avec un certain
détachement, un peu comme si on lui avait simplement demandé de faire une
sieste.


Lorsque le signal de départ retentit, il s’efforça, comme demandé,
de ne penser à rien.


L’heure passa finalement très vite et Jaber put lire les
résultats.


Nil fut crédité d’une activité cérébrale d’à peine 5 %
alors que le meilleur des 19 autres fit 27 %. Jaber était tellement
étonné qu’il mit en doute le branchement des ventouses qui mesuraient l’activité
cérébrale. Nil ne fit pas de commentaire. Il avait du mal à accepter que sa
particularité puisse constituer un don. L’après-midi, pendant que les autres s’entraînaient
sur le même test que le matin même, Nil, quant à lui, dut assembler un puzzle
de 10 pièces en manifestant le moins possible d’activité cérébrale. Son
score de 8 % acheva de convaincre Jaber qu’il avait devant lui ce qu’il
pouvait considérer comme un phénomène de foire.


Nil se serait bien passé de ce succès. Les plaisanteries
allèrent en effet bon train. Quelqu’un fit rire tout le monde en demandant si
on pouvait faire passer à Nil le test inverse, histoire de voir s’il pouvait
monter au-dessus de 10 % d’activité cérébrale. Un autre prétendit que ce n’était
pas du jeu car Nil n’avait qu’un demi-cerveau.


Jaber décida qu’il testerait séparément Nil sur la phase
finale de la formation le lendemain.


L’heure du repas arriva très vite et Nil attendit
vainement Élisabeth. En interrogeant un stade 2 à la cantine, il apprit qu’elle
avait dû rester sur la passerelle pour tester une trajectoire. Nil mangea donc
tranquillement et, à la fin de son repas, voyant que sa camarade de chambre n’était
toujours pas là et que la cantine fermait, il commanda un repas supplémentaire
en utilisant les crédits qui venaient de lui être alloués. On lui demanda si le
repas serait pris en apesanteur où dans le quartier d’équipage et il choisit en
apesanteur. Son intention initiale avait été d’amener le plateau repas dans la
cabine, mais il commençait à réaliser que la jeune femme ne quitterait sûrement
pas la passerelle avant très tard le soir. La nourriture serait alors froide et
la jeune femme n’aurait peut-être plus faim. Il savait par contre qu’il n’avait
pas le droit d’aller sur la passerelle, mais il décida de passer outre.


Il sortit du quartier d’équipage et se retrouva vite en
apesanteur. Il flottait, se servant des mains courantes le long des coursives.
Il ne fut pas difficile de trouver le chemin de la passerelle. Elle constituait
sans aucun doute la destination la mieux indiquée à bord. En arrivant, il fut
bloqué par la porte d’entrée. Il frappa. Une bonne minute s’écoula avant que la
porte ne s’ouvre sur une Élisabeth éberluée.


— Mais qu’est-ce que tu fais là Nil ?


— Je t’amène ton repas, répondit le jeune homme avec
naturel.


— Oh… c’est gentil, mais tu n’as peut-être pas le
droit.


— Non, sans doute pas.


Après un instant d’hésitation, la jeune femme s’effaça :


— Bon, ben si tu n’as pas peur de te faire gronder tu
peux entrer. Enfile des chaussures magnétiques si tu ne veux pas flotter en
permanence.


Nil fit ce qu’Élisabeth lui disait et il la suivit en
marchant un peu gauchement jusqu’à un endroit où deux écrans virtuels d’ordinateur
scintillaient.


La jeune femme s’assit et elle toucha un des écrans qui
disparut. Elle bloqua le plateau sur le bureau à l’aide d’un aimant, puis elle
défit le film qui retenait les aliments et commença à manger.


— J’ai eu une idée pour notre trajectoire
expliqua-t-elle entre deux bouchées, mais elle aura de nombreuses conséquences
et je ne sais pas si la Commandant sera d’accord.


Nil sourit.


— La Commandant ? c’est donc une femme.


— Oui, pas toute jeune, mais très jolie quand même,
fit Élisabeth en observant la réaction de Nil.


Ce dernier ne sembla pas vraiment prendre en compte sa
remarque et il dit :


— L’important, comme on disait hier soir, est que l’on
arrive à destination le plus vite possible, avant que le vaisseau ne soit plus
qu’une épave.


— Oui, c’est ma condition de départ. Je veux
raccourcir le voyage le plus possible en utilisant dans un premier temps l’effet
de fronde lié à la rotation de la terre autour du soleil puis Mercure comme
accélérateur gravitationnel afin de foncer vers le soleil à plus de 42 km/s
en ayant seulement utilisé 90 % des boosters nécessaires. C’est la vitesse
minimum à atteindre si on veut réussir à quitter le système solaire. On appelle
cela la vitesse de libération. On pourrait dès lors utiliser le soleil pour
changer de direction et mettre le cap sur Ran en utilisant la vitesse du
soleil dans la Voie Lactée et les 10 % de boosters restants pour manœuvrer
et échapper au puits gravitationnel du soleil.


— Oh, je n’y comprends rien.


— C’est ce qu’on appelle l’assistance gravitationnelle,
vue notre masse de 2.680.000 tonnes, c’est la seule façon de procéder.
Helios 2, une vieille sonde, s’est approchée ainsi du soleil à 66 km/s


— Tu veux aller vers le soleil ?


— Oui, et profiter de sa vitesse dans notre galaxie et
de sa formidable masse pour changer de direction et nous propulser, à terme, à
plus de 200 km/s en direction de Ran.


— Bon, moi, je te fais confiance.


— Tu as tort.


— Ah…


— Oui, mes calculs préliminaires me donnent qu’on
pourrait effectivement foncer vers Ran à plus de 200 km/s, mais on
va devoir passer très près du soleil pour être capturés et réorientés dans la
bonne direction et j’ai peur que les boosters que nous n’aurons pas utilisés
explosent.


— On doit pouvoir les protéger avec des matériaux
réfractaires.


— Oui, c’est vrai, mais ça va augmenter le budget du
voyage. Et puis il n’y a pas que les boosters, il y a aussi les réservoirs d’hydrogène
et d’oxygène de l’Esperanza 64 et surtout nous, l’équipage. Je ne
sais pas calculer la température que nous atteindrons à bord.


— Bah, tu trouveras.


Élisabeth rit :


— Tu me surestimes. Je n’ai même pas assez de données
pour calculer les températures auxquelles nous serons soumis lors de notre
passage autour du soleil.


— Pas la moindre idée ?


— Ben entre 200 et 2000 °C


— Ah oui… ça fait quand même une fourchette
importante, fit Nil d’une voix ironique.


— Surtout que nous y resterons plusieurs dizaines d’heures !


— Moi, je suis prêt à prendre ce risque.


— Toi, j’ai l’impression que tu es du genre à ne pas
trop te poser de questions, fit Élisabeth avec bonne humeur.


C’est à ce moment qu’une voix résonna sur la
passerelle :


— On a deux tourtereaux qui ne devraient pas être là
je pense.


Ils se retournèrent simultanément tandis que la Commandant
du vaisseau s’approchait d’eux avec son uniforme, son badge indiquant sa
fonction, et un air sévère.


Nil écarquilla les yeux en reconnaissant soudain la
psychologue d’Antoch.


— Vous… c’est vous la Commandant ? bredouilla-t-il.


— Oui, jeune homme, c’est moi.


Nil et Élisabeth s’étaient inconsciemment un peu
rapprochés, attendant l’orage.


— Croyez-vous que quelqu’un puisse se trouver sur la
passerelle sans que je sois au courant ?


Ni l’un ni l’autre n’osa répondre.


— Bon, fit la Commandant d’une voix moins ferme, j’ai
écouté votre discussion et ton approche Élisabeth me semble très intéressante.
En tous cas, elle rompt complètement avec les habitudes actuelles.


Élisabeth hocha la tête mais toujours sans rien oser dire.


La Commandant continua :


— Quels sont les autres inconvénients mis à part la
proximité du soleil ?


— Il faudrait partir le plus vite possible, ne pas
attendre deux mois. Ça peut paraître invraisemblable à l’échelle du cosmos,
mais si on attend plus de 10 jours, ce sera de plus en plus difficile
parce qu’il faudra se rapprocher encore plus du soleil, et en plus, on perdra
de la vitesse. Dans deux mois par exemple, on ne pourra plus tabler que sur 145 km/s
environ. On a une chance incroyable à saisir si on part très vite.


— Oui, et après, d’autres inconvénients ?


— L’arrivée à 200 km/s dans le système de Ran
est évidemment un gros souci. Comment freiner ? nos deux réacteurs en sont
incapables.


— Même à 24 km/s, comme les autres Esperanzas,
nous aurions le même problème. Nous avons toute la durée du voyage pour trouver
une solution. Il en existe nécessairement une.


— Oui, c’est vrai, peut-être trouverons-nous dans le
système de Ran une planète pour nous freiner, mais pour le moment, nous
sommes trop loin et nous n’avons donc pas les données pour simuler quoi que ce
soit. De fait, se lancer à une telle vitesse c’est un peu jouer à la roulette
russe.


La Commandant hocha la tête et resta un moment à réfléchir
puis elle demanda :


— Je suis prête à prendre le risque. Tu espères
vraiment atteindre 200 km/s ?


— Oui, peut-être un peu plus même, mes calculs ne sont
pas assez précis.


— Nous serions alors, de loin, l’Esperanza le plus
rapide de l’univers.


— Oui, mais notre voyage s’arrêtera peut-être sur le
soleil.


La Commandant sourit :


— Il ne faut pas être pessimiste. Je peux demander à
ce que les étages supérieurs des boosters soient recouverts de matériaux
réfractaires.


— Ils accepteront ?


— Si on leur démontre que nous pouvons filer vers
notre cible à 200 km/s je pense oui. Par rapport au budget d’un Esperanza
c’est absolument insignifiant et ton astuce pourrait être utilisée pour les
vols suivants.


— Ça, ce n’est pas certain. On a vraiment là une
fenêtre de tir qui ne se reproduira plus avant longtemps et elle est spécifique
au système de Ran.


— Longtemps ?


— Plusieurs années je pense.


— Si nous réussissons, on pourrait grouper les
lancements dans la prochaine fenêtre de tir. Il n’est pas aberrant d’imaginer
de garder les Esperanzas en orbite quelques années.


— Oui, c’est vrai.


La Commandant se laissa flotter jusqu’à son siège.


— Tu viens de faire un travail remarquable Élisabeth.
Ton idée va peut-être nous donner une chance de réussir.


— Il faut que je vérifie quand même et que j’affine
mes calculs.


— Non, nous allons transmettre ton projet tel qu’il
est à Exodus afin que leurs équipes de scientifiques se penchent sur la
question. Ils ont des moyens de calculs colossaux par rapport à nous et nous
serons ainsi parfaitement sûrs des trajectoires.


— Ah…


— Je comprends que tu aimerais garder ton bébé,
continuer à bricoler, mais on ne peut pas travailler dans l’approximation, nous
avons 20 millions de personnes à bord et, comme tu l’as dit, très peu de
temps.


— Oui… enfin non, je ne contestais pas… c’est normal.


— Merci en tous cas Élisabeth. Je sens que l’on va
pouvoir compter sur toi pour notre arrivée dans 15.000 ans. Mets-moi un
résumé de ton travail à mon adresse, je l’enverrai immédiatement à Exodus avec
un caractère extrêmement prioritaire.


La Commandant se tourna vers Nil avec un visage soudain
beaucoup plus sévère :


— Et toi jeune homme, sais-tu que tu n’as pas le droit
de te trouver sur la passerelle ?


Nil hocha la tête sans répondre, presque tétanisé. Il se
souvint que la Commandant avait le pouvoir de l’éjecter dans l’espace et qu’elle
considérait que c’était là une mesure normale.


— J’ai appris que tu es un phénomène en tant que
nettoyeur.


Nil écarquilla les yeux, surpris. La Commandant
continua :


— Eh oui, à bord, le Commandant sait tout. Je sais
aussi que vous êtes tous les deux dans la même cabine et il semble que vous
vous entendiez à merveille. L’avantage d’être dans la même cabine est que vous
serez de quart ensemble pendant le voyage.


Élisabeth et Nil esquissèrent un sourire.


La Commandant continua :


— Compte tenu de tes performances en tant que
nettoyeur et du fait que je suis personnellement convaincue que nous aurons
besoin de toi très vite, je vais te faire passer grade 3. De cette façon,
il te sera possible de rejoindre Élisabeth à la passerelle sans enfreindre le
règlement comme ce soir. Par contre, en journée tu ne pourras accéder à la
passerelle que si nous avons besoin de toi. Ceci dit, attention, ce sera la
dernière fois que je fais preuve de tolérance. D’autres nettoyeurs seront
formés, tu n’es pas indispensable.


Nil hocha la tête.


La Commandant reprit :


— Et puis ce soir je suis de bonne humeur. Ce n’est
généralement pas le cas. Tu as bien compris ?


— Oui Commandant, parfaitement.


— Bien, dépêchez-vous tous les deux de terminer et de
quitter la passerelle.


La Commandant se leva et elle s’éloigna. Dans le quart d’heure
qui suivit, Élisabeth lui communiqua par mail un résumé de son projet et
quelques éléments de calcul. Elle aurait voulu vérifier un peu plus, mais elle
ne voulait pas se faire gronder et encore moins que Nil se fasse aussi gronder.


Elle remarqua que c’était bien la première fois qu’elle se
souciait du sort de quelqu’un d’autre.


Ils retournèrent ensemble à la cabine. Il n’était pas très
tard mais les coursives étaient désertes.


— Hum, tu n’aurais pas dû venir à la passerelle !
fit Élisabeth en utilisant un ton de maître d’école.


Nil sourit :


— Bah, regarde, je me retrouve grade 3 !


— Oui, pour tes prouesses en tant que nettoyeur.


— Eh oui, je suis le plus con à bord. Ça vaut bien de
passer grade 3.


— Tu te sous-estimes. Je suis sûr que ce que tu fais
est important.


Nil lui raconta les épreuves auxquelles il avait été
soumis. Élisabeth haussa les épaules.


— Si la Commandant est contente au point de te passer grade 3
c’est que c’est important.


— Moi, je considère qu’elle a fait ça pour que je
puisse te rejoindre, fit Nil en souriant.


Élisabeth rougit et elle détourna les yeux.


Elle n’avait pas pris la pilule stimulante préconisée par
Madeleine à midi. Elle n’en avait pas du tout envie même si elle trouvait Nil
très sympathique. Elle essayerait peut-être demain. Ce qui l’ennuyait beaucoup
dans cette affaire, c’est que Nil, après un premier rapport, en voudrait
sûrement plus comme tous les hommes. Elle n’avait vraiment pas que ça à
faire !


Ils discutèrent un peu de choses et d’autres puis ils se
couchèrent.


Le lendemain, tous les plannings imposaient des activités à
partir de 7h30.


Nil vit qu’il devait passer un nouveau test avant de rejoindre
son équipe pour la maintenance.










CHAPITRE 4


Jaber entraîna Nil à l’écart du groupe.


— Je vais te faire faire un nouveau test. D’abord il
faut que tu apprennes à entrer sur l’ordinateur central du vaisseau avec un mot
de passe que tu dois apprendre par cœur.


Nil sourit :


— Bon, ça ne devrait pas être bien difficile.


— Arrête de faire le malin, c’est une simulation, tu
penses bien que l’on ne va pas laisser un abruti comme toi rentrer dans le
système pour de vrai !


— OK chef.


— Il y aura une alarme. Immédiatement après, tu devras
aller sur l’historique des dernières actions commandées de la passerelle et
annuler toutes celles qui auront été demandées au cours de la dernière heure
précédant cette alarme. Je vais te montrer comment on procède. Ensuite, tu
devras entrer à nouveau ton code pour bloquer toute action d’une autre personne
sur le système. Ça veut dire que tant que tu n’auras pas débloqué avec ton
code, personne ne pourra donner des ordres au vaisseau. Tu piges ?


— Oui, mais bon… ça se complique.


— Tu ne dois pas réfléchir. Si tu entends les alarmes
tu passes en mode nettoyeur et tu lances la procédure que je viens de t’expliquer.


— Mais si les gens de la passerelle sont en train de
prendre des mesures pour éviter un accident grave ?


— Dans ce cas-là, les instructions données à l’ordinateur
se trouveront après l’alarme. Toi, tu annules ce qui a été fait avant. Et
surtout, tu fais tout ça en mode nettoyeur, avec le moins possible d’activité
cérébrale !


— Bon… il faut peut-être que je m’entraîne un peu
non ?


— Ouais… fit Jaber d’un ton un peu découragé.


Il s’était imaginé que ce serait plus facile. Peut-être
avait-il mis trop d’espoir en Nil ? Et comme il avait envoyé un rapport
enthousiaste à la Commandant, il risquait fort de se faire taper sur les
doigts.


Jaber mit rapidement ses doutes de côté et il aida
patiemment Nil à bien maîtriser la procédure, puis il le laissa s’entraîner
seul.


De son côté, Nil était perplexe. Si on lui faisait faire
tout cela, c’est que l’on soupçonnait quelqu’un de pouvoir donner à l’ordinateur
des instructions dangereuses pour le vaisseau. Ce quelqu’un pourrait-il être
Élisabeth ? Il se retrouverait alors en quelque sorte contre elle ?
Ce n’était pas une perspective qui lui plaisait. Au début, cette pensée l’empêcha
de bien se concentrer, il ne réussissait pas à ne pas penser. Mais après une
heure et demie d’efforts, il réussit enfin à faire l’opération sans réfléchir,
en regardant à peine l’écran.


Jaber, ayant remarqué que son élève avait cessé de s’entraîner,
l’interpella :


— Ça y est, tu te sens enfin capable de faire ça avec
un minimum d’activité cérébrale ?


Nil haussa les épaules :


— Oui, je crois.


— Bon, OK. Maintenant je vais te donner le top départ
en allumant des voyants rouges et en faisant sonner des alarmes. N’oublie pas
que tu n’es pas obligé de te presser pour annuler les procédures lancées. Tu
dois d’abord cesser toute réflexion pour être opérationnel.


— Oui… bon, il faudrait peut-être que tu me montres d’abord
comment c’est les alarmes.


Jaber respira profondément. Soit Nil se moquait de lui,
soit au contraire il prenait le test très au sérieux. Il décida d’opter pour la
deuxième hypothèse et lança donc la séquence d’alarme une bonne dizaine de fois
d’affilée, jusqu’à ce que son élève se sente à l’aise.


— Bon, dit-il finalement, on peut essayer le
test ?


Nil acquiesça, détendu. Il se sentait prêt.


Jaber s’éloigna et il attendit volontairement 10 minutes
avant de déclencher les alarmes. Puis il observa Nil travailler sans le moindre
stress, comme s’il effectuait une opération de routine.


Les enregistreurs d’activité cérébrale ne montèrent pas à
plus de 6 %


Jaber secoua la tête, vérifiant machinalement s’il ne s’était
pas trompé d’échelle. Non, ils étaient tout simplement tombés sur un phénomène.
Il se demanda s’il réussirait à former les autres élèves à ce niveau-là. Il
faudrait du temps, beaucoup de temps, et il n’était pas certain qu’ils en
aient.


En tous cas, la Commandant allait être contente et son
crédit à lui était sauf.


Il alla féliciter Nil :


— Superbe travail ! tu es fin prêt.


Nil haussa les épaules :


— Fin prêt pour quoi ?


— Je ne sais pas, personne ne sait. Tu verras bien si
ça doit se produire.


— Bon…


La Commandant attendit que tous les grade 2 soient
réunis en face d’elle. Elle venait de recevoir le résultat du test final de Nil
et elle avait eu du mal à y croire. Il semblait vraiment que les Dieux soient
avec l’Esperanza 64. Elle ne croyait pas à ce genre de sottises
mais le fait est que la chance était vraiment avec eux. Tout le démontrait :
la configuration des astres qui allait leur permettre de tenter l’impossible,
la présence d’Élisabeth et de Nil qui étaient, chacun dans leur domaine, des
phénomènes, la coopération des équipes d’Exodus qui redirigeait vers eux tous
les moyens disponibles.


Elle reporta son attention sur les grade 2 en face d’elle :


— Bien, pour le moment, pas grand-chose de changé dans
vos activités à bord. Vous allez consacrer le reste de la journée à prendre en
main les différents instruments de navigation et si nous ne dépassons pas les
horaires prévus, vous finirez par une initiation au fonctionnement du télescope
optique. Demain, vous travaillerez à nouveau sur le télescope optique et aussi
sur le radiotélescope qui nous dira, je l’espère, bien avant notre arrivée, si
une exoplanète est viable dans le système de Ran.


Votre emploi du temps sera désormais très chargé. Vous
travaillerez de 7h30 à 20h00. Il est en effet fort probable que nous avancions
notre départ.


Personne n’osa poser des questions, mais la Commandant
savait qu’il fallait qu’elle donne un peu plus de précisions :


— Toute la nuit et ce matin, les scientifiques d’Exodus
ont travaillé sur une trajectoire qui nous permettrait d’atteindre une vitesse
10 fois plus importante que les autres Esperanzas. Mais ce n’est pas
simple. D’après les calculs, en profitant aussi de Mercure, nous devrions
arriver sous influence du soleil à une vitesse de 44 km/s. La vitesse va
augmenter ensuite considérablement sous l’effet de l’attraction solaire jusqu’à
atteindre 525 km/s. On sait que l’on perdra ce supplément extraordinaire
de vitesse en s’arrachant à l’attraction du soleil grâce aux étages restants
des boosters, mais notre trajectoire nouvelle nous permettra de quitter le
système solaire et de profiter de la vitesse du soleil dans la Voie lactée pour
progresser en direction de Ran à une vitesse estimée, à terme, à 202 km/s.


Le problème est qu’il nous faudra nous rapprocher jusqu’à
0,06 ua du soleil pour réaliser cette manœuvre. À cette distance, il fait
évidemment très chaud. On a envoyé une sonde par le passé à 0,045 ua du
soleil, mais elle était beaucoup plus simple à protéger du rayonnement solaire
que notre Esperanza. En l’état actuel, les modules du vaisseau verraient les
parois les plus exposées au rayonnement atteindre 659 °C. Le système de
régulation du vaisseau ne pourrait pas traiter tous les modules, sans parler
des caissons de cryoconservation qui sont sensés rester à -196 °C. Mais
comme Exodus est intéressé par notre projet, il va faire déployer des éléments
réfractaires sur les zones sensibles qui seront le plus touchées, soit 25 %
du vaisseau à peu près. Ce déploiement ne se fera évidemment pas dans des
conditions optimales, mais c’est mieux que rien. Les nouvelles simulations
donnent, alors que, même dans sa configuration optimale, le système de
régulation n’empêchera pas la température de monter dans la plupart des zones
du vaisseau, entre 100 et 250 °C. Les zones non protégées agiront en effet
comme radiateur et la propagation de la chaleur se fera par conduction à
travers les parois. Vous savez tous qu’au-delà de 85 °C nos composants
électroniques, notamment les transistors seront détruits, même ceux que nous
conservons dans les magasins de pièces de rechange. En plus il faudra rester 40 heures
à ce pic de température. Nous avons besoin de l’électronique du vaisseau pour
que les pompes de circulation d’air et d’azote liquide ne s’arrêtent pas et
pour déclencher l’allumage des étages restants des boosters. Un ingénieur en
bas a eu l’idée brillante d’utiliser les réserves de l’azote liquide qui
circule dans les caissons de cryoconservation pour refroidir le vaisseau. On ne
renouvellerait donc plus l’azote liquide des caissons de la soute qui verraient
leur température augmenter progressivement à -80 °C dans les zones les
plus exposées au rayonnement et à -155 °C dès que l’on dépasse 20 couches
de caissons vers l’intérieur de la soute. L’azote liquide des réserves, soit
environ 8000 tonnes serait vaporisé dans le système central de traitement
de l’air et on pourrait ainsi refroidir les zones sensibles du vaisseau. D’après
les simulations initiales, on pourrait ainsi protéger efficacement 15 % du
volume du vaisseau au-dessus du pont principal. À nous de faire des choix
stratégiques.


Sur la passerelle, tout le monde se regarda en silence.


Quelqu’un demanda :


— Que se passe-t-il quand la température d’un caisson
de cryoconservation remonte à -80 °C ?


La Commandant haussa les épaules :


— Si ça ne dure pas trop longtemps, il semblerait que
ce soit sans effet. Mais personne ne sait vraiment car jamais aucun test de ce
genre n’a été effectué sur des humains congelés.


— Ça durera 40 heures ?


— Non, ça risque de durer plus que ça, j’ai cru
comprendre que les ingénieurs se sont basés sur quatre jours, le temps que nous
puissions récupérer l’azote dans l’atmosphère du vaisseau, le recompresser,
remettre en marche le système, et attendre que ça agisse. Ceci dit, on pourra
récupérer une partie de l’azote liquide qui aura maintenu la température des
réservoirs des boosters dès qu’ils auront été utilisés et le réinjecter dans le
circuit.


— Ça fait beaucoup ?


— Un millier de tonnes je crois, je ne suis pas sûre…


— Quelle température va-t-on atteindre dans le
vaisseau ?


— Toujours d’après les simulations, 15 % du
volume ne dépassera pas 75 °C, 33 % dans lequel nous aurons fait le
vide pour limiter la conduction atteindra 75 à 150 °C et les zones non
exposées au rayonnement devraient monter à 70 °C car nous allons nous en
servir pour refroidir les zones exposées.


— Et l’équipage ?


La Commandant leva les yeux au ciel :


— L’équipage sera dans les caissons de
cryoconservation sauf nos 10 meilleurs spécialistes de l’entretien du
vaisseau qui, sous ma direction, s’assureront qu’aucune avarie importante ne
remette en question notre manœuvre.


— Quatre jours ?


— Oui, quatre jours en combinaison spatiale et aux
températures que je vous ai citées.


Élisabeth demanda :


— Vous avez décidé Commandant ?


La Commandant sourit :


— La décision ne dépend pas de moi. La direction d’Exodus
est très intéressée par cette option qui nous mettrait à 15.000 années de
navigation de Ran au lieu de 100.000.


— Mais si on casse le vaisseau ?


— Les prochains Exodus tiendront compte de cette
expérience et auront un équipement plus performant.


Une femme dit d’un ton qui laissait transparaître un
certain désappointement :


— On va servir de cobaye quoi !


La Commandant se tourna vers elle et, d’une voix neutre
elle dit :


— Je suis convaincue que nos Esperanza ne peuvent pas
tenir 100.000 ans. Cette option, certes dangereuse, va nous permettre de
diviser par 8 la durée du voyage.


— Mais si tout est hors d’usage à bord ?


— Nous mettrons en marche nos modules usine. Nous
avons tout notre temps pour réparer.


— Et si les modules usine sont détruits ?


La Commandant s’énerva :


— Et si et si… on fera ce qu’on nous dira et si ça ne
dépendait que de moi, je tenterais le coup sans la moindre hésitation.


Personne ne contredit la Commandant. Élisabeth
demanda :


— La fenêtre de tir ?


La Commandant sourit, heureuse sans doute d’entendre un
commentaire plus positif :


— Si nous partons dans neuf jours, tout ira pour le
mieux. Après, chaque jour qui passe diminuera nos chances et rallongera le
trajet. Ceci dit, si nous réussissons, j’ai cru comprendre qu’un autre
Esperanza sera lancé deux mois après nous avec le même procédé. Ensuite, il
faudra attendre trois ans pour retrouver une configuration similaire et même
là, elle ne sera pas aussi bonne que pour nous.


Bien, dès que nous aurons officiellement la confirmation du
départ, tous ceux qui ont une affectation possible en maintenance devront se
rapprocher du responsable de la maintenance afin de participer aux tests des
différentes installations à bord. Il ne s’agirait pas de se rendre compte après
le départ que quelque chose ne fonctionne pas. Une fois lancé, le cordon
ombilical sera coupé et nous ne pourrons plus compter que sur nous-mêmes. Les
calculs de trajectoire nous seront fournis par la Terre. Après le départ, les
affectations en agriculture seront aussi prioritaires car nous devrons récolter
tout ce qu’il y a dans les serres et le transformer. On replantera après si
nécessaire. Vous verrez de toutes façons dans vos cabines ce qui vous attend en
consultant votre planning.


La Commandant marqua une pause avant de continuer :


— Rejoignez tous vos activités prévues pour aujourd’hui.


Puis se tournant vers Élisabeth :


— Élisabeth, tu restes avec moi quelques minutes sur
la passerelle, j’ai besoin de te parler.


Tout le monde se leva et disparut, certains regardant
Élisabeth d’un air un peu envieux. La Commandant sourit :


— Ce soir, demain au plus tard, nous aurons notre
réponse officielle, mais je sais déjà que c’est oui, il suffit de regarder le
chantier, ils sont en train de récupérer des robots ouvriers sur les autres
Esperanzas en construction et de stocker du matériel sur des modules de
transfert. Et surtout, ils ont déployé les tuyaux pour le remplissage des
boosters en ergols à partir de leurs réservoirs tampons. On recevra sûrement d’un
moment à l’autre l’ordre de connecter notre système de refroidissement par
azote liquide aux boosters.


— Bien, tant mieux ! fit Élisabeth, toute
excitée.


Elle savait que les réserves d’ergols d’Antoch étaient
directement reliées aux réservoirs tampons du chantier par un tuyau qui montait
au cœur du câble de l’ascenseur, mais malgré cela, il fallait du temps pour
acheminer autant de liquide.


— Des étages de boosters supplémentaires vont nous
être affectés. Nous les stockerons sur le pont d’envol et partout où nous
pourrons, puis on les mettra à la place de ceux qui auront été utilisés pour
nous lancer. Exodus veut que nous arrivions très vite sur le soleil pour
bénéficier des conditions optimales. Nous allons donc utiliser quasiment tous
les boosters initialement prévus. Dans huit jours, j’ai cru comprendre que l’on
quittera notre orbite pour nous diriger vers notre point de départ.


— Oui, c’est bien, tout est déjà prévu.


— Tout à fait. Si tout se passe bien, en suivant une
trajectoire elliptique on mettra seulement 80 jours pour arriver au
soleil. À nous d’utiliser ce répit pour préparer le vaisseau.


— 80 jours ! c’est parfait, si on ajoute les
8 ou 9 jours qui restent, nous aurons plus de temps pour préparer le vaisseau
qui si nous étions restés deux mois en orbite.


— Oui, enfin, sauf que nous n’aurons plus les
facilités du chantier en cas de souci.


— Non… évidemment.


— ils vont aussi nous affecter les derniers modèles de
propulseurs pour les manœuvres sur place. Nous devrions donc avoir toutes les
chances de notre côté.


La Commandant fit une pause puis elle ajouta :


— Tu as dû remarquer, Élisabeth, que j’ai évité de
dire à tout le monde que l’idée initiale vient de toi,


Élisabeth, ne répondit rien.


— Quand tout l’équipage saura dans quelles conditions
nous allons démarrer notre voyage, je pense qu’il ne fera pas bon être celle
qui a eu l’idée. Il sera toujours temps de te donner la paternité du projet
plus tard, quand nous serons arrivés.


— Oui, bien sûr. Je suis d’accord. Je ne veux pas d’histoires
et je me moque bien qu’on sache jamais que l’idée vient de moi. Je préfère de
loin la discrétion.


— Tu devras en parler à ton camarade Nil car il est
tellement fier de toi qu’il risque de vendre la mèche avant ce soir.


— Je lui parlerai.


La Commandant sourit :


— Il t’aime bien non ?


Élisabeth fit une moue :


— Ce n’est pas vraiment pour me trouver un ami que je
suis ici.


— Non, je sais. Mais le voyage sera long et il est
important de bien s’entendre avec celui qui sera de garde avec toi.


— Je sais. Nous sommes très proches, fit Élisabeth en
rougissant.


Elle se souvenait que Nil avait prétendu avoir fait l’amour
avec elle dès le premier jour.


La Commandant la regarda comme une mère regarde sa fille,
mais elle n’insista pas. Après quelques secondes de silence gêné elle
dit :


— Penses-tu être capable de vérifier les calculs et
les trajectoires qu’Exodus va nous fournir ?


— Oh… je ne suis pas certaine. Ils ont des ordinateurs
plus puissants et des logiciels plus performants que nous.


— Je veux juste m’assurer qu’ils ne nous envoient pas
au massacre simplement pour vérifier les paramètres du problème.


— Vous pouvez obtenir des informations sur les
boosters, car je suis partie de données datant de 2090.


— Ce sont des nouveaux modèles, je vais voir ce que je
peux faire. Mais il faut aussi savoir combien d’étages nous seront affectés.
Apparemment, ils nous en font parvenir depuis d’autres chantiers autour de la
Terre. Compte tenu du délai, ils n’ont pas d’autre choix.


— Après, une fois qu’on connaîtra la trajectoire qu’ils
ont prévue, en me basant sur mes modestes informations sur le rayonnement
solaire, et en simplifiant au maximum la structure du vaisseau, je peux faire
des bilans thermiques. Par contre, je n’ai pas les moyens de calculer la hausse
de température dans chaque module du vaisseau comme Exodus.


— Hum, c’est ennuyeux.


— Oui, sans doute, mais de leurs calculs, je déduirai
la hausse moyenne de la température qu’ils ont prévue et je comparerai à celle
que j’aurai estimée. Les deux chiffres doivent coïncider.


— Bon… c’est parfait. Dès que j’aurai le feu vert
officiel et la trajectoire, tu travailleras là-dessus.


— Très bien.


— En attendant, rejoins les autres.


La Commandant resta seule sur la passerelle. Elle s’assit
même si, en état d’apesanteur, ça ne présentait pas grand intérêt. La sangle l’immobilisa.
Elle regarda devant elle, à travers les vitres blindées, le chantier spatial où
l’on devinait une agitation anormale, moins bien organisée que d’habitude en
tous cas. Ils allaient tenter la trajectoire passant par le soleil, ça ne
faisait aucun doute. Elle aurait aimé déclencher à bord les opérations
préliminaires au départ, mais si au dernier moment Exodus changeait d’avis ce
serait là commettre une faute. Tant qu’ils n’étaient pas loin de la Terre, elle
n’était pas vraiment la seule maître à bord. Elle devait respecter
scrupuleusement les consignes.


Mila était parvenue tout en haut du Spa-V, la plante
certainement la plus connue de tous ceux qui s’intéressaient de près ou de loin
au projet Exodus. Une plante qui poussait en apesanteur cinq fois plus vite que
n’importe quelle autre plante sur Terre. Elle était le produit d’une série de
manipulations génétiques en cascade. À l’origine, on était parti du patrimoine
génétique du lierre, ce qui expliquait sûrement sa vitalité. On avait ensuite
sélectionné des gènes d’intérêt issus d’autres plantes, notamment du blé. Puis,
par transfert direct, à l’aide d’un canon à particules on les insérait dans le
génome de la cellule visée. Après sélection des cellules transformées, on les
régénérait afin de développer des plantules que l’on repiquait en terre. Bien d’autres
étapes intervenaient après, et beaucoup d’essais avaient été nécessaires, mais
le résultat était sous les yeux de Mila : une plante qui se développait
comme du lierre le long des câbles tendus dans la serre, avec de larges
feuilles vertes au centre desquelles on trouvait un bulbe rempli de graines.
Tout était comestible. Les graines, au four à micro-ondes, pouvaient donner une
espèce de pop-corn, mais elles servaient surtout à fabriquer de la farine que l’on
transformait en pain. Les feuilles cuites à la vapeur ou sous forme de soupe
apportaient autant de vitamines que la plupart des plantes terrestres réunies.
Quant à la tige principale, qui pouvait mesurer 20 mètres de long, on
pouvait la découper en petits tronçons qu’on cuisait souvent à l’huile.


Il fallait régulièrement couper les feuilles qui se
régénéraient très vite et au bout de 10 ans environ, quand la plante
faiblissait, on était sensé repiquer un morceau de tige avec un départ de
feuille pour créer une nouvelle racine.


Mila coupait soigneusement les feuilles à leur base car il
était important que la coupure soit bien nette afin qu’une autre feuille
repousse vite. Elle les mettait ensuite dans un sac qui flottait, accroché à sa
hanche. Autour d’elle sur d’autres Spa-V, elle pouvait apercevoir d’autres
jardiniers en train de récolter comme elle.


Au bout de 20 minutes, son sac plein, elle redescendit
en s’aidant du câble jusqu’à la passerelle en-dessous d’elle. Au sol, toutes
sortes de plantes émergeaient du tissu tendu qui retenait la couche de terre
synthétique au pied des Spa-V. Plus bas, invisibles, des buses diffusaient dans
le sol de l’eau et les apports organiques issus du traitement des excréments de
l’équipage.


La serre était vitale pour le système de traitement de l’air
qui y puisait l’excédent d’oxygène que les plantes généraient, pour le diffuser
dans toutes les parties pressurisées du vaisseau. Les usines à oxygène du bord
servaient seulement d’appoint.


Mila regarda autour d’elle. Elle était largement en avance
sur ses camarades. L’effort physique, au milieu des plantes la comblait. Elle
se demanda si elle aurait voulu faire autre chose à bord ? Le responsable
avait tout de suite remarqué en elle des qualités de leader et il lui avait
annoncé qu’il comptait bien essayer de la faire monter en grade afin qu’elle
prenne en charge une des équipes. Il ne le savait pas, mais sa demande, en complément
de celle de la psychologue qui avait reçu Mila lors de son arrivée à bord,
avait toutes les chances d’aboutir.


En attendant, la jeune femme apprenait le métier avec
enthousiasme. Elle avait aussi visité l’usine de transformation. C’était assez
impressionnant, mais pas aussi passionnant à ses yeux que la culture à
proprement parler.


Mila absorbait tout ce qu’on lui expliquait avec beaucoup
plus de facilité qu’à l’École de l’Espace où les cours étaient bien trop
théoriques. Elle ne voyait pas l’intérêt de tous les calculs qu’on lui avait
imposés pendant six ans alors que maintenant il suffisait d’acquérir un
savoir-faire. Elle considérait même qu’on aurait pu la faire monter sur l’Esperanza 64
sans aucune formation préliminaire.


À l’autre bout de la passerelle, le responsable de la serre
lui fit un signe amical et Mila répondit par un sourire.


Selfi termina de remonter le couvercle du filtre de la
pompe alimentant les douches 2 de l’équipage. Depuis qu’il était à bord,
il n’arrêtait pas d’intervenir sur des problèmes vraiment mineurs. Ses
camarades rencontraient le même phénomène. Le vaisseau était flambant neuf et
tout semblait fonctionner parfaitement. Il ramassa ses outils et les essuya
soigneusement. Il allait maintenant tester les soudures autour des raccords de
tuyauteries qui traversaient les parois des locaux indiqués sur son plan. On n’avait
détecté de déperdition d’oxygène dans aucun local puisque pour le moment,
quasiment tout était pressurisé, mais si on devait faire le vide dans certains
locaux, par exemple pour empêcher un incendie de se propager, il fallait s’assurer
au préalable de l’étanchéité des soudures. En cas de microfissures, il
marquerait la zone incriminée et un soudeur passerait réparer.


Il avait le matin même appris à récupérer une carte
électronique ou tout autre pièce des magasins de pièces de rechange. La
procédure était très sévère. Il fallait notamment indiquer la localisation
exacte de la pièce, donner des détails sur la panne constatée afin qu’un
technicien de l’usine puisse décider ou non de réparer la pièce remplacée.
Toute opération d’entretien effectuée était répertoriée dans le système
central. En cas de défaillance, on pouvait donc systématiquement retrouver la
dernière personne à être intervenue. Selfi effectuait donc les opérations avec
soin, sans précipitation, afin de ne pas faire de bêtise.


Il lui tardait de retrouver Mila. Il ne savait pas comment
avaient été formés les couples à bord, mais il lui semblait qu’elle lui
convenait parfaitement et réciproquement. La jeune femme était très naturelle,
tellement heureuse de se trouver à bord, et leur premier rapport sexuel lui
avait semblé fantastique. Il espérait seulement que ce sentiment soit partagé.


Depuis le repas à la cantine ce midi, des bruits couraient
à propos d’un départ anticipé du vaisseau. Selfi ne savait pas trop quoi en
penser. Par contre, un autre bruit prétendait qu’ils auraient énormément de
travail parce que le vaisseau serait soumis à des températures terribles. Il ne
fallait pas être spécialement malin pour deviner que l’on passerait donc très
près du soleil, la seule véritable source de chaleur du système.


Selfi n’avait jamais entendu dire qu’un Esperanza se soit
approché du soleil. Il s’agissait donc peut-être de rumeurs sans fondement. L’Esperanza 64
n’était absolument pas équipé pour supporter des températures trop importantes.
Les dégâts pourraient être considérables et peut-être même impossibles à
réparer si les magasins de pièces détachées ou de matière première devaient
souffrir.


Au repas de midi, Élisabeth avait discrètement avalé une
des pilules de Madeleine. Cette décision de dernière minute résultait de sa
conviction de ne plus trop avoir de temps à l’avenir pour s’essayer au sport en
chambre. Madeleine lui ayant dit que c’était indispensable, la Commandant le
lui ayant aussi habilement suggéré, elle n’avait pas d’autre choix que d’obtempérer.
Deux jours auparavant, elle n’aurait jamais imaginé qu’on puisse l’obliger à
avoir des rapports sexuels et si elle l’avait appris, probablement aurait-elle
refusé d’embarquer. Elle commençait à vraiment comprendre pourquoi aucune
information ne filtrait à propos de la vie à bord des Esperanzas. Ceci dit, en
y réfléchissant, ce n’était pas un sacrifice insurmontable dans la mesure où
elle trouvait Nil très sympathique. Il valait d’ailleurs mieux le faire
maintenant, avant qu’elle ne découvre le vrai visage du jeune homme. Elle était
en effet fermement convaincue que, comme tous les hommes, il dévoilerait ses
défauts un jour ou l’autre.


Elle avait donc avalé une pilule.


Toute l’après-midi, alors qu’elle travaillait, elle avait
guetté en vain les symptômes d’une envie de rapports sexuels. Il était
maintenant 20h et à l’évidence, les pilules ne produisaient aucun effet
notoire. Madeleine lui avait tout simplement donné un placebo en comptant sur
une réaction purement psychologique qui n’avait aucune raison de se produire.


Évidemment, cela changeait complètement la donne du
problème. Élisabeth ne ferait pas l’amour parce qu’il était hors de question d’avoir
l’air ridicule. Elle en voulait un peu à Madeleine de l’avoir prise pour une
imbécile, mais il était inutile de s’éterniser sur le sujet.


En attendant, au dîner, elle avait discuté avec Nil, lui
expliquant qu’il ne devait surtout pas parler de son travail à elle avec les
autres membres d’équipage. Nil avait promis, puis il lui avait parlé à son tour
de sa journée. Élisabeth fut ébahie qu’on puisse envisager de confier à son
camarade la possibilité d’annuler les mesures prises à la passerelle. Il ne lui
venait pas à l’esprit de le déprécier, mais quand même, c’était là une bien
grande responsabilité. Elle se dit finalement qu’il n’avait peut-être pas tout
bien compris.


Elle vit alors que, sur son badge, le grade 3 était
désormais noté et le lui fit remarquer. Nil expliqua qu’on lui avait amené les
nouveaux badges en fin d’après-midi, alors qu’il effectuait en cabine un
exercice de simulation d’atterrissage sur un astéroïde. La jeune femme nota que
son camarade ne tirait aucune fierté de son nouveau grade et elle n’insista
pas.


Parlant doucement, pour ne pas être entendue d’une autre
table, Élisabeth expliqua qu’ils allaient à coup sûr partir dans quelques
jours, 9 au plus, et que l’accent serait mis sur la préparation du vaisseau
pour supporter un passage à courte distance du soleil. Nil avait déjà entendu
cette information et il prit cela comme une confirmation. Ils discutèrent un
long moment sur les conséquences pour l’Esperanza 64 d’une
exposition à une trop forte température. Cela pouvait détruire toutes les
chances du vaisseau d’atteindre un jour sa destination.


Ils finirent de manger vers 21h et rejoignirent directement
leur cabine. Les emplois du temps commençaient tôt le lendemain puisque les
premiers exercices étaient prévus à 7h15.


Quelques minutes après leur arrivée dans la cabine,
Élisabeth sentit qu’il se passait quelque chose d’anormal. La proximité de Nil,
dans un espace aussi restreint et à l’abri des regards sembla agir comme un
catalyseur. Elle songea immédiatement à la pilule. Le fonctionnement de cette
dernière était peut-être lié à des facteurs comme la détection de phéromones,
même si cette hypothèse semblait peu crédible en ce qui concernait les humains
dont les récepteurs aux phéromones sont atrophiés. En tous cas, très vite, elle
eut du mal à penser à autre chose qu’au sexe. Élisabeth n’était vraiment pas
habituée à ce genre de situation et il lui semblait même être entrée dans le
corps d’une autre personne. Elle ressentit un grand plaisir à se déshabiller et
fit durer l’opération alors que d’habitude, elle enfilait ses sous-vêtements de
nuit en moins de dix secondes. Elle fit remonter ses seins avec ses mains dans
un geste de provocation avant d’enfiler son tee-shirt. Malheureusement, Nil
regardant pudiquement dans une autre direction, comme il en avait pris l’habitude
pour ne pas gêner sa camarade de chambre, ne vit rien.


Élisabeth sourit malicieusement : elle allait le
surprendre c’était sûr. Elle se glissa sous son drap et attendit que le jeune
homme se déshabille à son tour. Alors qu’elle ne l’avait jamais fait, elle le
regarda enfiler lui aussi son short de nuit et son tee-shirt, admirant ce corps
qui allait bientôt venir la combler.


Nil se retourna et se dirigea vers l’échelle. Au moment où
il mit le pied sur le premier barreau, Élisabeth le toucha de la main droite,
tandis que de l’autre main elle soulevait son drap pour lui signifier, sans
ambiguïté, de venir la rejoindre. Nil resta quelques secondes indécis. Il ne s’attendait
assurément pas à une attitude aussi impudique de la part de la jeune femme et
ne savait pas trop comment réagir. Cela contrastait assurément avec tous les
signaux émis jusqu’alors. Il s’accroupit sur le sol et regarda Élisabeth dans
les yeux.


Élisabeth rougit, mais elle ne détourna pas le regard.
Jamais elle ne s’était sentie aussi honteuse, mais en même temps, elle avait
terriblement envie que Nil vienne en elle.


Nil sentit son sexe se durcir sous l’effet de l’excitation,
mais simultanément, il comprit que quelque chose d’anormal se passait. Céder
aux avances de sa camarade eut été un peu comme profiter d’un éventuel état d’ébriété.
Il appréciait trop Élisabeth pour faire cela. Il lui dit :


— Je sais que tout le monde nous met la pression à
bord pour qu’on ait des rapports sexuels et je meurs d’envie de faire l’amour
avec toi Élisabeth, mais on a le temps de se découvrir et de s’apprécier tu ne
crois pas ? On se fout des autres et il suffit de leur dire qu’on fait
régulièrement l’amour. Ils ne vont pas venir vérifier. Tu n’es pas venue à bord
pour cela, tu me l’as bien spécifié et tu as raison.


Élisabeth ne répondit rien. D’un côté, elle était
reconnaissante à Nil pour sa gentillesse et le respect qu’il lui témoignait, de
l’autre, elle avait terriblement envie qu’il la prenne.


Le jeune homme l’embrassa sur la tempe :


— Je pense que je suis tombé amoureux de toi
Élisabeth. Je vais maintenant aller me coucher. À demain.


Élisabeth tourna la tête alors que Nil grimpait l’échelle.
Elle vit que son sexe déformait le short et voulut le saisir à pleine main,
mais elle ne réagit pas assez vite.


Un peu plus tard, recroquevillées sous le drap, elle
enrageait. Elle ressentait une telle envie de faire l’amour ! Elle ne
pouvait quand même pas violer son camarade de chambre ! Alors, elle
commença à se masturber. L’orgasme vint presque immédiatement et ensuite, elle
enfila son index dans son vagin pour se soulager complètement. Elle avait le
haut des cuisses trempé et se faisait l’effet d’une guenon en chaleur.
Terriblement honteuse, mais rassasiée, elle retrouva son calme et essaya de
trouver le sommeil. Elle ne savait pas si elle devait se féliciter de l’attitude
de Nil qui lui avait déclaré être tombé amoureux d’elle mais n’avait pas
profité de l’occasion pour lui sauter dessus, ou si elle devait le maudire de l’avoir
humiliée en la dédaignant. Peut-être aurait-elle dû lui montrer ses
seins ? Elle s’énerva soudain en songeant à l’aspect ridicule de cette
dernière pensée. Mon Dieu, elle n’était pas elle-même ! Elle était nulle.


Vers 23h30, alors qu’elle était sur le point de s’endormir,
Élisabeth sentit avec horreur que l’envie de rapports sexuels revenait. Au bout
d’un quart d’heure, elle était dans un état indescriptible, les pointes des
seins dures comme du bois, les cuisses humides, le ventre frissonnant de désir.
Elle tremblait littéralement. Au-dessus d’elle, l’autre abruti dormait. Elle
entendait sa respiration régulière. Il ne savait pas ce qu’il perdait !
Exaspérée, elle dut se résigner à se masturber à nouveau. Vers minuit,
honteuse, elle s’endormit.


Le sommeil fut de courte durée puisque vers 2h du matin,
elle se réveilla dans le même état d’excitation que précédemment. Elle se
soulagea rapidement et, malgré l’épuisement, elle mit cette fois du temps à s’endormir.
Elle craignait que le phénomène ne se produise une quatrième fois, voire même
qu’il ne s’arrête pas. Les pilules de Madeleine étaient peut-être
contre-indiquées pour une femme qui, comme elle, s’était abstenue de nombreuses
années de tout rapport sexuel ?


Heureusement, il n’en fut rien, et elle put dormir jusqu’à
5h45, heure programmée du réveil.


Elle ouvrit les yeux et sentit avec soulagement que les
effets de la pilule s’étaient dissipés. Elle avait retrouvé la maîtrise de son
corps. Par contre, elle se sentait épuisée et terriblement honteuse.


Nil descendit de sa couchette et il lui dit bonjour comme
si de rien n’était. À son expression cependant, Élisabeth comprit qu’elle
devait avoir une tête pas possible. Elle se leva à son tour et elle aperçut
dans la glace au-dessus du lavabo les cernes qui soulignaient ses yeux.


— Purée, la tête que j’ai ! s’écria-t-elle
spontanément.


Nil sourit :


— Oui, on dirait que tu n’as pas beaucoup dormi.


Élisabeth rougit, songeant que son camarade devait s’imaginer
qu’elle était sortie de la cabine pour se soulager avec le premier venu. C’était
le monde à l’envers. Elle ne pouvait quand même pas laisser subsister un doute
aussi ridicule.


— Écoute, dit-elle, pour hier soir, j’avais pris
quelque chose que m’a donné la médecin pour provoquer l’envie de sexe.


— Oh… fit Nil surpris.


— Du coup, j’ai passé la nuit à me… soulager.


— Oh, je suis désolé.


En même temps qu’il disait cela, Nil ne put s’empêcher de
ressentir une excitation soudaine et il se retourna pour que la jeune femme ne
voit rien.


Élisabeth devina son trouble et elle sourit :


— Je vois que je te fais de l’effet.


— Oui, bien sûr.


— Tu es gentil Nil, et bien trop respectueux. Je crois
que je t’aime bien moi aussi. J’espère que tu vas oublier ce qui s’est passé
hier soir et qu’on n’en reparlera plus jamais.


Nil se retourna :


— Bah, ça c’est peu probable. Tu étais tellement
désirable.


Malgré sa fatigue, Élisabeth se mit à rire :


— Oui, ben je ne suis quand même pas près de prendre
une autre de ces pilules.


— Tes chefs te mettent la pression pour que tu aies
des rapports sexuels ? demanda Nil d’un ton compréhensif.


— Oui et non. Je crois que je m’imagine un peu n’importe
quoi. Je sais que je ne suis pas très normale de ce côté-là et ça m’inquiète
peut-être.


— Moi, je crois que ce sont nos chefs qui ne sont pas
normaux.


Élisabeth se mit à rire, puis elle posa son front contre le
thorax de son camarade :


— Bon, et si nous allions nous doucher avant que la vague
suivante ne se réveille et nous passe devant, dit-elle.


— Oui, répondit Nil, allons nous doucher.


Vers 8h00, la radio du bord diffusa l’information selon
laquelle le départ était avancé et que tous les plannings de la journée
allaient être modifiés. Chacun devrait retourner dans sa cabine à la pause
déjeuner de midi pour prendre connaissance des changements.


Vers 9h30, une cinquantaine de robots ouvriers du chantier
vinrent poser les premières plaques de matériaux réfractaires sur une des faces
du vaisseau, directement sur les panneaux de protection.


Dans l’après-midi, deux étages de boosters furent mis en
place à l’arrière du vaisseau.


Les jours suivants, au fur et à mesure que l’ascenseur
débitait des panneaux réfractaires, de plus en plus de robots ouvriers
intervinrent pour les poser.


Quant à l’équipage, toute l’activité était désormais
orientée sur les tests des installations à bord. On contrôlait absolument tout.
L’ensemble de ces opérations était organisé depuis le sol par Exodus.


Une partie des réserves d’hélium liquide étaient redirigées
vers les boosters afin de maintenir la température des ergols dont ils se
remplissaient.


Élisabeth passa beaucoup de temps, avec deux autres grade 2,
à contrôler les instruments de radioastronomie. Ils établissaient par exemple
des spectres montrant la composition de l’atmosphère de Vénus puis comparaient
avec les modèles établis. Ils mesuraient des distances, des vitesses d’étoiles
ou des températures de planètes comme Mars ou Pluton et vérifiaient les valeurs
obtenues avec celles répertoriées ou mesurées en même temps par les
installations d’Exodus en orbite. Ils calibrèrent ainsi tous les instruments de
bord. Plus tard, ils mesurèrent, pour des géantes gazeuses, à des années-lumière,
la pression, le champ électrique, le degré de turbulence ou le champ
magnétique.


Élisabeth avait bien entendu déjà étudié tout cela, mais
après les avoir calibrés, il fallait aussi se familiariser avec les appareils
dont ils disposaient à bord. Des appareils bien plus performants qu’elle n’aurait
jamais osé l’espérer, ce qui la rassura sur la bonne foi des dirigeants d’Exodus.
Tout était apparemment mis en œuvre pour donner aux Esperanzas une chance de
réussir.


Elle savait que toutes ces mesures étaient vitales car
elles leur permettraient de savoir à l’avance si une des exoplanètes du système
de Ran était viable et surtout si, par miracle, il existait une
possibilité de freiner leur course. Compte tenu de leur masse énorme et des
maigres moyens de propulsion dont ils disposaient, ils n’avaient pas d’autre
choix que d’anticiper leur manœuvre le plus tôt possible. À quelques millions
de kilomètres de Ran, toute manœuvre nécessiterait des millions de
tonnes de combustibles dont ils ne disposaient évidemment pas alors que s’ils
modifiaient leur trajectoire deux années-lumière avant d’arriver, ils n’utiliseraient
que quelques centaines de tonnes peut-être de combustible pour un résultat tout
à fait similaire.


Les journées de travail à bord allaient désormais de 6h30 à
21h30 et beaucoup de monde à bord était fatigué. Travailler, manger, dormir,
était leur quotidien à tous. Il n’y avait plus la moindre place pour la
détente.


Élisabeth retrouvait Nil tous les soirs pour manger et c’était
un moment qu’elle attendait souvent avec impatience. Ils parlaient de leur
journée en mangeant tranquillement et continuaient à discuter le soir, dans
leurs couchettes respectives, jusqu’à ce que l’un d’eux s’endorme. Chacun en
apprenait ainsi un peu plus tous les jours sur l’autre.


Élisabeth était reconnaissante à Nil de ne jamais évoquer l’épisode
de la pilule aphrodisiaque. Elle se rapprochait de plus en plus de son camarade
de chambre, n’hésitant plus à le regarder lorsqu’ils prenaient la douche
ensemble. Il en faisait de même et elle était très contente qu’il la regarde.
Bien que cela puisse paraître anodin aux yeux de quiconque, c’était là pour
elle une évolution incroyable dans sa relation à l’autre.


Nil n’était pas spécialement ravi de travailler à la
maintenance, mais il était conscient de la nécessité de tout vérifier. Très peu
de matériel dut être réparé car les critères de fiabilité des usines en cette
année 2092 n’avaient rien à voir avec ceux du début du siècle.


L’excellent état général du vaisseau rassura un peu tout l’équipage
qui découvrait avec plaisir que tous les moyens étaient mis de leur côté.


Là-haut, en orbite, les propos de l’AEDP semblaient
vraiment sans fondement. Comment pouvait-on prétendre que les Esperanzas
étaient envoyés délibérément à une mort certaine alors que tant d’efforts et de
moyens étaient consacrés à leur construction.


Nil ne s’intéressait pas spécialement à ce genre de débat,
et puis, surtout, il avait Élisabeth qui, de par sa proximité avec la
Commandant, lui fournissait des informations beaucoup plus fiables que les
bruits qui couraient au sein de l’équipage. Il communiquait très peu avec ses
collègues de travail mais savait rester suffisamment à l’écoute pour éviter la
rupture. De toutes façons, son affectation principale, nettoyeur, était l’occasion
de tellement de plaisanteries que tout le monde trouvait normal qu’il parle
peu. Le chef de son groupe de maintenance, un grade 3 aussi, lui demandait
systématiquement si la tâche qu’il lui confiait entrait dans le domaine de ses
compétences. Nil répondait toujours tranquillement qu’il allait essayer et il
effectuait convenablement le travail.


Comme tout le monde, Nil avait hâte que l’Esperanza quitte
l’orbite terrestre. Ils en savaient un peu plus sur le début de ce voyage,
notamment qu’il leur faudrait finalement 70 jours seulement pour atteindre
le soleil et qu’à ce moment-là ils seraient presque tous dans leur caisson de
cryoconservation pour une semaine au moins. Cette durée dépendrait de leurs
affectations respectives et bien sûr, du bilan de leur passage si près du
soleil.


Nil espérait surtout qu’après leur départ, il puisse passer
un peu plus de temps avec Élisabeth.


Mila n’hésitait pas à se faufiler dans les tuyauteries
sous la serre pour contrôler le bon fonctionnement des clapets anti-retour des
canalisations qui alimentaient la terre artificielle en fertilisants. C’était
un travail que l’équipe de maintenance leur avait confié car ils étaient
débordés. Mila s’était évidemment tout de suite portée volontaire. Son chef l’adorait
à cause, entre autres, de ce genre d’initiatives et avait obtenu qu’elle passe
grade 6. Mila n’attachait pas une grande importance à son grade, mais elle
fut ravie de voir qu’on l’appréciait et qu’elle avait finalement gagné sa place
à bord. Tout ce qui importait pour elle était de faire partie de l’équipage.
Elle ne comprenait pas ceux qui se plaignaient à la cantine de trop travailler
alors qu’il s’agissait d’un impératif pour leur mission.


Certes, lorsqu’elle se couchait le soir, elle était bien
trop fatiguée pour avoir envie de faire l’amour avec Selfi, mais tous deux
savaient que ce n’était qu’une question de jours.


Mila aimait bien Selfi. Il était gentil, peu bavard,
content, comme elle, de se trouver à bord, et surtout, elle lui plaisait.
Contrairement à beaucoup, Selfi ne jugeait personne et ne se prenait pas la
tête pour essayer de deviner l’avenir. Il considérait que d’autres, plus
intelligents, s’en occupaient pour lui et cela lui convenait. Il disait qu’il
se considérait comme un outil au service du vaisseau et hier soir alors qu’ils
étaient tous deux dans leurs couchettes respectives, il avait déclaré que son
objectif dans la vie était d’arriver sur une nouvelle Terre pour fonder une
famille.


Mila n’avait rien répondu, mais elle s’était endormie en souriant.
Son travail à bord restait sa priorité absolue, mais elle était à deux doigts
de tomber amoureuse.










CHAPITRE 5


La veille, l’Esperanza 64 avait consommé son
dernier étage de boosters pour rejoindre son orbite de lancement. Le chantier
spatial s’était éloigné très lentement, mais il avait finalement disparu. L’étage
de boosters utilisé avait été remplacé à l’aide du bras manipulateur de l’Esperanza 64.
Une opération longue et délicate qui avait pris six heures si on tenait compte
des contrôles qui s’en étaient suivis.


Ils n’étaient plus sur l’orbite géostationnaire, comme le
chantier, ils tournaient maintenant autour de la terre.


« Ils étaient libres, comme un bateau qui a lâché ses
amarres », ne put s’empêcher de songer Élisabeth qui, comme tout le monde,
surveillait maintenant le compte à rebours avant l’allumage des trois boosters,
constitués chacun de 10 étages indépendants, qui allaient leur faire
quitter définitivement l’orbite terrestre.


C’était là une opération presque de routine en cette année
2092 mais tout l’équipage était aux postes de manœuvres pour le cas où une
avarie se produirait.


Élisabeth s’était efforcée de refaire tous les calculs d’Exodus
avec les moyens dont elle disposait et elle avait confirmé à la Commandant qu’elle
obtenait des résultats très similaires. Elle avait dû reconnaître avoir fait
une erreur dans son projet initial, ce qui justifiait les étages de boosters
supplémentaires qu’Exodus leur avait alloués. La Commandant lui avait répondu
qu’elle lui avait demandé le projet sans lui laisser le temps de vérifier quoi
que ce soit et que la seule chose qui importait était qu’Exodus avait adhéré
sans réserve à son projet même si cela impliquait des dépenses supplémentaires
importantes. Le budget initial ayant quand même augmenté de 20 %.


Élisabeth s’était alors demandée si, disposant d’un peu
plus de temps, elle aurait trouvé son erreur. Ce n’était pas certain du tout.
Elle s’en était ouverte à Nil qui lui avait répondu qu’elle ne pouvait pas, à
elle toute seule, remplacer les milliers d’ingénieurs et de scientifiques
expérimentés qui travaillaient à Exodus. Ils mesuraient finalement là tout ce
qu’ils allaient perdre en quittant la Terre.


Élisabeth appréciait que Nil soit de son côté, mais elle
savait aussi qu’elle était celle sur laquelle la Commandant comptait le plus
pour calculer leur arrivée dans le système de Ran et le spectre de cette
erreur la hanterait sans doute au moment de remettre un nouveau projet. Elle n’était
pas aussi infaillible qu’elle l’aurait souhaité sachant que, quand ils seraient
à 8 ou 10 années-lumière, il n’y aurait plus Exodus pour l’aider.


Avec Nil, ils avaient beaucoup discuté, la veille, avant de
s’endormir, de tout ce qu’ils allaient perdre, malgré les 20 millions de
passagers, comme connaissances et comme techniques. La liste était effrayante.
Ils allaient sûrement repartir 50 ans en arrière au minimum et s’ils ne
parvenaient pas à communiquer leur savoir à la génération suivante, c’était
peut-être 100 ou 150 ans en arrière qu’ils risquaient de plonger.


Élisabeth haussa les épaules, consciente que ce n’était
assurément pas là un problème d’actualité. Avant, il fallait en effet que leur
départ de la Terre se passe bien.


Profitant de son poste à la passerelle, Élisabeth s’emplissait
les yeux une dernière fois du spectacle de cette si belle planète qui recelait
tout ce qu’il fallait pour abriter la race humaine et que l’on n’avait pas su
traiter avec tous les égards qui lui étaient dus. Élisabeth ne se faisait pas d’illusions,
jamais ils ne trouveraient un environnement aussi adapté que celui d’une
planète qui avait vu la naissance de la race humaine, quelques 200.000 ans
auparavant, après une gestation de quelques centaines de millions d’années.


La voix synthétique de l’ordinateur central annonça que
tous les voyants étaient au vert et que dans 3 minutes, la mise à feu des trois
boosters serait déclenchée.


Élisabeth se répéta qu’aucun Esperanza n’avait rencontré de
problèmes insurmontables au moment du départ, pas même les premiers. Aucune raison
donc à priori de s’inquiéter, si ce n’est, quand même, les neuf étages de
boosters stockés au milieu des superstructures et qui transformaient le
vaisseau en une véritable bombe. Si un incident provoquait leur explosion, la
destruction de l’Esperanza 64 ne prendrait que quelques secondes.
Ces étages de boosters provenaient pour la plupart du chantier de l’Esperanza 66.
De fait, ce dernier verrait probablement son départ retardé. Ces étages de
Boosters étaient recouverts de matériaux réfractaires, ce qui augmentait
considérablement leur diamètre mais éviteraient qu’ils n’explosent à l’approche
du soleil.


À quelques mètres d’Élisabeth, la Commandant ne laissait
rien paraître de son état d’esprit, mais comme tous sur la passerelle, elle
contemplait la Terre.


L’ordinateur central annonça qu’il ne restait plus qu’une
minute.


Élisabeth serra les dents. Elle réalisait qu’ils n’allaient
pas seulement perdre des techniques mais aussi leur histoire. Qu’auraient-ils à
montrer à leurs enfants ? Des films sans doute si quelqu’un y avait pensé,
mais en tous cas, rien de concret car aucun musée ne pouvait prendre place dans
le vaisseau.


À quelques secondes de la mise à feu, Élisabeth surmonta le
pessimisme qui la gagnait en se disant que l’heure n’était pas à se lamenter
sur ce qu’ils allaient perdre mais plutôt à mobiliser toute son énergie pour s’en
sortir. Tant d’inconnues et de problèmes à priori impossibles à résoudre les
attendaient !


Malgré sa formidable masse, l’ensemble de l’Esperanza 64
se mit à vibrer doucement lorsque les trois boosters s’allumèrent.
Instantanément, une poussée d’environ 0,5 g fut ressentie dans le
vaisseau, qui provoqua de nombreuses chutes, heureusement sans gravité, un peu
partout, même dans le quartier d’équipage.


Sur la passerelle, tous les yeux étaient tournés vers l’arrière
du vaisseau où la vapeur d’eau, qui s’échappait à la vitesse incroyable de 60 km/s,
formaient déjà une traînée de plusieurs dizaines de kilomètres de long avant de
se diluer dans le vide spatial. Élisabeth songea que finalement, après 50 ans
de recherche, c’était surtout cette vitesse d’éjection qui avait révolutionné
les moteurs fusée et permis la réalisation du projet Exodus. On n’avait pas
changé le couple oxygène et hydrogène parce qu’il était écologique et surtout
parce qu’on le maîtrisait parfaitement, mais le principe de la chambre de
combustion fractionnée et l’utilisation de nanocomposants capables de résister
à 5500 °C avaient multiplié par 10 cette vitesse d’éjection, rendant les
moteurs fusée 10 fois plus performants.


L’ordinateur central annonça qu’il coupait momentanément
toutes les consommations électriques de classe II et III à bord afin de
pouvoir assurer la fourniture en continu des pompes des boosters en
électricité.


Élisabeth songea aussi que la découverte du compacteur, qui
permettait de stocker deux fois plus d’hydrogène liquide dans un même volume,
avait aussi révolutionné la propulsion spatiale.


C’est ce qui permettait aux 1.800.000 tonnes d’ergols
nécessaires pour atteindre la vitesse de 26 km/s de contenir dans les trois
boosters de 450 mètres de long par 60 de diamètre.


Au bout de neuf minutes, le 1ᵉʳ étage des trois
boosters fut éjecté automatiquement tandis que l’étage suivant prenait le
relais. Élisabeth regarda la courbe que formait la trajectoire de l’un d’eux
tandis qu’il plongeait en direction de la Terre.


L’ordinateur central annonça que tout se déroulait
parfaitement. Sur un des écrans virtuels, on pouvait voir la succession des
modifications d’orientation qui étaient demandées aux vérins des réacteurs pour
maintenir l’Esperanza 64 sur la trajectoire prévue. Lisbeth ne
connaissait pas le protocole d’affichage de cette séquence, mais le nombre de
lignes qui défilaient était impressionnant et elle songea que, lorsqu’ils
manœuvreraient autour du soleil, il ne fallait pas que la liaison ordinateur
lâche, ou que l’ordinateur lui-même lâche sinon, ils dévieraient de leur course
et seraient au mieux envoyés en direction du vide interstellaire sans aucun espoir
de survie.


La jeune femme respira profondément, essayant de se
détendre. Décidément, elle était bien pessimiste aujourd’hui. Peut-être tout
simplement parce qu’elle avait un peu peur de ce qui les attendait. L’aventure
spatiale depuis le sol était une chose, la vivre pour de vrai, à l’intérieur d’un
Esperanza, en était une autre.


Dans le local d’une des pompes d’azote liquide, Nil et
Selfi, en combinaison spatiale pour le cas où une fuite surviendrait,
vérifiaient que tout fonctionnait correctement. Ils avaient décollé depuis 20 minutes
maintenant et pour le moment, ils ne remarquaient aucune vibration anormale, ou
d’échauffement excessif relevé sur l’écran relié à la caméra infrarouge qui
filmait l’ensemble de l’installation. La pompe alimentait à elle seule tous les
étages d’un des boosters en azote liquide pour maintenir les réservoirs d’hydrogène
et d’oxygène non encore utilisés à température. Elle mesurait quatre mètres de
haut, quatre mètres de large et huit mètres de longueur. Le seul moment désagréable
était lorsqu’un étage se séparait car alors la pompe cavitait bruyamment jusqu’à
ce que les équilibreurs du circuit rétablissent la pression normale.


Nil et Selfi échangèrent quelques mots. Tous deux
regrettaient évidemment de ne pas voir la Terre s’éloigner. Ils reportèrent
cependant immédiatement leur attention sur l’installation, conscients que si
leur pompe rencontrait un souci, le booster tomberait en panne avec des
conséquences dramatiques pour le lancement.


Sur l’Esperanza 64, beaucoup des personnels de
la maintenance, affectés à la surveillance des installations reliées aux
booster devaient s’inquiéter de la même manière.


En compagnie d’un homme qu’elle ne connaissait pas, Mila
patrouillait dans sa combinaison spatiale le long d’un des axes du pont
principal à la recherche d’une éventuelle anomalie. Jusque-là, à part quelques
outils qui étaient tombés d’un rayonnage sous l’effet de l’accélération, ils n’avaient
rien remarqué. Ils étaient en zone rouge, sans atmosphère donc.


Mila avait hâte de retourner dans la serre pour voir la
Terre s’éloigner. Ce départ anticipé lui apportait un grand soulagement puisqu’elle
pouvait désormais considérer qu’elle faisait définitivement partie de l’équipage
de l’Esperanza 64. Elle songea à son frère qui devait sûrement
suivre, sur la chaîne de télévision consacrée à l’espace, leur départ en
direct. Il s’inquiétait sûrement de savoir que le vaisseau se dirigeait vers le
soleil pour une trajectoire expérimentale. Compte tenu de l’intensité des
préparatifs de départ, Mila n’avait pu écrire qu’une seule fois à sa famille
pour leur dire que tout allait bien. C’était juste après son passage au grade 6.
En réponse, elle avait reçu un mail lui disant qu’ils étaient tous avec elle et
fiers d’elle.


Mila était heureuse de vivre sa passion, mais elle se
sentait malgré tout un peu coupable de laisser pour toujours ceux qui l’aimaient.


Il eut été tellement bien de les emmener avec elle,
pourquoi pas dans la soute ? Elle les aurait alors retrouvés à l’arrivée.
Elle rit en songeant qu’elle serait alors probablement devenue l’aînée de la
famille. Elle songea, non sans angoisse, que sa famille pouvait très bien être
tirée au sort après son départ, pour l’exode, et ce serait alors, de façon bien
injuste, un autre équipage qui prendrait soin d’eux.


Le 5ᵉ étage des boosters venait de s’éjecter et tout
semblait se dérouler normalement. Élisabeth attendait à son poste, se sentant
un peu inutile. Sa mission était de signaler toute anomalie au niveau des
superstructures et elle utilisait une paire de jumelles pour en scruter les
parties les plus éloignées. Évidemment, elle donnait une attention toute
particulière aux neuf étages de boosters stockés au milieu des superstructures.


Elle reporta son attention sur la traînée de vapeur d’eau
derrière eux. Elle savait qu’elle était visible depuis le sol, surtout par les
passionnés qui suivaient chaque lancement avec leur télescope d’amateur.


D’ordinaire, tous les journaux télévisés du soir
rapportaient brièvement le succès des lancements, mais les journalistes
savaient que leur trajectoire allait flirter avec le soleil et ils
connaissaient aussi leur future vitesse, huit fois supérieure à celle des
autres Esperanzas. De fait, ils feraient sûrement la une un peu plus longtemps,
au moins jusqu’à ce que le soleil soit derrière eux.


Mais tout cela n’avait finalement qu’une importance
relative car, si tout se passait comme prévu, dès les premières périodes de
congélation, le temps s’écoulerait pour l’équipage par sauts de centaines d’années
et il ne subsisterait plus personne pour se souvenir d’eux.


Et puis les techniques évoluant, ils verraient peut-être un
jour un Esperanza les dépasser. Ce serait fantastique d’arriver dans le système
de Ran en étant guidé par des colons arrivés avant eux et déjà bien
établis.


Ceci dit, l’époque des Esperanza durerait encore, au mieux,
jusqu’en 2130. Après, ce serait terminé, à moins qu’on lance encore des
vaisseaux d’exploration de petite taille. C’était d’ailleurs un reproche qui
était fait à Exodus : pourquoi ne pas envoyer en éclaireur des vaisseaux
plus petits voire des sondes. La réponse était toujours la même : l’urgence
de la situation. On avait mis au point des techniques de propulsion
révolutionnaires comme celle qui consistait à équiper une nanosonde pesant
quelques grammes seulement avec une voile solaire que l’on visait au moyen de
lasers placés en orbite. La nanosonde pouvait ainsi atteindre des vitesses de l’ordre
de 80.000 km/s avant qu’on ne puisse plus la viser. La sonde BT 1
voyageait ainsi vers Proxima Centauri qu’elle atteindrait dans une vingtaine d’année.
Il faudrait cinq ans supplémentaires pour récupérer les données récoltées. On
ne pouvait pas attendre 25 ans avant de démarrer le projet Exodus, d’autant
plus que, malgré les progrès techniques, une nanosonde aussi petite ne pouvait
pas réaliser beaucoup de mesures. Elle renverrait principalement des photos du
système visé dans différentes longueurs d’onde qu’on exploiterait au mieux mais
sans que cela remplace la présence d’un vaisseau habité sur place.


L’ordinateur central annonça que tous les paramètres de
lancement étaient nominaux.


Il restait encore une quarantaine de minutes d’accélération.


Élisabeth croisa les doigts. Elle n’était pas spécialement
superstitieuse, mais comme elle ne pouvait rien faire d’autre…


Rien ne bougeait dans les superstructures.


Elle se demanda quel était le coût réel du lancement d’un
Esperanza. Non pas en unité monétaire internationale, mais plutôt dans une
unité plus parlante liée aux ressources de la planète. Par exemple, si, sur
toute sa vie un individu coûtait une ressource à la planète et que le lancement
d’un Esperanza coûtait 60 millions de ressources, alors, il faudrait trois
vies, disons 180 ans pour amortir l’envoi de l’Esperanza et de ses 20 millions
de passagers. N’allait-on pas ruiner la Terre avant ?


Le temps s’écoula. À l’autre bout de la passerelle, la
Commandant semblait sereine.


Élisabeth était en train de chercher un moyen d’arrêter le
vaisseau en arrivant dans le système de Ran lorsque la poussée s’arrêta
de façon tout à fait normale avec l’éjection des trois derniers étages. Elle
observa à la jumelle chacun des neufs étages de boosters sur le pont puis fit
un dernier passage sur l’ensemble des superstructures. Tout allait pour le
mieux, ce que confirma du reste l’ordinateur central. Dans l’heure qui suivit,
les équipes de surveillance firent leur rapport et à part quelques incidents
mineurs, tout le vaisseau était parfaitement opérationnel et sur sa trajectoire
nominale.


La Commandant attendit encore deux bonnes heures et un
échange avec la direction d’Exodus puis elle donna quartier libre à la quasi-totalité
de l’équipage jusqu’au lendemain matin.


Évidemment, après neuf jours de travail intense et le
stress du lancement, une telle décision fut accueillie dans l’enthousiasme.


Comme Élisabeth ne quittait pas la passerelle, préférant
regarder la Terre, la Commandant vint la rejoindre :


— Tu as de la peine de quitter la Terre
Élisabeth ?


La jeune femme, qui n’avait pas entendu la Commandant
arriver, eut un petit mouvement de recul.


— Oh… non, je ne crois pas. Mais le moment me semble
quand même… solennel… ou du moins, important.


— Oui, tu as raison, c’est aussi mon avis. Rien ne
pourra plus nous ramener désormais.


Élisabeth rit, non pas parce qu’elle était heureuse, mais
plutôt pour cacher son trouble.


À bord, c’était la fête. L’équipage entendait bien
profiter du quartier libre généreusement offert par la Commandant. Les buvettes
du hall principal ne désemplissaient pas. Il n’y avait pas d’alcool à bord,
mais des pilules autorisées dites « de détente » circulaient. De
fait, beaucoup chantaient et dansaient. Depuis qu’ils étaient à bord, c’était
vraiment la vraie première fin d’après-midi de détente.


Nil cherchait Élisabeth. Il se doutait qu’elle devait
traîner sur la passerelle et serait volontiers allé la chercher, mais la
Commandant devait s’y trouver aussi.


Il était passé comme presque tout le monde dans l’une des
deux serres afin d’admirer la Terre. Elle ne semblait pas s’être éloignée.


Vers 17h30, alors qu’il se dirigeait vers leur cabine, il
aperçut enfin Élisabeth qui essayait de se faufiler entre deux hommes pour
rejoindre la même coursive qui menait à leur cabine. Il avança rapidement vers
elle. En l’apercevant, la jeune femme sourit, soulagée :


— Oh, Nil, je te cherchais.


— Moi aussi je te cherchais.


Élisabeth parut ennuyée :


— La Commandant m’a retenue un peu sur la passerelle.


— Oh…


— Bah, je pense qu’elle est un peu déprimée de quitter
la Terre.


— La Commandant ?


— Oui, c’est une femme comme les autres. Et comme elle
est plus âgée que nous, je pense qu’elle laisse beaucoup plus de souvenirs
derrière elle.


— Les souvenirs elle peut les emporter avec elle, dit
Nil sur le ton de la plaisanterie.


— Tu es bête, rétorqua Élisabeth en riant.


Elle était vraiment bien là avec son camarade. Sans qu’aucun
d’eux ne le prémédite vraiment, ils se rapprochèrent pour s’embrasser. Lorsque
leurs bouches se séparèrent, aucun d’eux ne trouva les mots ni n’eut la moindre
envie de parler. Alors, ils s’embrassèrent à nouveau, avec encore plus de
passion. Élisabeth se collait de tout son corps contre Nil comme s’ils étaient
intimes depuis des mois. Quant à Nil, il ne réfléchissait pas trop, il était
merveilleusement bien.


Selfi suivit Mila jusqu’à une zone de la serre qui n’était
pas éclairée. Il se doutait bien de ce que la jeune femme avait dans la tête
mais s’inquiétait de se faire surprendre.


Arrivée au pied d’un Spa-V, elle défit les velcros de ses
chaussures magnétiques, les enleva, puis, d’une impulsion, elle quitta l’allée
métallique pour flotter jusqu’au pied d’un Spa-V. Se servant habilement des
feuilles pour s’immobiliser, elle se retourna, baissa son pantalon et, s’adressant
à son camarade, elle demanda :


— Je veux que tu me prennes là, contre l’arbre.


Selfi la regarda, ébahi. Il se mit ensuite à rire,
gêné :


— Tu n’es pas un peu foldingue ?


— Oui, pourquoi ?


Le jeune homme regarda derrière lui :


— Ouais, c’est désert maintenant, mais il doit y avoir
des caméras.


— Pas dans ce coin-là petit peureux. Personne ne verra
tes fesses.


Selfi n’insista pas. Il baissa à son tour son pantalon,
incapable d’éviter une violente érection. À son tour, il défit ses chaussures,
bondit jusqu’à l’arbre et, sans préliminaires, il s’enfonça en Mila qui poussa
un cri de bonheur.


Élisabeth n’avait jamais été embrassée aussi
passionnément. Elle n’imaginait même pas que cela puisse se faire. Mais, à sa
grande surprise, elle sentit que ce n’était pas assez. Elle voulait que Nil la
caresse, elle voulait être seule avec lui.


— Allons à la cabine, lui chuchota-t-elle à l’oreille.


Ils coururent presque jusqu’à la cabine. Élisabeth enleva
tous ses vêtements sans même réfléchir et elle ferma les yeux tandis que les
mains de Nil s’emparaient de son corps. Elle savait qu’elle allait aller au
bout ce soir.


Nil souleva sa camarade du sol et il l’allongea sur la
couchette inférieure. Il était décidé à laisser de cette première étreinte une
trace indélébile dans la tête d’Élisabeth. Il prendrait tout son temps.


Avant de quitter la serre, Mila se retourna. Elle
sourit : loin de se résumer à du sexe, ce moment de plaisir avec Selfi
avait constitué à ses yeux une espèce de communion avec les plantes. La jeune
femme était en effet fermement convaincue qu’elle venait de nouer un lien
particulier avec les Spa-V. Elle fut un peu déçue de l’absence totale de
réaction du « peuple de la serre » comme disait son chef, mais elle n’était
pas du genre à se décourager. Ils avaient tellement de temps devant eux.


Tôt le matin, Élisabeth se réveilla. Elle sentait Nil
contre elle. Vue l’étroitesse de la couchette, ce n’était pas très confortable,
mais pourtant tellement agréable. Elle aurait bien aimé rester ainsi des jours
durant. Elle sourit, se souvenant que si on lui avait dit 10 jours plus
tôt qu’il fallait obligatoirement faire l’amour avec son camarade de cabine
pour faire partie de l’équipage d’un Esperanza, elle aurait quitté le
programme. Et là, elle se retrouvait blottie contre cet homme, amoureuse,
heureuse. Décidément, la vie était faite de rebondissements. Elle tourna la
tête et vit sur son planning que le réveil allait sonner à 7h00. Dans un peu
plus d’une demi-heure. Son mouvement réveilla Nil qui ne dit rien mais commença
à la caresser. Élisabeth se laissa faire, elle chercha les lèvres de son
camarade…










CHAPITRE 6


« Passage du soleil » -78 jours.


Élisabeth participa un peu aux discussions informelles des
grade 2 à la table mais elle préférait songer à Nil, à sa gentillesse, à
son corps, à son sexe.


L’arrivée de la Commandant sur la passerelle la sortit de
sa rêverie. La patronne, comme disait tout le monde, les rejoignit rapidement.
Elle s’assit, actionnant la sangle qui éviterait à la partie supérieure de son
corps de flotter en apesanteur.


La Commandant semblait de bonne humeur. Elle sourit et s’adressa
à tout le monde à la table :


— Voilà, nous sommes partis. Tout s’est bien déroulé
et vous avez eu droit à une petite récréation, mais nous reprenons désormais le
travail avec sérieux. Au niveau de la vie à bord, maintenant que nous sommes
autonomes, vous verrez apparaître quelques camarades en uniforme bleu ciel.
Leur affectation principale est la sécurité. Ils sont équipés d’armes non
létales mais efficaces et leur mission est de veiller au respect des règles de
vie en communauté.


Tout le monde à table se regarda, mais personne ne prit la
parole.


— Ne vous inquiétez pas, ajouta la Commandant, ça fait
partie des consignes que tous les Esperanzas appliquent normalement dès l’arrivée
à bord de l’équipage. Moi, j’ai préféré attendre le départ.


Tout le monde se détendit. La patronne n’était donc pas un
dictateur, au contraire. Elle les prévint que désormais, un agent de sécurité
était affecté en permanence à l’entrée de la passerelle puis passa à l’objet de
la réunion :


— Vous savez qu’Exodus est très discret à propos de la
situation des différents Esperanzas qui sont partis. Ceci dit, maintenant que
nous sommes partis, que nous ne faisons plus partie de la Terre, nous
bénéficions d’une information plus détaillée.


La Commandant s’arrêta, prenant visiblement le temps de
réfléchir pour trouver ses mots :


— Ce que je vais vous divulguer ne doit pas vous
affoler. Je vous rappelle que l’être humain trouve toujours des solutions à
tous les problèmes.


Le silence qui répondit donna la mesure de la concentration
de chacun. La Commandant continua :


— Les Esperanzas envoient des rapports de situation
tous les jours à Exodus et je vous ai déjà expliqué que certains ne le font
plus. En fait, inexplicablement, ce sont tous ceux qui ont dépassé la distance
de sept milliards de kilomètres de la Terre qui ne donnent plus aucune
nouvelle. Ils n’ont pas dévié de leur trajectoire mais restent silencieux. Un
seul Esperanza a connu une fin tragique puisque, après cette période de
silence, nos télescopes en orbite ont pu détecter son explosion.


Cette fois, beaucoup de monde à table réagit. Xavier fut le
plus rapide :


— Mais personne n’en a jamais entendu parler !


— Oui, et je le découvre en même temps que vous, fit
la Commandant, vous pensez bien que si ce genre d’information venait à s’ébruiter,
on aurait beaucoup de mal à trouver des équipages pour les Esperanzas.


Tout le monde se tut en réalisant que la patronne était
dans la même situation qu’eux. Il ne servait à rien de protester.


— C’est inquiétant. On est certain des faits ?


— Nos Esperanzas sont trop petits pour qu’on puisse
obtenir une image détaillée à cette distance, et une nanosonde a été envoyée
pour essayer d’en savoir plus. Elle avançait à 30.000 km/s et est passée à
moins de 500 kms d’un des Esperanza en perdition sans que l’on puisse
relever quoi que ce soit d’anormal.


— Cela concerne combien de vaisseaux ?


— Les Esperanzas 3 à 16. Les 1 et 2 avançant moins
vite, ils ne sont pas encore arrivés à cette distance de la Terre.


— Nous sommes les suivants ?


— Non, les Esperanzas 17 à 19 et sans doute le 20
atteindront cette distance avant nous et nous verrons bien s’ils subissent le
même sort.


— 7 milliards de kilomètres, mais ce n’est que le
début du voyage. Si on a déjà tous des soucis, on n’est pas arrivés !


La Commandant fronça les sourcils :


— Maintenant que nous sommes prévenus, nous passerons
car nous avons pris des dispositions. Les six derniers Esperanzas, nous y
compris lâcheront automatiquement une sonde dans l’espace, avec un réacteur
pour la freiner, juste avant d’atteindre la zone sensible. Contrairement à une
nanosonde envoyée à 30.000 km/s qui ne peut pas freiner, ces sondes
resteront immobiles ou presque sur place avec tous les équipements nécessaires
pour étudier le phénomène et informer Exodus de ce qui se passe exactement.


— C’est intéressant, on pourra réagir.


— Oui et non, fit la Commandant d’un air ennuyé, cette
mesure sera très utile pour tous les Esperanzas après nous, mais nous n’en
bénéficierons malheureusement pas puisque, je vous le rappelle, nous avançons
très vite et nous serons de loin le premier des six Esperanzas équipés à
arriver sur place.


— Les trois Esperanzas qui vont arriver avant nous ne
peuvent pas bricoler une sonde ? protesta Xavier.


— C’est, apparemment ce que les Esperanzas 15 et 16
ont essayé de faire, mais ça n’a pas donné de résultat. La sonde que nous
transportons est beaucoup plus performante. C’est un engin spécialement équipé
pour cette mission avec une vision à 360°.


Personne ne répondit. La Commandant continua :


— Nous savons aussi que l’Esperanza qui a explosé
était le seul dont l’équipage était entièrement réveillé. C’était une mesure
que son Commandant avait prise pour tenter de passer. Depuis, bien sûr, chaque
vaisseau ne conserve qu’une équipe réduite à l’arrivée sur zone.


Personne ne fit de commentaire.


— Nous serons à sept milliards de kilomètres de la
Terre dans combien de temps ?


— Environ 13 mois.


Xavier souffla :


— Plus aucune nouvelle ? mais c’est peut-être
seulement quelque chose qui bloque les communications.


— Nous avons de vieilles sondes qui émettent encore et
elles ont largement dépassé cette distance, certaines sont à 30 milliards de
kilomètres de nous.


— Oui, c’est exact. Et puis, nous recevons toujours
toutes les longueurs d’onde en provenance de l’univers. La conclusion à en
tirer est qu’il n’y a tout simplement plus personne à bord en état d’envoyer
des rapports.


— Oui, confirma le Commandant, c’est exactement cela
et d’après la nanosonde envoyée à 30.000 km/s, tout à bord de l’Esperanza
approché était arrêté. Plus aucune énergie n’était émise.


— Les caissons ?


— Tout est mort s’il n’y a plus de régulation, fit
remarquer Cynthia la biologiste.


Le silence se fit à nouveau. Quelqu’un proposa
finalement :


— Un vice de fabrication sur les Esperanzas ?


— Je ne sais pas, mais pourquoi se produirait-il
systématiquement aux environs des sept milliards de kilomètres ?


— Une barrière naturelle du type mur du son ou
échauffement d’un véhicule spatial à sa rentrée dans l’atmosphère, qui n’affecterait
que les êtres humains ?


— Elle n’explique pas pourquoi les systèmes s’arrêtent
à bord alors que ce n’est pas le cas des sondes.


— Un sabotage ?


— Que voulez-vous dire ?


— Se pourrait-il que des bombes aient été disposées à
bord à notre insu par l’AEDP et qu’elles explosent à cette distance de la
Terre, détruisant les systèmes vitaux ?


Tout le monde baissa la tête, gêné. Chacun savait en effet
qu’il était fort peu probable que l’AEDP soit en mesure de réaliser une telle
opération, sur chaque Esperanza en plus. Par contre, il pouvait s’agir d’une
étape prévue par Exodus. On envoyait ainsi à une mort systématique les
Esperanzas et leur chargement d’humains excédentaires. C’était une des grandes
craintes non avouées de chaque équipage. Tout le monde y pensait même si
personne n’en parlait.


— L’AEDP est contre le projet Exodus parce qu’il
considère que les Esperanza sont envoyés à la mort, il n’a absolument aucune
raison de saboter les vaisseaux pour causer leur perte, fit la Commandant d’un
ton convaincu, puis, comme elle n’était pas dupe, elle ajouta : personne n’a
intérêt à saboter les Esperanzas qui représentent un investissement
considérable, et ceci quelles que soient leurs chances de réussite, tout
simplement parce que, une fois lancés, ils ne coûtent plus un seul centime à la
Terre.


— Oui, c’est évident. Alors, se pourrait-il que
quelque chose ne nous laisse pas nous éloigner à plus de sept milliards de
kilomètres de la Terre ?


— Les sondes ont largement dépassé cette distance.


— Je parle de vaisseaux habités bien sûr.


— C’est effectivement une possibilité, dit la
Commandant, et c’est pourquoi nous avons désormais un armement modeste et des
nettoyeurs à bord.


— Des nettoyeurs ?


— Oui, ce sont ces hommes ou ces femmes qui ont pour
rôle, en cas d’alarme de l’ordinateur central, de supprimer les actions
effectuées par l’équipage et de bloquer toute modification ultérieure sur l’ordinateur
tant que la situation ne redevient pas normale.


— Mais, l’ordinateur ne peut pas s’en charger tout
seul ?


— L’ordinateur ne détectera pas une anomalie dans l’esprit
de l’équipage.


— Et le nettoyeur oui ?


— Oui car il sera d’abord en mode normal et donc
réceptif à cette anomalie. On espère qu’il basculera alors, d’une façon ou d’une
autre, en mode nettoyeur pour être prêt à agir.


— Mais c’est quoi le mode nettoyeur ?


— C’est quand un individu arrête de penser. Il n’est
alors plus réceptif aux stimuli éventuels et il agit sur la base de réflexes
conditionnés que nous lui avons inculqués, comme la suppression des actions
opérateurs avant l’alarme.


— Mais, il ne peut donc pas raisonner…


— Pratiquement pas non.


— On est plus dans un roman de Science-Fiction que
dans la réalité là ! fit remarquer Xavier.


La Commandant fronça les sourcils mais ne répondit pas. Xavier
savait maintenant, comme tous à la table, détecter les signaux qui montraient
que la patronne s’énervait, il n’insista donc pas. Cette dernière dit :


— Les mesures sont en tous cas prises et les Esperanza
sont prévenus, notamment les Esperanzas 17 à 20. À bord du 20 d’ailleurs, ils
ont apparemment bon espoir de former un nettoyeur à temps. Il nous faut donc
maintenant simplement attendre d’en savoir plus. Ceci conclut le sujet.


La Commandant marqua une pause, puis elle reprit :


— Ce sur quoi vous devez tous plancher désormais, c’est
comment arrêter notre vaisseau lorsqu’il va arriver à destination.


Nouveau silence, chacun mesurant bien la difficulté de la
tâche. Élisabeth intervint :


— On doit pouvoir tenter des choses, mais il faut
connaître la configuration du système de Ran.


— Oui, fit la Commandant, et dans combien de temps
aurons-nous ces éléments ?


— C’est difficile à savoir, pour le moment, le
rayonnement de Ran dans toutes les fréquences, masque tout. Je pense qu’on
en saura plus seulement quand nous serons à deux ou trois années-lumière de Ran.


— On en saura plus ? répéta la Commandant d’un
ton incrédule.


Élisabeth rougit :


— Oui, je veux dire que nous pourrons vous dire si
nous discernons quelque chose. Nos appareils n’ont pas la résolution de ceux
des satellites terrestres, et nous n’avons pas autant d’expérience que les
astronomes professionnels sur Terre qui n’arrivent pourtant pas à étudier le
système de Proxima Centauri à seulement quatre années-lumière.


— Eh bien… ce n’est donc pas gagné, fit la Commandant
à l’évidence déçue.


— On ne peut pas savoir. Peut-être que nous trouverons
des conditions optimales, dit Élisabeth sans trop y croire, juste pour remonter
le moral de tout le monde.


Beaucoup sourirent. Même si ce n’était pas officiel, chacun
savait que l’idée de se servir du soleil venait plus ou moins, à l’origine, de
la jeune femme, et tout le monde comprenait qu’elle veuille maintenant
désespérément qu’il existe un moyen de freiner le vaisseau, mais les
statistiques ne jouaient assurément pas en leur faveur. La vitesse, à son
retour dans l’atmosphère terrestre, d’une sonde, était en général autour de 10 km/s.
On avait réussi, lors de la mission Galileo, à envoyer vers Jupiter une sonde
atmosphérique qui s’était présentée à 47 km/s et avait réussi, avant d’être
écrasée par la formidable pression régnant dans l’atmosphère de la géante
gazeuse, à freiner jusqu’à 0,12 km/s pour accomplir sa mission. Mais le
pic de température enregistré par le bouclier thermique fut de 16.000 °C
et la sonde encaissa aussi 228 G de décélération au cours de ce freinage
atmosphérique qui dura 2mn30 environ.


L’Esperanza 64 n’était pas une sonde équipée d’un
bouclier thermique, et il irait quatre fois plus vite, à 200 km/s. Il
fallait donc impérativement trouver au moins un astre pour le freiner.


Élisabeth se rendit soudain compte qu’elle avait perdu le
fil de la réunion. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que la
Commandant expliquait que le travail de la maintenance allait maintenant consister
à répertorier chaque objet du vaisseau et, si sa température de destruction
était inférieure à celle prévue à son emplacement, le déplacer vers une zone
moins chaude.


Il allait s’agir d’un travail long et laborieux mais qui
permettrait au vaisseau de sortir opérationnel de sa rencontre avec le soleil.


Le reste de la réunion fut ensuite consacré à des détails
de la vie à bord qui n’intéressaient pas Élisabeth. Elle fut par contre ravie d’apprendre
qu’elle allait pouvoir reprendre, immédiatement après la réunion, sa prise en
main des instruments d’analyse à bord.


Les jours suivants s’enchaînèrent rapidement. La journée
officielle de travail durait désormais de 8h00 le matin à 19h00 le soir, avec
une pause d’une heure à midi. Cet horaire ne concernait pas, bien entendu, ceux
qui étaient de surveillance, notamment les membres de la sécurité à bord.


Nil fit partie de l’équipe chargée de déplacer les étages
de booster stockés au milieu des superstructures jusqu’à leur emplacement à l’arrière
du vaisseau. L’opération prit 10 jours. Il fallait en effet déplacer très
doucement les étages afin de pouvoir faire suivre les connexions avec le réseau
de refroidissement de l’Esperanza 64 qui maintenait l’oxygène dans
les réservoirs à -183 °C et l’hydrogène à -253 °C. Une hausse de la
température pouvant entraîner une explosion immédiate.


Il ne fallait pas non plus détériorer le travail d’isolation
réalisé sinon, il serait impossible d’empêcher la hausse de la température des
réservoirs à l’approche du soleil. Les réservoirs des lanceurs seraient le
point faible de l’Esperanza 64 et toute la puissance de
refroidissement du vaisseau serait dirigée vers eux.


La connexion des étages entre eux et la vérification de l’ensemble
se fit en liaison constante avec les spécialistes d’Exodus. Là encore, il s’agissait
d’une opération extrêmement délicate qui d’ordinaire était réalisée par le
personnel compétent et expérimenté du chantier. L’équipe à bord travailla avec
des caméras sur le casque et tout ce que faisait un opérateur était ainsi suivi
en temps réel par un professionnel à Terre. On corrigea de cette façon de
nombreuses erreurs de manipulation et Nil se rendit compte à quel point le
savoir-faire des techniciens à Terre était immense. Chaque détail faisait la
différence entre un lancement réussi et un échec. Il en parla évidemment le
soir avec Élisabeth qui secoua la tête tristement, convaincue, plus que jamais,
qu’ils ne retrouveraient pas un niveau technologique comparable à celui de la
planète mère.


Au travail, Élisabeth faisait équipe avec Xavier qui,
derrière son air grognon, révélait un remarquable esprit scientifique. Il était
aussi compétent sinon plus qu’elle-même. En tous cas, à eux deux, ils
avançaient très vite. La plupart des appareils étaient désormais étalonnés et
ils apprenaient à se servir des logiciels de simulation avec l’aide en ligne d’un
spécialiste d’Exodus. C’est ainsi qu’ils avaient rentré les données de leur
trajectoire actuelle et pu vérifier qu’ils allaient bien, en théorie prendre la
direction de l’endroit de l’espace où se trouverait le système de Ran
dans plus de 15.000 ans. Ils réalisèrent à l’occasion de cette simulation
à quel point le moindre écart entraînait des conséquences considérables à l’arrivée.
Il faudrait sans doute refaire les calculs régulièrement pour s’assurer que
tout allait bien, et notamment après leur passage du soleil.


Le soir, Élisabeth ne faisait guère d’heures
supplémentaires. Elle se précipitait pour rejoindre Nil à la cantine et ils se
racontaient leur journée.


« Passage du soleil » -51 jours


Nil, après son exercice de deux heures le matin en tant
que nettoyeur filait en général rejoindre les équipes de maintenance. Aujourd’hui
même, il avait participé au démontage d’une machine-outil que l’on devait
stocker dans une autre zone du vaisseau pour la mettre à l’abri de la chaleur.


Beaucoup appréhendaient ce qu’ils appelaient « le
passage du soleil ». Ils en parlaient comme un marin parle du passage du
cap Horn. Mais ce sujet délicat était largement occulté par le problème
autrement plus angoissant de « la barrière des 7 milliards de kilomètres ».
Dans ce dernier cas, chacun pouvait laisser ses angoisses et son imagination
construire les pires scénarios. Pour une partie de l’équipage, ils étaient sur
une pirogue, entraînés par un courant qui les dirigeait purement et simplement
vers une chute d’eau monstrueuse et mortelle. D’autres, tout aussi pessimistes,
mais plus romantiques prétendaient que le chant des sirènes les attendait
là-bas pour les aveugler et les conduire vers les récifs de l’espace. Les plus
optimistes prétendaient que, maintenant qu’ils étaient prévenus, les Esperanzas
qui les précédaient trouveraient sûrement une solution au problème et qu’ils la
leur communiqueraient. Il suffirait donc de les imiter. Personne ne croyait
vraiment à l’efficacité des nettoyeurs, mais on considérait volontiers qu’il s’agissait
d’un atout de plus en poche.


Nil se doutait bien que, compte tenu de ses performances,
il serait le nettoyeur choisi pour passer la barrière, mais il ne s’en
préoccupait pas vraiment. Il n’abordait que rarement le sujet avec Élisabeth,
préférant vivre l’instant présent. Ce manque d’intérêt pour le futur
caractérisait vraiment le nettoyeur et cela expliquait probablement en partie
son don pour s’arrêter de penser.


Au fur et à mesure que le temps s’écoulait, Élisabeth
découvrait un homme gentil, très simple, que sa seule présence suffisait à
remplir de bonheur. Elle n’avait pas besoin de soigner son apparence, de
parler, de faire de l’humour, le simple fait qu’elle soit là lui suffisait. La
jeune femme, qui n’avait jamais vraiment compté pour personne, se sentait
exister. Elle était importante, vitale. Ils faisaient l’amour dès qu’elle en
avait envie, c’est-à-dire presque tous les soirs et dormaient la plupart du
temps dans la même couchette. Élisabeth avait tellement d’années à rattraper en
amour qu’elle prenait tout ce que Nil lui donnait sans même réfléchir. Même son
travail comptait moins.


Le soir, il leur arrivait de monter sur la passerelle.
Élisabeth essayait quelques calculs dont elle avait eu l’idée, tandis que Nil
contemplait les étoiles. Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient du soleil,
elles semblaient perdre de leur luminosité, mais le jeune homme ne se lassait
pas de les regarder. La plupart du temps, l’agent de sécurité de garde à la
passerelle leur souriait quand ils arrivaient et il ne leur demandait jamais ce
qu’ils venaient faire.


Élisabeth avait la conviction de vivre les plus belles
années de sa vie. Elle s’éloignait de la Terre, de son passé, de ses mauvais
souvenirs, se dirigeait vers l’inconnu, faisait le métier dont elle avait
toujours rêvé, et vivait un amour d’une telle intensité !


« Passage du soleil » -37 jours


Mila avait les larmes aux yeux chaque soir, lorsqu’elle
quittait la serre. La vision des Spa-V presque entièrement dépouillés de leurs
feuilles la déprimaient. Même Selfi, lorsqu’elle le retrouvait à la cantine,
éprouvait bien des difficultés à la consoler. Et le pire était à venir puisque
les Spa-V seraient ensuite coupés purement et simplement. On ne laisserait que
la racine parce qu’on espérait, sans en être absolument certain, que protégée
par la couche de terre artificielle, elle serait en mesure de résister à la
chaleur.


Les simulations d’Exodus montraient que la température
allait monter à plus de 600 °C dans la serre pendant presque toute la
durée du « passage du soleil », ce qui ne laisserait aucune chance à
la moindre végétation de subsister. Tout serait littéralement calciné. La serre
offrirait alors un spectacle désertique.


Normalement, le grillage en composite devrait résister mais
ce n’était pas certain, et s’il ne jouait pas son rôle de maintien de la terre
artificielle, ce serait alors le pire des scénarios puisque la terre se
répandrait en s’émiettant dans la serre pour se consumer, même en l’absence d’oxygène.
Il ne serait alors pas du tout certain qu’on puisse remettre en fonctionnement
les serres. Quant aux racines des Spa-V, elles seraient évidemment détruites.
On avait des graines bien sûr, mais si on n’avait plus de terre… D’autre part,
si le Spa-V se développait très bien une fois planté, on rencontrait toujours
des difficultés pour que la graine germe et donne naissance à une pousse.


Pour Mila, l’arrêt des serres serait alors la fin de tout.


Son travail à la serre étant devenu presque marginal, elle
effectuait des exercices en simulateur pour l’exploration des planètes. Elle
effectuait aussi des exercices de combat dans le vaisseau avec des fusils à
aiguilles chargés à blanc.


Ces exercices faisaient beaucoup rire le reste de l’équipage
et étaient l’occasion de bon nombre de plaisanteries, mais, malgré son moral au
plus bas, Mila effectuait ces entraînements avec le plus grand sérieux.


« Passage du soleil » -25 jours


En reprenant les calculs d’Exodus, Élisabeth et Xavier s’étaient
rendus compte que les derniers étages des trois boosters ne consommeraient que
10 % de leurs réserves en ergols. Contacté, Exodus confirma cette
information. Ils auraient probablement pu se contenter de deux étages, mais ce
n’était pas prudent car les données, dans le cadre de leur « passage du
soleil », n’étant pas absolument maîtrisées, on ne pouvait pas réellement
prédire la consommation exacte pour amener le vaisseau sur la bonne trajectoire
et à la bonne vitesse. Tellement de paramètres entraient en jeu. Alors, les
ingénieurs avaient préféré jouer la sécurité.


Élisabeth et Xavier les remercièrent sincèrement de leur
choix. Bien sûr, ce serait à l’ordinateur de décider quand éteindre les
boosters, mais la perspective de disposer d’un étage de boosters presque pleins
à l’approche de Ran représentait un atout certain. Il donnait la
possibilité d’effectuer d’éventuelles manœuvres.


Ceci dit, tous deux étaient conscients que toute la
puissance de cet étage ne changerait pas de plus de 2 km/s la vitesse de l’Esperanza 64.
Il ne permettrait pas de freiner, mais par contre, on pourrait s’en servir pour
modifier de quelques centièmes de degré la trajectoire.


Le premier essai de cryogénisation se déroula. C’était là
un événement important car personne à bord n’avait jamais subi de congélation
et à mesure que l’heure d’utiliser les caissons approchait, la tension montait
au sein de l’équipage. Il fallait 24 heures environ pour congeler un être
humain. Deux volontaires utilisèrent les caissons dans leur cabine, deux hommes
de la maintenance qui faisaient partie de l’équipe sélectionnée par la
Commandant pour le « Passage du soleil ». Ce choix s’imposait de
lui-même parce qu’un laps de temps minimum de un à deux mois était nécessaire
entre deux congélations. Cynthia, la biologiste en chef du vaisseau supervisa
ces essais en commentant en direct, via le réseau de communication du bord, à l’attention
de l’ensemble de l’équipage, chaque étape du processus. Cette mesure, décidée
par la Commandant, avait pour but de rassurer un peu tout le monde à bord.
Élisabeth ne manqua évidemment pas un mot du reportage. Le patient commence par
brancher la sonde qui lui injecte un sédatif lent, destiné à ralentir son
métabolisme. Il s’allonge ensuite dans son caisson. Tout le reste est
entièrement automatisé. Des sangles immobilisent le patient tandis qu’il sombre
dans l’inconscience. Le caisson se remplit alors du liquide équilibré sur le
plan osmotique tandis que la température chute jusqu’à 0 °C. C’était l’étape
la plus effrayante car le patient, qui commence par se noyer, n’est plus
maintenu en vie que par l’air injecté dans ses veines par la sonde et d’infimes
chocs électriques qui stimulent son cœur. L’étape où la température chute entre
0 et -20 °C est de loin la plus délicate car l’eau commence à sortir des
cellules pour aller dans le milieu extracellulaire partiellement congelé, ce
qui initialise le processus de déshydratation et de rétrécissement cellulaires.
L’ordinateur du caisson ajuste alors la vitesse de refroidissement pour
empêcher la formation de cristaux de glace intracellulaires. C’est à ce
moment-là aussi que l’agent cryoprotecteur intervient. Il est en effet
indispensable pour prévenir les effets négatifs de la déshydratation sur les
cellules. Celui qui est utilisé à bord n’a rien à voir avec le glycérol ou le
DMSO employés au début du 21ᵉ siècle et il est garanti sans effets
secondaires sur le corps humain. Après un contrôle rigoureux de l’état du
patient, la température peut alors descendre jusqu’à -196 °C.


Élisabeth trouva l’opération de congélation fort
intéressante mais, comme tout le monde à bord, c’était surtout l’opération de
retour à la vie qui l’intéressait.


Elle eut lieu deux jours plus tard. À nouveau, chaque étape
fut commentée en direct, notamment la plus délicate qui consistait à bien
purger l’organisme de l’agent cryoprotecteur pour ne pas qu’il l’empoisonne.
Ceci dit, tout le monde fut surtout passionné par le moment ou le cœur fut
remis en route au moyen d’une série de massages pneumatiques et des chocs
électriques d’intensité grandissante. Le sang, gavé de substance
anticoagulante, se mit alors à circuler et huit heures plus tard, le patient
reprenait vraiment connaissance. Il lui fallut encore une douzaine d’heures d’alimentation
progressive à base de sérum pour retrouver l’usage de tous ses membres et
sortir, sans assistance, de son caisson. On lui apporta alors de l’eau enrichie
en minéraux et une nourriture liquide spécialement adaptée qu’il ingurgita
laborieusement par petites doses. Quelques heures s’écoulèrent encore jusqu’à
ce que le patient puisse se souvenir, puis parler et enfin répondre aux
questions de Cynthia.


L’opération de retour à la vie avait nécessité 48 heures
et le premier patient expliqua qu’elle était particulièrement désagréable sur
le plan physique et moral. Il se sentait épuisé.


Un peu plus tard, le deuxième patient confirma ces dires.


Les deux hommes retrouvèrent progressivement leurs forces,
mais cela prit une bonne dizaine de jours et l’étude approfondie de leurs
tissus cellulaires et de leur sang montra qu’il faudrait en fait deux ou trois mois
à leur organisme pour retrouver vraiment un équilibre normal.


Pour la Commandant, cette expérience fut particulièrement
importante. Après en avoir longuement parlé avec Cynthia, elle décida qu’il
fallait limiter au maximum les retours à la vie. Les gardes du vaisseau
seraient donc assurées par seulement deux personnes au lieu de 4 initialement
prévues et les conditions requises, pour réveiller le personnel de maintenance
ou elle-même, particulièrement durcies. La Commandant modifia aussi la durée de
la garde qui passait à un an et demi au lieu de un an initialement prévu. Avec
ces modifications, on diviserait par 3 le nombre de décongélations nécessaires.
Chaque équipe assurerait donc en théorie sept années et demi de garde et
subirait cinq décongélations.


« Passage du soleil » -21 jours


L’équipage maîtrisait de mieux en mieux les installations
de l’Esperanza 64.


La Commandant avait établi à l’aide d’un logiciel les tours
de garde normaux et les périodes où elle souhaitait le réveil de certains
membres d’équipage en complément. Elle établit aussi la liste des personnes à
réveiller en fonction de la période et selon les problèmes rencontrés.


Bien entendu, il fallait espérer que personne n’abuserait
de cette possibilité de réveiller des renforts. L’ordinateur jouerait un grand
rôle dans ce domaine puisqu’il proposerait éventuellement des solutions de
rechange.


La Commandant établit un planning qui durerait jusqu’à ce
qu’on en sache plus sur le système de Ran.


Elle programma aussi un réveil de l’équipage dans son
ensemble dans 5000 ans et 10.000 ans. Ces chiffres impressionnaient
car ils n’étaient pas à l’échelle humaine. Il y avait 5000 ans, on venait
tout juste d’inventer la roue.


À bord, chacun était conscient que désormais, l’objectif
principal vers lequel on concentrait toutes les énergies était de dépasser le
soleil. La Commandant ne l’oubliait pas. Elle savait qu’elle devrait peut-être
réveiller une bonne partie de l’équipage pour réparer les avaries causées par
la chaleur, mais cette option n’était guère envisageable que sur une courte
période car l’arrêt de production des deux serres ne permettrait pas de fournir
assez de nourriture pour tous.


La possibilité que le voyage s’arrête là n’était pas non
plus exclue, mais la Commandant n’en tenait pas compte, travaillant aussi sur l’avenir.


« Passage du soleil » -9 jours


Mila faisait partie, en compagnie de Selfi, de la première
vague de congélation. Ils avaient la journée pour effectuer l’opération. Comme
tout le monde, ils avaient d’abord rédigé un courrier à l’intention de leurs
proches restés sur Terre. Une espèce de testament en quelque sorte. Puis ils
avaient commencé à suivre la procédure de préparation.


La jeune femme s’assit à côté de son camarade :


— Je n’ai pas trop envie de me mettre la dedans,
dit-elle en désignant des yeux les caissons de leur cabine.


— Pouf… et moi donc ! répondit Selfi, en plus, on
ne sait même pas quand on sera réveillé.


— Dans 1000 ans ?


— Oui, peut-être.


— Dans 1000 ans, la serre sera peut-être devenue
une forêt vierge impraticable.


Selfi sourit :


— Ah, toi et ta serre ! moi, c’est toi que j’aimerais
bien retrouver à mon réveil.


— Que tu es bête, moi aussi bien entendu, répondit la
jeune femme.


— Déjà, si on se réveille, c’est qu’on aura passé le
soleil.


— Oui, et la « barrière des 7 milliards de
kilomètres » sans doute.


— Oui… celle que personne ne passe.


Leurs yeux se croisèrent :


— J’ai un peu peur, avoua Mila.


— Oh, moi, pour ma part, je suis terrorisé, répondit
Selfi en riant. J’ai l’impression qu’on me demande de rentrer dans mon cercueil
alors que je suis encore vivant.


— Oui… c’est un peu mon sentiment aussi.


— En plus, j’ai faim et soif. Je ne savais pas qu’on
te purgeait l’estomac et l’intestin avant de te congeler.


— Non, ce détail ne faisait pas partie du reportage de
Cynthia. Remarque, il paraît que le plus dur est fait, répondit Mila en
songeant aux deux heures qu’elle avait passées dans les toilettes à vomir et à
déféquer en continu.


— Je ne sais pas, rétorqua Selfi, à entendre les deux
cobayes de Cynthia, c’est le réveil qui est le plus difficile.


— Purée ! ça promet.


— Enfin… si tout va bien, si on se réveille, on sera
alors pépères, avec le vaisseau pour nous tout seuls, pendant un an et demi.


— Ouais, en espérant qu’on ne sera pas débordés de
travail.


Selfi savait qu’il aurait du travail. Les installations ne
se réparaient pas toutes seules. Certes, le vaisseau fonctionnerait au ralenti,
et les installations les plus vitales, comme la pompe de circulation d’air étaient
largement redondantes puisque six autres pompes pouvaient prendre
automatiquement le relais, mais tout s’usait, y compris les capteurs chargés de
détecter les défaillances. Même l’ordinateur central, malgré la redondance de
ses circuits et de ses mémoires pouvait tomber en panne. Si une telle panne se
produisait, toute vie à bord s’arrêterait, y compris dans les soutes.


— Si on ne se réveille pas, le voyage aura quand même
été un peu court, se plaignit Mila.


— C’est clair.


— On aurait dû profiter plus de la vie.


Selfi ne répondit rien. Ils avaient quand même eu de bons
moments, comme par exemple cette fois où ils avaient fait l’amour dans la
serre.


— Je te proposerais bien une partie de jambes en l’air,
fit Mila, mais je suis bien trop crevée.


— Oh… pareil pour moi. Je n’aurais pas la force. J’ai
tellement vomi.


— Je crois que le meilleur moyen d’abréger nos
souffrances est d’aller dans nos caissons, fit Mila.


— Tu crois ?


— Non. J’ai dit ça comme ça.


Ils rirent.


Ils parlèrent encore une demi-heure de choses et d’autres,
mais ensuite, leur langue devint tellement sèche qu’ils durent se taire.


Mila montra finalement l’exemple. Elle, se leva et actionna
la mise en route du caisson.


— À dans 1000 ans, lança-t-elle à Selfi avant de
s’allonger.


Selfi lui répondit d’un signe de la main.


Quelques minutes plus tard, ne voulant pas rester seul dans
la cabine, il imita sa camarade.


Les psychologues durent intervenir sur plusieurs membres d’équipages
qui refusaient obstinément de s’allonger dans leur caisson. Ils réussirent à
les convaincre assez facilement, mais le phénomène inquiéta quand même la
Commandant qui ne put s’empêcher de se demander si ces récalcitrants
trouveraient le courage de s’allonger dans leur caisson après leur tour de
garde, lorsqu’ils seraient seuls à bord. Elle fit mettre en place par l’équipe
informatique un programme qui réveillerait un membre de la sécurité et un
psychologue si l’ordinateur détectait un tel comportement. Ceci dit, une telle
situation serait plus que délicate puisque, durant leur phase de réveil, les
deux intervenants seraient à la merci d’un hors la loi peut-être devenu
violent. Pire, ils auraient besoin de lui pour les aider.


Ce genre d’événement inquiétait la Commandant qui réalisait
maintenant parfaitement leur terrible vulnérabilité pendant ce voyage. Tant de
paramètres humains et matériels allaient intervenir !


Le projet Exodus était une ineptie. Voilà pourquoi aucune
information n’était divulguée sur la vie à bord des Esperanza. L’AEDP les
utiliserait aisément pour démontrer qu’on envoyait les gens à une mort
certaine.


La Commandant sourit amèrement en se disant qu’elle n’avait
pas le droit, elle, de douter. Il fallait croire en leur bonne étoile. Elle
lutterait de toutes ses forces pour amener l’Esperanza 64 à
destination, ne serait-ce que pour son amie Rita qui reposait dans la soute, au
milieu de 20 millions d’autres personnes.


« Passage du soleil » -6 jours


Élisabeth avait tout juste encore assez de forces pour se
lever et aller s’allonger dans le caisson. Elle savait qu’elle serait réveillée
avec Nil dans 12 mois exactement pour affronter le passage de la
« barrière des 7 milliards de kilomètres ».


Elle l’avait expliqué à Nil qui s’était contenté de
sourire. Tous deux espéraient évidemment que les Esperanzas qui les précédaient
trouveraient la solution.


Ce matin, Élisabeth était montée à la passerelle pour
contempler l’énorme masse du soleil qui emplissait désormais leur champ de
vision. Le système de régulation du vaisseau fonctionnait déjà à 100 % de
sa capacité pour maintenir la température à bord en-dessous de 28 °C.


Elle avait échangé quelques mots avec la Commandant, une
conversation étrange, sans sujet précis, comme si de rien n’était, ou plutôt
comme si la Commandant savait qu’ils étaient condamnés et qu’elle se
désintéressait de l’avenir.


Ce n’était sûrement qu’une impression mais ce n’était pas
encourageant en tous cas.


Élisabeth venait de regarder Nil s’allonger dans son
caisson. Elle enviait la sérénité de son compagnon.


Elle espérait de toutes ses forces qu’ils se retrouveraient
à leur réveil. Le taux d’échec de la cryoconservation sur des sujets de leur
âge, dont on avait contrôlé la parfaite forme physique, n’était que de 0,25 pour
mille. Il s’agissait bien sûr d’un taux extrêmement bas, mais il indiquait
quand même qu’à chaque tour, statistiquement, une personne sur les 4000 qui
constituaient l’équipage allait mourir.


Élisabeth ne supporterait pas l’idée de perdre Nil. Elle
savait qu’il était le seul homme qu’elle aimerait jamais, le seul qui lui
vouait un amour désintéressé et sincère. Elle n’aurait sans doute plus aucune
envie de vivre s’il n’était pas à ses côtés.


Elle déclencha l’ouverture de son caisson. Après tout, la
congélation était ce qu’elle faisait chaque soir : s’endormir tout
simplement. Et le lendemain, elle retrouvait Nil.


Guidée par l’assistance électronique, elle enfonça la sonde
dans la veine de son poignet. Elle ne sentit rien car la sonde insensibilisait
automatiquement la zone de pénétration en envoyant des micro-dards
anesthésiants. Ensuite, elle s’allongea, calant son corps dans l’empreinte qui
avait été réalisée un an auparavant, alors qu’elle était encore à l’École de l’Espace.
Quelques minutes plus tard, elle s’endormit.










CHAPITRE 7


« Passage du soleil » – 22 heures


La Commandant aurait aimé essuyer la sueur qui perlait à
son front, mais avec le casque de la combinaison spatiale c’était tout
simplement impossible. À côté d’elle, Roby, le chef de la maintenance,
rencontrait le même problème.


Tous les volets des fenêtres blindées de la passerelle
étaient fermés, et seuls les écrans donnaient une vue de l’extérieur.


La température augmentait toujours dans chacun des modules
de L’Esperanza 64 tout en restant conforme aux prévisions. Pour le
moment, chaque fois qu’une température avait dépassé celle qui était prévue, c’était
le signe d’une défaillance à bord qu’il fallait immédiatement localiser et
réparer.


Les neuf agents de maintenance travaillaient actuellement
sur des pannes et Roby était monté sur la passerelle dans le seul but d’avoir
une vision globale des paramètres instantanés du vaisseau.


— Je vais redescendre avec mes gars. Surtout
Commandant, prévenez-moi si vous détectez une anomalie.


— Bien sûr Roby, je vais continuer à t’indiquer les
soucis, ne t’inquiète pas.


Roby avait 35 ans. Avec la Commandant, il faisait
partie des rares personnes à bord relativement âgées. La quasi-totalité de l’équipage
était en effet constituée de jeunes entre 23 et 26 ans. De fait, il
ressentait une complicité naturelle avec la Commandant qui se doublait d’une
loyauté et d’une admiration sans faille. Roby donnerait sa vie s’il le fallait
pour cette femme qui se tenait là, au milieu d’un océan de feu, fidèle à son
poste de capitaine du navire.


En vérité, son souci le plus grand n’était pas l’état des
installations, mais plutôt celui de la Commandant et il aurait bien été
incapable de dire s’il était réellement monté sur la passerelle pour visionner
l’état général du vaisseau ou plutôt celui de celle qui le dirigeait.


La Commandant annonça d’une voix tranquille à la
radio :


— Roby ? tu m’entends ?


Le chef de la maintenance sursauta :


— Oui, pardon Commandant, je réfléchissais.


— Si tu as besoin de moi dans le vaisseau, n’hésite
pas à appeler.


— Besoin de vous Commandant ? mais vous faites
déjà ce qu’il faut en veillant sur les tableaux de contrôle et en me disant où
intervenir.


Roby croisa le regard de la Commandant. Il sourit, fit un
petit salut de la main et sortit de la passerelle.


La Commandant se retourna et elle changea la bouteille d’air
de sa combinaison spatiale. Ils avaient pompé tout l’air du vaisseau dans
lequel régnait désormais le vide et, depuis deux heures, la pulvérisation d’azote
liquide avait commencé. Même si cette dernière mesure semblait sans effet, la Commandant
préférait ne pas imaginer ce que serait l’atmosphère sur la passerelle sans
cela. Le thermomètre indiquait 52 °C.


Elle remplaça aussi son réservoir d’eau qui était vide.


« Passage du soleil » – 5 heures


Difficile d’imaginer que la température puisse encore
augmenter, et pourtant, on devait encore prendre 2 °C de plus d’ici cinq heures
si tout se passait bien.


La Commandant surveillait en premier lieu la température
des réservoirs d’ergols des boosters. Les hommes de la maintenance s’échinaient
à remplacer un des moteurs de la pompe n°2 d’azote liquide qui venait de brûler
littéralement sous leurs yeux. Il restait donc un peu d’oxygène dans l’atmosphère
du vaisseau… La pompe n°1, avec ses roulements hors d’usage avait aussi brûlé,
mais ses enroulements ayant fondu sur les paliers du rotor, elle nécessiterait
beaucoup plus de temps qu’ils n’en disposaient pour être réparée. La pompe n°3
surchauffait. La pompe n°4 tournait, mais elle faisait un bruit bizarre. La
pompe n°5, la dernière, attendait son tour d’entrer dans la danse. Il fallait
deux pompes en parallèle pour assurer le débit nécessaire. Les pompes à chaleur
de transfert étaient toutes en fonction. Elles risquaient de tomber en panne à
tout instant. Il fallait pourtant qu’elles tiennent au moins jusqu’à ce que les
boosters jouent leur rôle. Ensuite, on pourrait peut-être en arrêter une. L’alimentation
électrique aussi surchauffait. Beaucoup de boîtes de connexion étaient hors d’usage
et il avait fallu tirer de gros câbles de chantiers depuis le groupe
électrogène de secours n°1 pour éviter de passer par l’une des lignes
principales toutes surchargées.


Deux des hommes de maintenance s’étaient évanouis dans leur
combinaison et il avait fallu les transporter dans une zone moins chaude du
vaisseau. Ils n’avaient pas repris connaissance mais on ne pouvait pas s’occuper
d’eux. Il était trop tard pour réveiller d’autres hommes et de toutes façons,
vu les conditions dans le poste d’équipage, jamais la procédure de
décongélation ne pourrait se dérouler avec succès. Ils ne pouvaient compter sur
aucun secours.


Tout était éteint à bord, même l’éclairage de la
passerelle. L’ordinateur central limitait aussi son activité au strict
nécessaire. Le niveau de la cuve d’azote liquide baissait régulièrement tandis
que l’atmosphère se remplissait d’azote.


Sur la passerelle, la Commandant suffoquait. Elle ne
servait plus à grand-chose puisqu’elle n’y voyait plus rien. La vapeur dans le
scaphandre, mais aussi des troubles neurologiques liés à l’épuisement. Elle se
contentait de répéter les alarmes annoncées par l’ordinateur.


« Passage du soleil » – 0 heure


La Commandant n’entendit pas le compte à rebours de l’ordinateur
central pour la simple raison que les haut-parleurs sur la passerelle ne fonctionnaient
plus.


Elle sentit cependant la poussée des boosters et réussit à
se relever pour appeler Roby et son équipe. N’obtenant aucune réponse, elle se
mit en marche vers les salles des pompes. Elle avançait lentement, péniblement,
reprenant son souffle tous les 10 pas.


Il lui fallut une demi-heure pour atteindre la salle. Il y
faisait encore plus chaud que sur la passerelle. Tous les hommes étaient là,
allongés sur le sol, sans connaissance. La Commandant vérifia le niveau de
leurs bouteilles d’air et dut en changer deux, dont celle de Roby. Elle avait
terriblement envie de dormir mais, réalisant qu’elle était la seule personne
consciente à bord, elle trouva l’énergie pour se traîner hors de la salle, en
direction d’une partie moins chaude du vaisseau. Là, elle put reprendre des
forces.


L’ordinateur annonçait dans sa radio pannes sur pannes. Des
circuits électriques principalement.


La Commandant savait qu’elle disposait encore de deux
heures avant qu’une des bouteilles d’air des hommes dans la salle des pompes ne
soit à changer, mais c’est alors qu’elle se souvint des deux hommes mis à l’écart.
Les premiers à avoir perdu connaissance. Il fallait qu’elle les trouve. Ils ne
devaient pas être bien loin. Elle se leva et commença à chercher. Elle perdit
soudain connaissance.


« Passage du soleil » +5 heures


La Commandant reprit connaissance. Elle était trempée dans
sa combinaison, mais elle eut l’impression qu’il faisait un peu moins chaud.
Quelqu’un la secouait :


— Ça va Commandant ?


Elle reconnut la voix de Roby.


— Vous étiez… essaya-t-elle de dire.


— Oui, j’étais inconscient, mais vous êtes venue vous
occuper de nous, vous avez changé ma bouteille, je vous dois certainement la
vie Commandant.


La Commandant esquissa un sourire :


— Oh… je crois que vous êtes en train de me rendre la
pareille non ?


— Oui, j’ai changé votre bouteille et je me suis aussi
occupé de tous les hommes. On est trois réveillés. Notre orientation par
rapport au soleil a changé, on prend le rayonnement trois quarts arrière, de
fait, on encaisse moins. On va s’en sortir.


La Commandant sourit. Roby continua :


— Je vais rejoindre mes hommes, on a des pannes
importantes à traiter. On n’alimente plus les caissons de cryoconservation de l’équipage.
Le circuit électrique est coupé quelque part. Il faut qu’on fasse vite.


— Et les caissons de la soute ?


— Je ne sais pas, le fluide circule encore mais sur
seulement deux pompes.


— Et l’ordinateur central ?


— Il a des soucis avec ses mémoires. On a tout
sauvegardé il y a trois jours, on verra ce qu’il faut faire.


— OK, bon, à plus tard, je vais remonter
tranquillement sur la passerelle.


« Passage du soleil » +5 heures


Tous les hommes avaient repris connaissance, mais deux
étaient bien trop épuisés pour travailler. Les sept autres s’échinaient, sous
la direction de Roby, à remettre le vaisseau en état. Ils avaient trouvé la
boîte de connexion détruite par un court-circuit à l’origine des soucis
électriques dans le quartier d’équipage et remis en marche la réfrigération des
caissons de cryoconservation. Ils s’occupaient maintenant de pomper l’azote
vaporisé dans le vaisseau pour le compresser. Maintenant que l’on ne craignait
plus une montée de température dans les modules, l’équipe se concentrait sur la
remise en route des circuits de la soute.


La Commandant était parvenue à la passerelle. Elle balaya
l’historique des messages de l’ordinateur et tomba sur celui qu’elle
cherchait : « trajectoire nominale atteinte. Arrêt des
moteurs. »


Si le système de repérage n’était pas endommagé, ils
étaient donc passés.


Pour en être certain, il n’y avait qu’une solution, appeler
Exodus qui devait les suivre depuis la Terre avec leurs appareils, mais le
soleil se trouvait entre l’Esperanza 64 et la Terre, et il
brouillait absolument toutes les communications radio. Il faudrait attendre au
minimum 24 heures pour tenter une liaison.


Leur vitesse en direction du point de rendez-vous
atteignait 522 km/s. Elle allait maintenant commencer à diminuer au fur et
à mesure que la gravité du soleil essayait de les retenir.


Les températures maximales atteintes sur les caissons de
cryoconservation les plus exposés de la soute étaient de -92 °C et ça
pouvait encore augmenter si Roby et son équipe ne réussissaient pas à remettre
le circuit d’azote liquide en état. La Commandant avait lu quelque part qu’on
ne pouvait pas remonter au-dessus de -135 °C sans mettre en danger la
personne congelée. Ils allaient donc à priori perdre des passagers. À cette heure,
plus de 355.000 caissons étaient touchés.


Il restait deux étages de boosters. Un était presque vide
puisqu’il ne restait que 11 % des ergols. Le dernier étage était plein. La
température des réservoirs était stable. L’ordinateur proposait d’éjecter le
2ᵉ étage presque vide par sécurité, mais la Commandant préféra le
garder.


« Passage du soleil » +14 heures


L’équipe de maintenance réussit à pressuriser une section
du quartier d’équipage, permettant à tout le monde de laisser son scaphandre et
de faire un brin de toilette avec des serviettes humides. Après plus de 60 heures
en combinaison spatiale sans dormir, à des températures aussi élevées, tous
avaient des irritations de la peau qui s’étaient même parfois transformées en
plaies infectées. Il faut dire qu’ils avaient tous baigné dans leurs
excréments. Ils jetèrent de simples draps sur le sol et tout le monde s’endormit,
y compris la Commandant.


« Passage du soleil » + 22 heures


Le quartier d’équipage était désormais parfaitement
alimenté, par contre, il refusait de tourner sur lui-même. Sans pesanteur, on
ne pouvait pas utiliser les douches. Tout le monde fit donc la queue devant la
seule douche qui puisse fonctionner en apesanteur, celle de la passerelle, à
côté des quartiers de la Commandant. Il était prévu qu’elle serve aussi au
personnel de garde, une fois leur voyage vraiment commencé. Dans cette douche,
on projetait des gouttelettes d’eau sous pression dans un courant d’air et on
les récupérait au niveau du sol. La dépense énergétique énorme pour faire
fonctionner cette douche ne se justifiait que lorsque l’équipage se trouvait
réduit à moins de quatre personnes.


La passerelle étant pressurisée, la Commandant ne portait
pas son casque lorsque Roby entra. Malgré les six heures de sommeil qu’ils
venaient tous de s’octroyer, il semblait épuisé.


— Ça va bien ? demanda d’une voix inquiète la
Commandant.


— Oui, ne vous inquiétez pas, j’ai une tête affreuse
mais je suis solide.


La Commandant sourit :


— Je viens de demander le réveil de tous les
personnels qui ont la maintenance en affectation 1 ou 2. Il faut remettre le
vaisseau en état au plus vite.


— Oui, on va faire ça. Il faut qu’on termine de tout
pressuriser car on travaille beaucoup plus vite sans les combinaisons.


— Les caissons ?


— Ceux de l’équipage n’ont pas souffert la moindre
hausse de température, par contre, dans la soute, on a réussi à stabiliser,
mais on est encore trop près du soleil, et ça représente une telle masse qu’on
ne peut pas espérer retrouver des conditions normales avant plusieurs jours.


— Peut-on mettre la priorité sur les caissons
en-dessus de -135 °C.


— Le système le fait automatiquement.


— Ah… fit la Commandant. Je ne savais pas, c’est très
bien.


Elle demanda l’affichage des températures et vit avec
satisfaction que le caisson dans la situation la plus critique était remonté à
-105 °C.


Roby s’apprêtait à sortir de la passerelle lorsque la
Commandant l’appela. Il se retourna.


— Je voulais te féliciter, toi et ton équipe. C’est
bon de savoir qu’on a des gens aussi performants à bord.


— Merci Commandant, fit Roby d’une voix émue, mais
vous savez, je n’oublie pas que je vous dois la vie.


— Bah, tu te serais sans doute réveillé à temps et
puis, tu en as fait de même avec moi un peu plus tard.


Roby sourit :


— Non, je pense que sans votre volonté de venir voir
pourquoi nous ne répondions pas à vos appels, il n’y aurait plus personne à
cette heure aux commandes du vaisseau. Les systèmes s’arrêteraient alors les
uns après les autres et tout le monde disparaîtrait.


La Commandant ne dit rien, par contre, elle décida de
réveiller un informaticien afin qu’il mette en place une routine qui
demanderait toutes les semaines la confirmation que quelqu’un était vivant à
bord. S’il ne rencontrait pas de réponse, l’ordinateur devrait réveiller l’équipe
de garde suivante.


« Passage du soleil » +40 heures


La Commandant venait enfin de réussir à joindre Exodus et
le directeur en personne lui confirma que l’Esperanza 64 était sur
la trajectoire prévue.


La Terre toute entière avait suivi en direct leur manœuvre.
Apparemment, leur aventure passionnait les foules et les médias étaient dans l’attente
d’une déclaration en direct du Commandant de l’Esperanza 64.


La Commandant accepta donc, sans trop réfléchir de faire
une brève déclaration aux médias. Elle n’eut pas trop besoin de parler, son
visage émacié, ses traits tirés montrèrent aux journalistes convoqués par
Exodus que, si la manœuvre s’était bien passée, on était loin de l’image
idyllique que certains se faisaient du voyage dans l’espace. Après un silence
gêné de quelques secondes, les questions fusèrent. La Commandant fit un bref
résumé de leur aventure, insistant sur la bravoure de l’équipe de maintenance
et omettant bien entendu son propre rôle. À la question sur ses espoirs de
trouver une planète habitable, elle répondit sans montrer trop d’enthousiasme
que compte tenu de la vitesse à laquelle ils fonçaient vers Ran ils seraient
les premiers, sans doute, à répondre à cette question, mais qu’il fallait quand
même attendre quelques milliers d’années pour cela. On lui demanda si l’équipage
était motivé. La Commandant songea à Élisabeth et elle répondit que tout le
monde à bord croyait en la mission. Personne n’oubliait les 20 millions de
personnes dans la soute. En réalité, la Commandant savait que cette dernière
affirmation était parfaitement fausse. Les rapports du service de
renseignements à bord montraient que l’équipage parlait peu des passagers. Il s’inquiétait
surtout de son propre destin. Mais ce n’était pas là une déclaration à faire
aux médias. On lui demanda si tout fonctionnait comme prévu malgré leur départ
anticipé. La Commandant vanta la qualité de fabrication du chantier d’Antoch.
Elle ajouta qu’elle était très fière de commander un vaisseau aussi performant.


C’était la première fois qu’Exodus autorisait un dialogue
direct entre des journalistes et un Esperanza et la Commandant se demanda ce
qui pouvait bien justifier un tel événement. Elle ne pouvait pas savoir que les
difficultés pour recruter des équipages qualifiés étaient bien réelles et qu’Exodus
essayait d’influencer les médias pour qu’ils fassent la promotion de l’aventure
spatiale. Les journalistes convoqués étaient à l’évidence acquis à la cause d’Exodus
puisque aucune des questions qui suivirent n’embarrassèrent la Commandant et
que par contre, elle fut habilement conduite à faire l’apologie du programme d’Exodus.


À la fin de ce que l’on devait quand même bien appeler une
conférence de presse, la Commandant resta songeuse en se disant que si les
Esperanzas constituaient en fait un génocide organisé, elle pourrait s’estimer
comme étant largement complice. Plus tard, elle mit finalement ses doutes sur
le compte de la fatigue.


« Passage du soleil » +4 jours


Le travail de remise en état du vaisseau nécessita de
réveiller d’autres personnes que celles de la maintenance afin de mettre en
service certains modules usine. Il fallut mettre en marche de nombreuses
machines-outils et notamment la rectifieuse, par exemple pour réparer des
portes d’écoutilles déformées dont l’étanchéité n’était plus parfaite.
Pratiquement 35 % des joints à bord furent remplacés. La partie électrique
de la plupart des pompes du circuit de régulation thermique fut remplacée. On
eut peu de câbles à tirer, mais de nombreux composants furent changés dans les
armoires électriques.


Les grands panneaux solaires, qui avaient été prudemment
repliés lors du « passage du soleil » furent redéployés avec succès.
Les caissons de cryoconservation avaient tous retrouvé une température normale
de -196 °C.


On localisa la panne pour la rotation du quartier d’équipage.
Il s’agissait d’un des chariots à galets qui s’était déformé et qui bloquait l’ensemble.
Une telle panne était étonnante puisqu’en théorie, ces chariots devaient durer
tout le voyage. D’ailleurs, on n’en possédait qu’un seul dans les pièces de
rechange. Il fallut démonter de nombreuses plaques pour y accéder mais après deux
jours de travail, on put le remplacer. Il était important de rétablir la
pesanteur afin de remettre en service les douches, les cuisines, les laveries
et tous les services nécessaires à l’activité humaine. Cela permettait aussi,
accessoirement, d’éviter la perte de densité osseuse et l’atrophie musculaire
au sein de l’équipage.


« Passage du soleil » +12 jours


Il ne restait plus qu’une cinquantaine de personnes de la
maintenance au travail à bord.


La plupart des systèmes étaient réparés et l’équipe de
garde avait été réveillée pour prendre ses fonctions.


La Commandant conversait chaque jour avec ses
correspondants d’Exodus. Un des Esperanza venait d’aborder la « barrière
des 7 milliards de kilomètres » et, bien entendu, il était l’objet de
toutes les attentions. Mais il fallait rester patient car personne ne pouvait
prédire exactement quand l’incident se produirait. Dans un mois, dans six mois ?
On n’avait aucune certitude. Cinq personnes, dont le Commandant du vaisseau,
étaient de garde à bord. Il leur faudrait 17 mois pour parcourir les un
milliard de kilomètres et sortir, sans vraiment de garantie, de la zone
dangereuse.


C’est alors que la Commandant réalisa qu’à 200 km/s, l’Esperanza 64
se trouverait finalement dans cette même zone avant que l’autre Esperanza n’en
sorte et, comme il ne leur faudrait que deux mois pour la traverser, il
ressortirait même avant l’autre.


Il était donc finalement peu probable que l’expérience de
cet Esperanza et de ceux qui allaient aussi entrer dans la zone dangereuse au
cours des mois suivants leur soit d’une quelconque utilité.


En fin de compte, leur vitesse n’était donc pas toujours un
atout. Ceci dit, même si elle savait pertinemment que c’était absurde, la
Commandant se plaisait à envisager le scénario de pirates extraterrestres que l’Esperanza 64
pourrait aisément semer grâce à sa formidable vitesse.


Une vitesse qui lui permettrait aussi d’arriver en bon état
dans le système de Ran. Ensuite, pour s’arrêter, ce serait une autre
histoire, mais la Commandant aimait prendre les problèmes les uns après les
autres dans l’ordre de leur apparition.


« Passage du soleil » +21 jours


Une bonne nouvelle venait d’arriver en provenance des
serres : certains SPA-V avaient produit des pousses.


Les SPA-V constituaient un élément vital du système de
survie à bord. Ils fournissaient de la nourriture et comme toute plante verte,
ils contribuaient très activement à l’élimination du gaz carbonique et à la
production d’oxygène.


Les serres se régulaient naturellement. Lorsque l’équipage
dormait, les plantes se développaient jusqu’à ce qu’elles soient bloquées par
leurs voisines. D’autre part, elles ne recevaient pas d’engrais, très peu de
CO2 et comme on ne récoltait pas non plus leurs feuilles, elles poussaient au
ralenti. Inversement, quand l’équipage était réveillé, l’engrais abondait, le
CO2 aussi, on récoltait régulièrement les feuilles, ce qui accélérait
naturellement la production.


On ne savait pas trop ce qui allait se passer lorsque le
vaisseau se trouverait loin du soleil, sa source de rayonnements principale.


« Passage du soleil » + 35 jours


Seules 10 personnes de la maintenance travaillaient
encore à bord. Roby estimait qu’ils en avaient encore pour deux semaines de
contrôle et d’observation et puis ils retrouveraient tous leur caisson. Seule
la moitié de son équipe travaillait sur des réparations, l’autre moitié étant
surtout occupée à contrôler que tout fonctionnait convenablement à bord.


La Commandant était très satisfaite. Avec le recul, on
pouvait en effet considérer que l’Esperanza 64 avait brillamment
passé l’épreuve du soleil.


On se dirigeait maintenant vers l’autre épreuve : la
« barrière des 7 milliards de kilomètres ».


L’Esperanza qui se situait déjà dans la zone critique
continuait actuellement sa navigation sans le moindre souci. Un autre le
rejoindrait d’ici deux mois.


La Commandant avait à nouveau beaucoup réfléchi au
problème. Elle avait, un moment, envisagé de se réveiller pour superviser
Élisabeth et Nil, puis finalement, elle s’était résignée à laisser les choses
se faire seules. Après tout, si Élisabeth avait besoin d’aide, elle n’aurait qu’à
demander le réveil de sa Commandant.


« Passage du soleil » +55 jours


Le poste d’équipage, désormais vide de toute activité, ne
tournait plus sur lui-même. Il était même dépressurisé comme La plupart des
modules. L’Esperanza 64 fonçait vers son point de rendez-vous à la
vitesse de 216 km/s. Cette vitesse se stabiliserait dans les mois qui
venaient à 201 km/s.


Cette dernière conférence avec les responsables d’Exodus
fut différente, presque surréaliste. La Commandant et ses interlocuteurs
savaient qu’ils ne se parleraient plus jamais. Si personne ne demandait son
réveil d’urgence, la Commandant n’ouvrirait en effet les yeux que dans 5000 ans,
Ils seraient alors à plus de trois années-lumière, hors de portée pour
envisager la moindre discussion. Il n’était même pas certain que l’émetteur de
l’Esperanza 64 soit suffisamment puissant pour émettre à une telle
distance sans que son signal ne soit confondu avec le bruit de fond de l’univers.


La Commandant se faisait un peu l’effet d’une déesse qui
converse avec des mortels. En tous cas, les responsables du projet semblaient
moins directifs, plus ouverts, plus détendus et amicaux que d’ordinaire. La
Commandant ne put s’empêcher de songer qu’ils n’avaient désormais plus aucun
pouvoir sur elle.


Elle apprit qu’un autre Esperanza avait été lancé selon le
même procédé qu’eux. Il approchait actuellement du soleil et se dirigerait
ensuite, à 182 km/s, en direction d’une étoile à 14 années-lumière.
On avait donc à nouveau privilégié l’option vitesse en espérant que cet
Esperanza trouverait le moyen de ralentir pour accrocher une exoplanète à l’arrivée.


Sur Terre, malgré les efforts de communication, le projet
Exodus était de plus en plus controversé. L’excitation suscitée par le
lancement de deux Esperanzas à grande vitesse était vite retombée quand tout le
monde s’était rendu compte que ça ne changeait finalement pas grand-chose. À l’échelle
humaine, quelle différence en effet entre une arrivée dans 15.000 ans ou
100.000 ans ? On reprochait plus que jamais le coût de chaque départ.
Exodus rétorquait qu’il faisait travailler des millions de personnes et
progresser la recherche spatiale, mais ces arguments n’étaient pas écoutés.
Chacun savait que les dernières élections avaient mis au pouvoir dans plusieurs
pays des partis qui basaient leur campagne sur le principe que ce n’était pas
aux pays riches de financer la lutte contre l’épuisement des ressources
naturelles sur Terre, mais plutôt aux pays qui n’étaient pas capables de
maîtriser leur développement démographique. Ce genre d’argument était aussi
irréaliste qu’imparable.


De fait, des tensions internationales grandissaient et le
spectre d’une guerre planait à nouveau sur le monde.


Dans un souci d’apaisement, les deux prochains Esperanza
seraient lancés à seulement 19 km/s, comme les premiers. C’était là une
solution économique puisque le lanceur serait beaucoup plus petit, mais il s’agissait
quand même d’un sérieux retour en arrière. Ces deux Esperanzas auraient bien
peu de chance d’arriver à destination.


Ceci dit, la Commandant ne put s’empêcher de songer qu’au
moins, ces Esperanza-là s’arrêteraient plus facilement. Il leur suffirait de
trouver un astre pour les freiner avant d’atteindre leur destination.


Lors de cette dernière conférence, les responsables d’Exodus
se gardèrent bien de glorifier la mission de l’Esperanza 64 et ils
terminèrent en demandant à la Commandant de prendre soin d’elle.


La Commandant fut sensible à ces dernières paroles, mais
elle se sentit quand même soulagée lorsqu’elle coupa la communication.


Un peu plus tard, après avoir souhaité bon courage à l’équipe
de garde sur la passerelle, elle alla prendre une douche puis rejoignit sa
cabine.


Il était l’heure pour elle de dormir 5000 ans ou
peut-être pour l’éternité.










CHAPITRE 8


Année 2093 jour 320.


Elle ne savait pas ce qu’elle était, elle n’avait aucune
idée de son apparence, mais elle savait qu’elle avait mal et que ce n’était pas
normal. La douleur était omniprésente, elle envahissait son corps et son
esprit, l’empêchant de comprendre, de se rappeler.


Elle essaya en vain de sombrer à nouveau dans l’inconscience.
La douleur était trop forte.


Elle s’imagina qu’elle était en train de naître dans un
monde où la douleur régnait, où chaque mouvement donnerait lieu à des éclats de
souffrance et où il n’y aurait jamais aucun répit. L’enfer ! Était-ce
cela ? Elle était condamnée à l’enfer. Mais qu’avait-elle donc fait pour
mériter une telle punition ?


Tout son esprit rejetait la vie et pourtant, malgré la
souffrance, son corps s’acharnait. Lorsqu’elle réussissait à s’évanouir, elle
ressentait une violente douleur en plein cœur qui la faisait bondir avant d’irradier
toutes ses extrémités.


Elle savait qu’elle était une femme, mais c’était tout.


Elle avait l’impression que chaque goutte de son sang qui
se mettait à circuler griffait l’intérieur de ses veines. C’était horriblement
douloureux. Elle aurait pu citer chaque veine de son corps.


Elle se souvint alors que ce n’était pas là son état
normal.


À chaque battement, son cœur faisait résonner son cerveau
comme si on lui tapait sur la tête avec une batte de base-ball. Quelqu’un qui
voulait sa mort devait s’acharner sur elle…


Ses paupières refusaient de s’ouvrir, mais elle devinait
une lumière éclatante qui la consumait littéralement. Elle brûlait, ses membres
étaient en feu, ce qui expliquait sans doute la douleur.


Mourir arrêterait sa souffrance.


Mais tout était contradictoire en elle. Elle appelait la
mort de tout son esprit mais sentait son organisme se remettre en marche comme
s’il s’agissait d’une vieille machine qu’elle ne pouvait pas vraiment
commander.


L’air afflua soudain dans ses poumons qui se mirent à
gonfler démesurément. Tous les os de sa cage thoracique semblèrent soudain se
briser. Elle essaya de retenir son souffle, mais une deuxième fournée d’air
arriva, déclenchant encore plus de douleurs.


Du liquide jaillit de sa gorge et elle eut un haut le cœur.
Elle cracha par la bouche et par le nez. Elle se vidait.


La douleur continua encore et encore, comme si elle ne
devait jamais s’arrêter, et puis soudain, ses yeux s’ouvrirent. D’abord, elle
reçut un flash blanc qui l’aveugla, puis, petit à petit, elle distingua des
formes. Quelqu’un était penché au-dessus d’elle avec une expression qu’elle
cherchait à identifier. Ce visage lui était familier, mais elle ne parvenait
pas à se souvenir. Les lèvres remuaient, mais elle n’entendait rien, peut-être
à cause du liquide qui coulait de ses oreilles.


Les sangles qui entravaient ses membres se relâchèrent et
elle put se recroqueviller en position fœtale. Elle grelottait. Elle se demanda
encore une fois qui elle était, ce qui lui arrivait, et qui était cette
personne dont elle avait aperçu le visage quelques instants plus tôt.


Une vive douleur au bout des doigts lui fit oublier ses
interrogations. On la torturait !


Le temps s’écoula. Elle ne bougeait pas, se contentant de
respirer doucement pour ne pas avoir mal aux côtes.


Et puis, d’un seul coup, la mémoire lui revint. Elle était
Élisabeth et personne ne la torturait, elle subissait tout simplement les
affres de la sortie d’un caisson de cryoconservation. Le visage tout à l’heure
était celui de Nil. Mon Dieu, elle devait être horrible à voir ! Cet élan
de coquetterie la fit sourire malgré les douleurs qui persistaient. Elle était
bien une femme ! Toutes sortes de souvenirs affluaient maintenant. Son
cerveau bouillonnait, il se remettait en marche sans aucun contrôle et pas tout
à fait complètement encore puisqu’elle ne parvenait pas à se rappeler ce qu’elle
faisait là.


Il fallut encore trois bonnes heures pour qu’elle parvienne
à mettre de l’ordre dans ses idées.


Quelqu’un lui enleva la sonde et lui fit une piqûre dans la
carotide. Presque instantanément, les douleurs s’atténuèrent.


Elle attendit encore un peu avant d’essayer prudemment de
se redresser en position assise dans le caisson. Elle sentit qu’on l’aidait.
Ouvrant les yeux, elle aperçut Nil qui lui souriait :


— Ça va aller mieux Élisabeth, le plus dur est passé.


Elle essaya de répondre sans y parvenir.


— Tu as eu du mal à te réveiller. J’ai eu peur. Ton
caisson était en alarme.


Nil la souleva avec précaution.


— Tu sais quoi, je vais t’amener à la douche de la
passerelle et te laver avec de l’eau bien chaude. Ensuite, je t’habillerai pour
que tu ne prennes pas froid et je t’allongerai dans ta cabine. Surtout, quand
tu vomis, sers-toi des sacs plastiques parce que l’on est en apesanteur. Mais
bon, si tu n’y arrives pas ce n’est pas dramatique…


Élisabeth réussit péniblement à bouger les doigts. Elle se
dit que ça allait être dur !


L’eau chaude pulvérisée de la douche lui fit le plus grand
bien. Nil la savonna, massa ses membres, puis il la laissa un moment dans un
merveilleux courant d’air chaud. Elle se rappela qu’elle adorait vraiment son
compagnon.


Elle retrouva la cabine avec un peu d’appréhension. Le
caisson s’était refermé, il entamait la procédure automatique de lavage et de
désinfection.


Nil l’allongea dans le lit et s’assit à côté d’elle.


Elle ne souffrait pratiquement plus, sans doute grâce à la
piqûre de tout à l’heure. Elle aperçut des sacs plastiques qui flottaient
au-dessus de sa tête et se dit que la suite n’allait sûrement pas être drôle.


Dans la demi-journée qui suivit, elle vomit quatre fois
mais réussit à boire un litre de tisane bien chaude.


Elle sentait ses forces revenir et aussi sa curiosité.
Avaient-ils passé le soleil sans soucis ? Étaient-ils en approche de la
« barrière des 7 milliards de kilomètres » ? Quelle était
la vitesse du vaisseau ? Pouvait-on encore apercevoir la terre à l’œil
nu ? Avait-on utilisé le dernier étage des boosters ?


Mais ces questions attendraient car, épuisée, elle finit
par s’endormir.


Nil se pencha pour écouter la respiration régulière de sa
compagne. Il sourit, tout allait bien. Il avait quand même eu très peur. Il se
demanda s’il pourrait continuer le voyage sans Élisabeth ?


On frappa à la porte. C’était le couple de l’équipe
précédente. Deux femmes qui entrèrent sur la pointe des pieds dans la cabine.
La première, qui devait bien mesurer 1m90, se pencha pour demander :


— Alors ?


Nil hocha la tête :


— C’est bon, tout va bien. Demain elle sera en pleine
forme.


— Ouf, super. Pas besoin de réveiller une suppléante
donc.


— Non, c’est inutile.


Chaque membre d’équipage avait, en cas de défaillance, un
suppléant ou une suppléante désigné par l’ordinateur. Il les choisissait dans
une liste de volontaires qui ne se plaisaient pas dans leur couple ou qui
voulaient tout simplement changer.


— Tu viens avec nous ?


— Ça ne peut pas attendre demain ?


La femme parut contrariée :


— Oui… si tu veux. On avait juste envie de te
connaître un peu avant de retourner dormir.


Nil se demanda ce que la femme voulait dire par
« connaître un peu ». Il la regarda. Elle souriait.


— On vous rejoindra Élisabeth et moi demain matin et
on pourra parler.


— Tu as de quoi manger ?


— Oui, j’ai aussi pris de la nourriture pour
Élisabeth.


La femme se redressa :


— Bon, alors à demain.


L’autre femme ne dit rien mais elle fit un petit signe de
la main avant de sortir.


Nil ferma les yeux. Il devait récupérer lui aussi.


En se réveillant, Élisabeth eut d’abord peur d’avoir mal,
mais elle eut l’agréable surprise de ne pas ressentir la moindre douleur. Par
contre, elle était assoiffée et affamée. Nil était là, assis en face d’elle au
fond de la couchette, encore endormi. Elle sourit, se demandant si son
compagnon n’était pas devenu, au fil du temps, l’objet principal de sa
motivation à bord. Elle voulut sortir du lit et Nil ouvrit les yeux. Il
sourit :


— Tu es réveillée. Je parie que tu as envie d’un petit
déjeuner.


— Oui… réussit à articuler Elizabeth.


— Et tu parles en plus !


— Oui, je suis de nouveau là.


— C’est bien, allons déjeuner.


Lors des gardes, on ne pouvait pas compter sur les
cuisiniers. Il fallait donc tout faire soi-même. Élisabeth était cependant trop
faible pour aller et venir dans la cuisine, même en apesanteur. Nil s’occupa
donc de tout. Il revint les bras chargés :


— Au menu, jus de Spa-V, pain de Spa-V avec beurre et
confiture de Spa-V.


— Oh ! fit Élisabeth, quel menu appétissant.


En fait, elle aurait mangé n’importe quoi.


Elle savait qu’ils pouvaient aussi se servir dans les
chambres froides où se trouvaient des denrées plus variées, mais elle verrait
cela plus tard.


— Tu es sorti du caisson depuis longtemps ?


— Non, répondit Nil, j’ai été réveillé en même temps
que toi, mais pour moi ça a été plus facile.


— Tu n’as pas eu mal ?


— Si, ne m’en parle pas ! mais j’ai été assez
vite conscient et les effets de la congélation sont vite passés.


— Purée, fit Élisabeth, tu as bien de la chance. Moi,
je ne suis pas pressée de retourner dans mon caisson !


— On a un an et demi devant nous.


— Oui, toi et moi. Tranquilles.


— Oui.


— Tu ne vas pas te lasser de moi ? s’inquiéta
soudain Élisabeth.


Nil fit non de la tête. Il se demandait bien où la jeune
femme allait chercher de telles bêtises.


Ils montèrent ensuite à la passerelle rejoindre l’équipe
de garde. Élisabeth obtint rapidement les réponses à ses questions : L’Esperanza
était en parfait état. Pendant leur garde, les deux femmes s’étaient contentées
de changer deux ampoules électriques. L’ordinateur était en mode veille, avec
seulement 10 % de ses processeurs activés. Le vaisseau lui-même était en
hibernation, l’équipage de garde passant l’essentiel de son temps sur la
passerelle et dans quelques pièces attenantes. Les toilettes, la douche, la
salle des sports.


Une partie du travail se déroulait dans les serres, pour
récolter des feuilles bien fraîches sur les Spa-V qui avaient bien repoussé
après le passage du soleil.


Les panneaux solaires étaient utilisés à 5 % seulement
pour faire fonctionner le vaisseau. Tout était tranquille. Le dernier étage de
boosters était plein de carburant qu’on vidangeait tous les trois mois en se
servant d’un module vide comme réservoir intermédiaire. L’étage précédent était
encore rempli à 11 %.


Aucune nouvelle d’Exodus ni de la Terre en général. Aucune
nouvelle des autres Esperanzas.


La « barrière des 7 milliards de kilomètres »
serait atteinte dans 15 jours environ.


Ils mangèrent tous les quatre. Les deux femmes semblaient
vraiment heureuses de voir du monde. Élisabeth se demanda si ce serait pareil
pour eux à la fin de leur période de garde. Elle espérait que non. Pour le
moment, elle voulait seulement se retrouver seule avec Nil.


Dans l’après-midi ils relurent les consignes générales de
la garde. La liste des personnes à réveiller en cas de soucis graves, les
rondes à effectuer, les contrôles manuels. Rien de bien terrible. Une liste d’opérations
de maintenance attendait Nil tandis qu’Élisabeth devait vérifier le
fonctionnement du module de radioastronomie et jeter un coup d’œil en direction
de Ran. Peut-être apercevrait-elle quelque chose.


Le lendemain, après un jeune de 24 heures qui n’empêcha
pas les opérations pénibles de lavage de l’estomac et des intestins, les deux
femmes de l’équipe précédente retournèrent dans leur caisson.


Élisabeth vérifia méticuleusement les paramètres de
congélation. Ensuite, pendant que Nil s’activait dans une des serres, elle alla
vérifier ses messages. La Commandant lui en avait laissé plusieurs. Elle lui
expliquait qu’en l’absence de communications de la part d’Exodus, elle devait
considérer que les autres Esperanzas n’étaient pas passés. Il fallait dès lors
impérativement s’assurer que Nil effectuât ses exercices de nettoyeur et être
tous les deux particulièrement vigilants car personne n’avait encore identifié
la menace. Le sort du vaisseau serait entre leurs mains. Rien ne prouvait que
la solution passant par l’utilisation d’un nettoyeur soit la bonne, mais c’était
la seule nouveauté avec bien sûr les armes qu’il faudrait peut-être utiliser et
donc, il était important de se familiariser rapidement avec leur maniement. Le
danger venait peut-être aussi de l’intérieur du vaisseau. Il fallait donc
verrouiller toutes les portes qui n’avaient aucune raison de s’ouvrir. En tous
cas, il fallait prendre très au sérieux la menace car à priori, aucun Esperanza
ne franchissait la barrière, quelle que soit la direction prise. Et puis, le
plus important de tout, c’était d’informer Exodus du moindre événement qui
semblerait anormal. Ce que malheureusement aucun Esperanza avant eux n’avait
fait, même lorsque l’équipage était au complet.


Élisabeth lut et relut ces messages. Elle commençait
seulement à vraiment réaliser l’importance de la tâche qui leur avait été
confiée.


En arrivant sur la passerelle, Nil la trouva perdue dans
ses pensées.


— Tu vas bien ? demanda-t-il avec un peu d’inquiétude.
Il n’oubliait pas avec quelle difficulté sa compagne était sortie du caisson.


Élisabeth sursauta :


— Oui, bien sûr que ça va !


Puis, le fixant avec sérieux elle ajouta :


— Tu sais pourquoi nous sommes de garde ?


— Oui, pour s’assurer que le vaisseau fonctionne bien.


— C’est tout ? fit Élisabeth en prenant son ton
de professeur d’école.


Nil sembla inquiet, puis soudain il sourit et
répondit :


— Ah non, il y a aussi la « barrière des 7 milliards
de kilomètres »


La jeune femme soupira, un peu agacée :


— C’est tout l’effet que ça te fait ?


Nil haussa les épaules :


— Euh… oui. On a le temps non ?


— Le temps ? mais on va y être d’un jour à l’autre
et dans moins de deux mois on aura traversé.


— Ah…


— On sera donc attaqués dans les deux mois qui
viennent.


— Bon, d’accord, on va être sérieux alors, et dans deux
mois, on pourra se détendre.


— Oui, si on est encore en vie !


Élisabeth ne comprenait pas que son compagnon ne prenne pas
plus au sérieux leur mission.


— Tu dois pratiquer tes exercices de nettoyeur tous
les jours !


Nil se mit à rire.


— Tu crois sérieusement que ça a de l’importance ?


La jeune femme réfléchit avant de répondre :


— C’est possible oui car personne n’a jamais informé
Exodus de ce qui se passait. Pourtant, les derniers Esperanzas étaient
prévenus, comme nous.


— Il ne faut pas t’inquiéter Élisabeth, je suis prêt.


— Tu vas quand même t’entraîner ! fit la jeune
femme en colère.


— Oui, c’est promis.


— Et on va regarder ensemble comment fonctionne l’armement
du bord, d’accord ?


— Oh… tu es sûre ?


— La Commandant me l’a demandé.


— Bon… alors, si la Commandant l’a demandé…


Nil s’approcha d’elle et il l’embrassa. Élisabeth aurait
préféré un peu plus de sérieux compte tenu de la situation, mais elle ne put s’empêcher
de se coller contre son compagnon. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un jour, son
corps puisse ainsi commander son esprit. C’était révoltant, humiliant, mais
tellement agréable.


Ils passèrent le reste de la journée à prendre leurs
marques. Nil retourna dans les serres pour s’occuper des Spa-V et Élisabeth
braqua les télescopes en direction du système de Ran. Epsilon Eridani
emplissait tout l’écran, mais elle ne voyait rien d’autre. Elle passa sur d’autres
fréquences en vain. Elle aurait aimé au moins apercevoir Epsilon Eridani B,
la géante gazeuse qui avait été détectée par les astrophysiciens sur Terre.
Elle enclencha machinalement le stabilisateur dynamique sans que cela ne change
quoi que ce soit, ce qui était finalement prévisible puisque, en l’absence de
toute propulsion, l’Esperanza 64 n’avait aucune raison de vibrer.


Le lendemain matin, avec Nil, ils s’intéressèrent au
maniement de la tourelle automatique de 120mm. Elle était conduite depuis la
passerelle par un ordinateur complètement indépendant de l’ordinateur central.
Un tutoriel très bien fait les initia rapidement. On touchait l’écran tactile
et la tourelle sortait de son abri, un module situé à l’avant du vaisseau. Le
rechargement était automatique et on disposait de 250 obus. La visée était
soit manuelle, soit assistée. Dans ce dernier cas, il suffisait de verrouiller
la cible et de laisser faire le système. On ne pouvait pas tirer dans tous les
angles puisque la structure du vaisseau faisait écran.


Ils vérifièrent que la tourelle sortait bien de son abri
mais ne tirèrent évidemment pas.


Ils s’intéressèrent ensuite aux missiles. Les deux missiles
à tête nucléaire n’étaient accessibles qu’en présence de la Commandant. Les
autres missiles, 10 en tout, étaient disposés dans des silos au centre de l’Esperanza
et leur utilisation était tout aussi simple que celle de la tourelle de 120mm.


Là encore, ils ne tirèrent évidemment pas, mais ils
vérifièrent le fonctionnement de l’ouverture des silos. Contrairement à la
tourelle de 120mm, les missiles pouvaient frapper n’importe quelle cible à plus
d’un kilomètre de l’Esperanza 64. Leur portée n’était pas précisée,
mais dans l’espace, elle devait être illimitée, les moteurs n’étant utilisés,
une fois la vitesse de croisière atteinte, que pour corriger la trajectoire en
fonction des mouvements de la cible. Ils découvrirent cependant qu’on pouvait
lancer en mode « éclair ». Le missile accélérait alors sans arrêt et
il tombait à court de carburant au bout de 2000 kilomètres environ.
Ensuite, il continuait sa route à l’infini probablement.


Les tutoriels ne donnaient pas beaucoup d’informations sur
ces armes. On sentait bien que ceux qui les avaient mises en place n’étaient
pas ceux qui allaient les utiliser.


Année 2093 jour 328.


Élisabeth et Nil ayant pris leurs marques, ils s’installèrent
dans une routine agréable. Une partie de la journée était dédiée au sport. Ils
utilisaient ensemble toutes sortes d’appareils pour courir, soulever des poids,
travailler les muscles de leur corps qui sinon s’atrophieraient à cause de l’apesanteur.


C’était bon de se sentir vivant.


Une demi-heure par jour, Nil faisait, contraint et forcé,
ses exercices de nettoyeur.


L’Esperanza 64 avait maintenant quitté le plan
du système solaire, mais la Terre était parfaitement visible au télescope
optique. En l’observant, Élisabeth ne pouvait pas s’empêcher de ressentir une
certaine nostalgie. Beaucoup de choses avaient évolué dans son esprit depuis
leur départ. Son rêve de voyager dans l’espace se réalisait mais il n’avait pas
la saveur à laquelle elle s’était attendue. Sans doute parce qu’elle avait
compris à quel point ils allaient perdre l’essentiel des avancées techniques et
théoriques humaines des 100 dernières années. Envolé aussi le rêve de
découvrir des civilisations extraterrestres. Que découvriraient-ils, à 10 années-lumière
de la Terre, que cette dernière ne pouvait pas détecter avec ses instruments en
orbite bien plus précis que ceux des Esperanzas et ses centaines de sondes qui
voyageaient dans l’univers.


En fait, pour prendre une image, ils voyageaient dans les
faubourgs de la Terre, sans aucune perspective d’avenir.


Mais le plus exaspérant peut-être de tout cela était de
songer que cette expédition pitoyable constituait quand même, à l’échelle
humaine, un exploit extraordinaire qu’ils n’étaient absolument pas certains de
réussir.


Élisabeth se demanda en soupirant si la seule chose qui l’intéressait
maintenant n’était pas Nil.


Actuellement ce dernier travaillait dans les serres. Elle
décida de l’appeler, elle s’ennuyait.


Plus tard dans la journée, l’ordinateur central lança avec
succès la sonde qui allait les suivre pendant leur passage de la
« barrière des 7 milliards de kilomètres ». Élisabeth enregistra
cette information sans la moindre émotion. La sonde informerait Exodus de leur
sort, mais ils ne seraient pas vraiment concernés.


Année 2093 jour 337.


Ils venaient de passer une bonne heure à contempler la
Terre avec les télescopes et maintenant Élisabeth expliquait à Nil le
fonctionnement des appareils du laboratoire d’astronomie. Ce dernier était
impressionné de voir à quel point sa compagne semblait à l’aise dans ce domaine
très technique. Il avait étudié tout cela, comme elle, à l’école de l’Espace,
mais sans jamais vraiment prendre le temps d’approfondir.


Ils pointèrent les antennes et le radiotélescope de la tour
en direction de Ran et ils enregistrèrent les images obtenues non
seulement sur la base du spectre visible, mais aussi en infrarouges,
radioastronomie, ultraviolet, rayons X et rayons gamma. Le logiciel s’occupait
de tout, et notamment de convertir les données recueillies en images de
synthèse. Élisabeth expliqua à Nil que pour le moment, ils ne distinguaient
rien à part Ran, mais que lorsqu’ils seraient à moins de quatre années-lumière,
ils devraient obtenir des images bien plus précises sur son système. Elle
expliqua comment elle pourrait alors analyser la possibilité qu’une exoplanète
du système possède une atmosphère. Elle lui expliqua aussi comment elle
déterminerait les trajectoires des différents astres. Nil écoutait, admiratif
et en même temps, à l’aide du pointeur analogique, il déplaçait le point visé
par les appareils. Son idée était d’obtenir des images du système solaire qu’ils
venaient de quitter. Le système enregistrait en continu et des images
défilaient à l’écran.


Un point sur une des images l’intrigua :


— Là, fit-il, ce n’est pas une planète ?


Élisabeth jeta un coup d’œil à l’image désignée pas son
compagnon, intriguée à son tour. Se pouvait-il qu’ils aperçoivent déjà Epsilon
Eridani B ? Puis elle chercha à s’orienter.


— Mais tu es où là ? tu as changé le secteur
visé !


Nil expliqua son idée de prendre des photos du système
solaire.


— Attends, ne touche plus à rien, que l’on détermine d’abord
d’où vient cette photo.


Mais il était trop tard, et l’image disparut.


Élisabeth figea la position du radiotélescope, puis elle
afficha l’historique et patiemment, elle entra les coordonnées du pointage
précédent.


— Tu fais quoi ? demanda Nil.


— J’essaye de retrouver ta planète.


L’opération prit plusieurs minutes et finalement la jeune
femme s’écria :


— Ça y est, je l’ai !


En même temps qu’elle annonçait cette réussite, elle se
demanda quelle était cette planète qui n’apparaissait que dans l’ultra-violet ?
On ne voyait rien sur les images de synthèse dans les autres longueurs d’onde.
Elle mit un certain temps à réaliser que ce qu’elle voyait ne pouvait pas être
une planète. Dans ce secteur il n’y avait en effet aucun système. Elle fit un
scan beaucoup plus précis dans l’ultra-violet en demandant l’affichage de
toutes les données mesurées et poussa un cri :


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Nil, inquiet.


— Ce n’est pas une planète, c’est beaucoup plus petit,
150 mètres de longueur et ça se trouve à peine à 53 kilomètres de
nous. Ça vole parallèlement à nous, à la même vitesse exactement.


— Un vaisseau ?


— Oui, ça ne peut pas être autre chose !


Ils se turent quelques instants. Tous deux réalisant
soudain qu’ils étaient sans doute en présence des entités qui ne les laissaient
pas dépasser la « barrière des 7 milliards de kilomètres »


Au bout d’un moment, Nil demanda :


— Est-ce qu’il se rapproche ?


— Non, il reste à distance.


— Ouais, 53 kilomètres, ce n’est pas vraiment à
distance ça ! comment se fait-il qu’on ne puisse les voir que dans l’ultra-violet ?


— Je ne sais pas, ils doivent avoir un système de
camouflage pour les autres longueurs d’onde.


Nil réfléchit quelques instants puis il demanda :


— On fait quoi ?


Élisabeth le regarda. Elle n’en avait pas la moindre idée.
Finalement, elle verrouilla le vaisseau extraterrestre avec le système de visée
de la tourelle de 120mm et elle programma une alarme qui se déclencherait si la
distance tombait à moins de 50 kilomètres.


Elle envoya ensuite un rapport détaillé à Exodus.


Année 2093 jour 338.


Élisabeth n’avait pas beaucoup dormi. Toute la nuit elle s’était
efforcée en vain de trouver une solution à leur problème. Ils étaient en
présence d’une civilisation extraterrestre pour laquelle voyager à 200 km/s
ne semblait assurément pas poser de problème, une civilisation capable de
masquer la présence de ses vaisseaux dans la plupart des longueurs d’onde
connues. En temps normal, Élisabeth se serait sentie euphorique et elle aurait
essayé de communiquer par tous les moyens avec l’autre vaisseau. Mais dans les
circonstances actuelles, elle n’avait pas d’autre choix que de considérer le
vaisseau extraterrestre comme belliqueux et de fait, lui dévoiler qu’ils s’étaient
rendus compte de sa présence leur enlèverait un avantage certain.


C’était exaspérant, rageant même, mais ils n’avaient pas d’autre
choix que de rester dans l’attente d’un premier pas de l’autre vaisseau. Le
fait que ce dernier n’ait encore rien tenté, qu’il ne se montre pas le moins du
monde agressif permettait d’espérer qu’on puisse peut-être aboutir à un échange
poli et respectueux.


Ils déjeunèrent sur la passerelle. Élisabeth observa Nil.
Son compagnon avait visiblement bien dormi et il se contenta de lui sourire
gentiment.


— La confiture n’est pas encore complètement
décongelée, annonça-t-il.


Élisabeth se demanda si elle devait se mettre en colère ou
rire. Elle réussit à conserver un ton neutre pour dire :


— Alors on est pour la première fois depuis que l’humanité
existe en présence d’une entité intelligente qui vole à quelques kilomètres de
nous et toi ton souci c’est la confiture ?


Nil sentit que sa compagne était fâchée. Il demanda :


— Pourquoi ne nous attaquent-ils pas ?


— Ils sont peut-être intrigués parce que nous allons
beaucoup plus vite que les vaisseaux précédents.


— Ah oui. Ou alors, ils savent que nous les avons
repérés et ils hésitent. Ils ont peut-être détecté notre armement.


— Franchement, je ne pense pas que nous leur fassions
peur. Ils doivent disposer de moyens infiniment plus puissants que nous.


— On fait quoi alors ? on leur tire dessus ou
pas ?


Élisabeth secoua la tête :


— Pour le moment, ils ne sont pas agressifs. On ne va
quand même pas ouvrir le feu les premiers ! d’autant que l’on n’est pas
sûr du résultat. Nos armes seront peut-être sans effet.


— Pourtant, fit Nil avec pragmatisme, dans un conflit,
c’est souvent celui qui tire le premier qui l’emporte.


Élisabeth haussa les épaules en signe d’impuissance. La
stratégie n’avait jamais été son point fort. Elle détestait les guerres et les
conflits en général, qu’ils soient armés ou non.


— On pourrait réveiller la Commandant ? elle
saurait sûrement quoi faire elle.


— Oui, sauf que ça prend 48h pour qu’elle soit
opérationnelle.


— Écoute, fit Elizabeth, on attend la fin de la
journée et si rien ne se passe on réveille la Commandant.


— D’accord, fit Nil, en attendant, je vais aller
travailler dans les serres.


Élisabeth regarda son compagnon comme une mère regarderait
son jeune garçon insouciant. Ils étaient très probablement sur le point de se
faire attaquer, comme tous les autre Esperanzas, et Nil comptait aller jardiner
tranquillement. Elle préféra ne rien dire. Elle surveillerait seule le vaisseau
extraterrestre.


Il était 11h15, Nil entassait des feuilles de Spa-V dans
un grand filet lorsque soudain, bien que ce ne soit pas du tout son genre, il
éprouva un besoin oppressant de réfléchir à l’objet de leur mission. En fait,
atteindre une planète viable n’était guère qu’une étape, débarquer les 20 millions
d’individus était le but réel de la mission. Tous ces gens allaient créer un
nouveau monde, une nouvelle Terre. Une civilisation qui serait à leur image.
Alors que d’habitude il ne se posait pas trop de questions, Nil réalisa soudain
qu’en l’absence de sélection sérieuse, une partie des passagers ne devait pas
être très recommandables. Des voleurs, des assassins, des violeurs, des malades
mentaux, des arrivistes, des gens sans scrupules, des extrémistes… Peut-être
même un futur dictateur. Ils allaient arriver sur un monde vierge, un monde
pur, avec tous les défauts des humains et recréer une civilisation tout aussi
violente et immature que celle qui régnait sur la Terre. Sans doute qu’après
quelques centaines d’années, une partie de la colonie ferait sécession et que
cela entraînerait immanquablement des guerres. On allait reproduire le schéma
qui avait prévalu sur Terre parce qu’il était inscrit dans la mentalité
humaine. On allait polluer un monde pur et finalement, quoi qu’on en dise, l’histoire
retiendrait que ce serait leur faute à eux, les membres d’équipage, puisqu’ils
étaient chargés de mener à bien cette mission. Les autres dormaient. Leur
méchanceté, leurs ambitions dormaient avec eux. Et elles dormiraient aussi
longtemps que l’équipage le déciderait. Nil songea soudain qu’il se pouvait
même que la planète viable vers laquelle ils se dirigeaient soit habitée.
Quelle serait la réaction des humains face à une civilisation indigène
nécessairement primitive puisqu’ils n’avaient jamais détecté, depuis la Terre
la moindre activité digne d’une civilisation évoluée. Sans doute agiraient-ils
comme les Espagnols face aux Incas, comme les Américains face aux Indiens. Ils
s’imposeraient par la force, ils détruiraient même probablement cette civilisation,
que ce soit par la violence ou involontairement, en apportant des maladies
nouvelles. Et lui, Nil, serait alors le premier responsable puisqu’il était
chargé d’ouvrir le robinet qui allait libérer le fléau humain sur ce monde
vierge. Mais pourquoi ferait-il cela alors qu’il savait pertinemment que les
humains étaient une calamité ? Il suffisait de voir ce qu’ils avaient fait
de la Terre, une planète initialement paradisiaque qui regorgeait de richesses
naturelles. Une planète miraculeuse que les humains ne méritaient assurément
pas. Nil se rendit soudain compte qu’il ne voulait pas être l’artisan de l’expansion
humaine dans le cosmos. Il se demanda quel serait l’avis d’Élisabeth sur le
sujet. Il connaissait maintenant bien la jeune femme, elle fuyait les rapports
humains parce qu’elle savait à quel point le comportement de ses semblables
était immoral et violent. Elle savait aussi qu’il n’y avait aucun remède à la
folie humaine. Elle était inscrite dans les gènes. Élisabeth serait donc de son
avis, c’était inéluctable. Il ne pouvait en être autrement. Alors, pourquoi ne
pas profiter du fait qu’actuellement, ils étaient les maîtres d’Esperanza 64,
pour mettre un terme à cette colonisation absurde ? Il suffisait de
trouver un moyen d’empêcher le réveil des autres et de laisser l’Esperanza 64
suivre sa route jusqu’à ce qu’il se perde à l’infini. Quant à eux deux, soit
ils se glissaient dans leur caisson pour subir le même sort que tous les
passagers, soit ils profitaient tranquillement des quelques dizaines d’années
qui leur restaient à vivre avant de mourir de vieillesse.


Il suffisait de décider, avec Élisabeth, de la démarche à
suivre.


Nil souriait, satisfait de sa réflexion, lorsque soudain,
toutes les lumières s’éteignirent. Dans la serre, il y voyait encore bien grâce
au rayonnement solaire, mais il savait que tout le reste du vaisseau devait
être plongé dans l’obscurité totale.


La passerelle magnétique n’étant plus alimentée, il dut
progresser par bonds jusqu’à l’un de ces sas et c’est alors qu’il se rendit
compte que la porte intérieure était fermée et qu’elle n’allait pas pouvoir s’ouvrir
automatiquement faute d’énergie électrique. Il savait qu’il existait une
procédure manuelle mais il fallait trouver le boîtier qui contenait les outils
nécessaires. Dans la semi-obscurité, il lui fallut un bon quart d’heure pour
localiser les outils et une demi-heure pour fermer la porte entre le sas et la
serre à la manivelle et entrouvrir suffisamment la porte intérieure pour
pouvoir se glisser dans la coursive. Il était en sueur. Il se sentit rassuré en
constatant que, tous les dix mètres, l’éclairage de secours diffusait assez de
lumière pour qu’il puisse s’orienter et progresser rapidement.


Tout en continuant machinalement à avancer, il se demanda
soudain pourquoi il faisait tout cela ? Pourquoi ne pas se laisser
tranquillement flotter en apesanteur et se reposer ? Se laisser aller…


Mais non, il devait rejoindre Élisabeth sur la passerelle
car elle était peut-être en danger et il ne pouvait pas accepter une telle
chose… il l’aimait…


Aimer ? Nil réalisa soudain qu’aimer ne constituait
pas vraiment un argument. Une mère aime en effet son enfant même si ce dernier
se révèle un abominable tueur. Les humains sont des tueurs. Ils naissent pour
écraser les autres humains. L’amour n’est qu’une alliance pour être plus fort.
Pour pouvoir faire encore plus de mal aux autres. À moins que ce ne soit qu’un
mécanisme naturel pour assurer la reproduction de l’espèce. L’amour n’est rien
en comparaison du mal que les humains font dès qu’ils sont en position de
force.


Nil n’avançait plus. Il sentait bien que quelque chose n’allait
pas, qu’il ne raisonnait pas comme d’habitude, mais le besoin de se laisser
aller l’envahissait. Il voulait en finir. Il chercha des yeux un moyen d’en
terminer rapidement, mais la coursive dans laquelle il se trouvait était vide
de tout objet dangereux et aucune porte ne donnait sur le vide spatial.


Il sourit en se rendant compte que la ventilation était
coupée. L’air n’étant plus renouvelé, la mort n’était plus qu’une question d’heures.
Il suffisait de rester où il se trouvait, de fermer les yeux et de s’endormir.


Toutes les routines de service, ces programmes de l’ordinateur
central qui géraient en temps réel l’ensemble des installations à bord avaient
dû être arrêtées. L’ordinateur ne contrôlait plus rien. Il n’était peut-être
même plus alimenté. Les batteries internes garderaient intactes ses mémoires
quelques jours, et puis, à son tour il s’éteindrait pour toujours.


Dans une semaine au maximum, l’Esperanza 64 ne
serait plus qu’un tombeau.


Malgré la léthargie qui le gagnait, Nil se dit dans un
éclair de lucidité que finalement, tout cela n’était pas très juste car
Élisabeth faisait partie de ces humains gentils et purs qui pouvaient
construire un monde meilleur. Elle n’était pas comme les autres. Il ne remit
pas en cause son sort, il comprenait maintenant qu’il était inéluctable, mais
il décida soudain qu’il n’avait pas envie de mourir sans la revoir. Alors, il
se remit en route, s’aidant de la main courante pour avancer en flottant le
long de la coursive.


Il trouva la force de passer un nouveau sas. La luminosité
n’était pas suffisante pour déchiffrer les plans de secours dessinés sur les
parois et il dut chercher dans sa tête combien de sas il allait encore devoir
passer pour atteindre la passerelle. D’habitude, leur fonctionnement était
automatique et tellement rapide qu’il remarquait à peine leur présence, mais il
ne faisait aucun doute qu’il y en avait encore beaucoup. Dix, peut-être plus.
Il ne trouverait jamais la force de les ouvrir tous.


Il s’arrêta un moment pour se reposer et réfléchir. Malgré
les deux heures de sport journalières sensées les maintenir en forme, Nil
sentait bien que la vie en apesanteur diminuait ses capacités physiques. Mais ce
qui avait, sans aucun doute, tiré le plus sur son organisme était la sortie du
caisson de cryoconservation. Comme l’avait expliqué Cynthia, on mettait des
mois à récupérer. Sans parler des cas où, comme pour Élisabeth, l’opération
était laborieuse.


Nil se laissait flotter sans bouger, attendant quelque
chose qu’il ne parvenait pas à identifier. Quelque chose qui devait se produire
mais qui n’arrivait pas.


Il était encore loin de la passerelle. Très loin même.
Beaucoup trop loin.


C’est alors qu’il reconnut dans la pénombre une porte d’accès
à un des magasins de pièces détachées. Dans son esprit embrumé, une idée
jaillit : tous les magasins étaient équipés de terminaux. S’il parvenait à
relancer une partie des routines de l’ordinateur, il pourrait alimenter en
énergie les coursives afin de permettre aux sas de fonctionner à nouveau
automatiquement. Il rejoindrait ainsi rapidement Élisabeth sur la passerelle.
Il pourrait alors éteindre l’ordinateur et attendre tranquillement la mort à
côté de sa compagne.


Il dut faire un effort violent pour atteindre la porte et l’ouvrir.
Le magasin était vaste, et comme dans le reste du vaisseau, seuls quelques
points de lumières permettaient de distinguer les contours des grands racks de
stockage.


Il mit du temps à trouver le bureau où se trouvait le
terminal relié à l’ordinateur. Il était pourtant venu plusieurs fois dans ce
magasin, mais sans éclairage suffisant, il était difficile de prendre ses
repères.


Nil chercha le contact de mise en route du terminal, priant
pour que ce dernier soit alimenté par les batteries de secours. Il tâtonna dans
l’obscurité et soudain, l’écran virtuel se matérialisa. La luminosité était
minimale, et un message : « ordinateur central indisponible »
apparut. Plus bas, un autre message indiquait que le terminal s’éteindrait dans
3 minutes pour économiser l’énergie.


Soudain désespéré, Nil songea à la dizaine au moins de sas
à manœuvrer manuellement pour rejoindre Élisabeth et il utilisa machinalement
la procédure qu’on lui avait apprise en cas d’urgence. Il annonça tout d’abord
qu’il désirait un accès prioritaire à l’ordinateur central puis tapa à l’aide
du clavier virtuel le mot de passe requis.


Un certain temps s’écoula tandis que l’ordinateur central
réactivait les ressources minimales pour répondre à sa demande.


Nil entra ensuite le code d’accès au tableau de bord du
vaisseau. Il n’avait qu’une idée en tête : remettre l’énergie dans les
coursives et rejoindre Élisabeth pour dormir.


Le protocole qui gérait l’ordinateur central lors d’une demande
de remise en route prenait du temps et Nil se dit que les 3 minutes
étaient sûrement écoulées.


Soudain, un tableau de bord des fonctions principales du
vaisseau se matérialisa. Tous les indicateurs étaient au rouge et une série d’alarmes
se firent entendre.


C’est alors que le conditionnement de Nil porta ses fruits.
Sans la moindre émotion, il passa naturellement en mode nettoyeur. Élisabeth n’existait
plus, sa peur de voir le terminal s’éteindre non plus. Il entra tranquillement
le code lui donnant accès à l’historique des dernières actions sur l’ordinateur
et demanda leur annulation. À peine avait-il terminé que l’écran disparut. Le
terminal venait de s’éteindre.


Nil relâcha le bord du bureau et se laissa flotter dans la
pénombre. Il ne se demanda même pas s’il avait réussi. Son esprit était vide de
tout sentiment, de toute émotion, de toute réflexion, de tout espoir. Il était
en mode nettoyeur, il faisait ce pour quoi il avait été conditionné.


Élisabeth vit avec horreur les voyants s’allumer les uns
après les autres sur la passerelle. Puis ce fut la lumière qui revint. À tous
les postes, les écrans virtuels apparaissaient et des alarmes sonnaient.


Elle ne comprenait pas ce qui se passait. L’ordinateur
annonça que le rétablissement de la liaison énergie avec les panneaux solaires
s’était déroulée avec succès. Dans les minutes qui suivirent, toutes les
installations à bord commencèrent à se remettre en route les unes après les
autres, suivant un ordre préétabli.


Revenue de sa surprise, Élisabeth entra son code dans l’intention
de couper à nouveau l’ordinateur central, mais l’accès lui fut refusé. Elle ne
comprenait pas. Elle se souvenait vaguement que Nil lui avait parlé de son rôle
de nettoyeur mais avait du mal à faire le lien. Dans son esprit, la volonté d’empêcher
les humains de violer un monde pur primait sur toute forme de réflexion
véritable. Elle avait maintenant du mal à concilier sa récente résignation à se
laisser mourir et la nécessité de réagir. Elle devait pourtant mobiliser toutes
ses facultés pour reprendre la situation en main.


C’est alors qu’elle aperçut Nil entrant sur la passerelle.
La vue de son compagnon ne lui procura pas le moindre sentiment de plaisir, au
contraire. Elle devina qu’il était la source du rétablissement de la situation
normale à bord. Son compagnon était du côté des millions d’individus égoïstes
et sans pitié qui allaient se déverser en hurlant sur un monde tellement pur.
Elle ne pouvait pas le laisser continuer. Elle chercha des yeux ce qui pouvait
lui servir d’arme.


Nil pénétra sur la passerelle et aperçut Élisabeth. D’ordinaire,
il aurait au moins souri, mais en mode nettoyeur, la jeune femme lui semblait
presque étrangère. En fait, c’est même tout juste s’il remarqua sa présence.


Le parquet magnétique de la passerelle venait d’être
rétabli et il put marcher tranquillement jusqu’à la console indépendante qui
gérait l’armement du bord.


L’alarme mise en place par Élisabeth sonnait elle aussi
tandis que les instruments indiquaient que le vaisseau extraterrestre s’était rapproché
à moins d’un kilomètre de l’Esperanza 64.


Toutes ces alarmes, l’arrêt de l’ordinateur central… Tout
montrait que le vaisseau était attaqué.


Nil devait le défendre car c’était là son rôle. Il était
programmé pour cela. Il n’éprouvait ni état d’âme, ni peur, ni angoisse, aucune
forme d’émotion quelle qu’elle soit, il agissait simplement comme un robot face
à une agression, sans réfléchir, en limitant son activité cérébrale au strict
nécessaire.


Nil aperçut le vaisseau ennemi affiché à l’écran. Il
semblait immobile et inanimé. Il demanda au système d’acquérir la cible.
Presque instantanément, le message « cible verrouillée » s’afficha
tandis que la tourelle de 120mm sortait automatiquement de son abri. Nil ne
chercha pas à sélectionner une munition spéciale, il donna simplement l’ordre
de tirer trois coups. Il aurait bien été incapable d’expliquer pourquoi trois coups.


Le rafraîchissement de l’image captée par les ultraviolets
ne se faisant que toutes les deux minutes environ, il ne vit pas le résultat du
tir, mais il entendit Elizabeth s’écrier d’une voix hystérique :


— Mais qu’est-ce que tu as fait ?


Nil la regarda, complètement perdu, incapable de lui
répondre.


La jeune femme qui s’était approchée lâcha la paire de
jumelles avec laquelle elle avait l’intention de frapper son camarade pour se
prendre la tête dans les mains et s’accroupir.


— Élis… abeth ? demanda Nil d’une voix hésitante.


La jeune femme mit plusieurs secondes à répondre :


— Oui… attends, j’essaye de comprendre. Laisse-moi un
peu de temps.


Nil, qui sortait du mode nettoyeur, éprouvait lui aussi des
difficultés à faire le point. Son esprit était embrouillé. Il jeta un coup d’œil
à l’écran et vit que le vaisseau extraterrestre formait désormais deux morceaux
séparés l’un de l’autre, entourés d’une multitude de débris. Il aperçut aussi
trois cylindres très lumineux sur l’image qui semblaient se détacher d’un des
morceaux.


À l’évidence, le canon avait fait mouche. Une partie de l’esprit
de Nil s’en félicitait tandis que l’autre éprouvait du remords.


Deux minutes plus tard, une nouvelle image en ultraviolet
montra les deux morceaux du vaisseau extraterrestre un peu plus éloignés l’un
de l’autre, et les débris plus dispersés. Un des trois cylindres lumineux
semblait partir à la dérive tandis que les deux autres se dirigeaient vers l’Esperanza 64.


Nil modifia l’angle de prise de vue. Il se demandait
soudain si les cylindres n’étaient pas des sortes de torpilles. L’idée de les
tirer au canon lui vint à l’esprit, mais il réalisa immédiatement que ce serait
impossible. Le canon avait atteint le vaisseau extraterrestre parce que ce
dernier se trouvait en vol stationnaire par rapport à eux au moment du tir. Les
cylindres quant à eux se déplaçaient et l’ordinateur ne donnait d’eux qu’une
position ancienne qui pouvait dater de deux minutes.


Élisabeth se redressa, observant elle aussi l’écran
virtuel ;


— Tu leur as tiré dessus ? demanda-t-elle.


— Je crois que oui, répondit Nil un peu honteux.


— Je pense que tu as bien fait.


— Ah…


— Oui, ils nous influençaient, nous poussant à l’autodestruction.


Nil se sentit soulagé. Il demanda quand même :


— Tu es sûre ?


— Oui, j’avais l’impression que nous allions lâcher 20 millions
de monstres sur une planète paradisiaque.


— Moi aussi, si tu veux savoir, mais ce n’est
peut-être pas faux.


Élisabeth haussa les épaules :


— Nous n’avons pas 20 millions de monstres dans
les caissons, certaines personnes, la majorité sans doute, sont gentilles.


— Oui… sans doute.


Le temps s’écoula et une nouvelle image apparut :


— Mince ! s’écria Nil.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Élisabeth,
soudain inquiète.


Nil lui désigna du doigt un des cylindres qui, sur l’image
affichée, venait d’atteindre les superstructures de l’Esperanza 64.


— J’espère que ce ne sont pas des torpilles !


— On serait déjà morts non ?


— Probablement oui, concéda Nil. Regarde, les deux
autres cylindres dérivent. Un seul est venu jusqu’à nous.


— Ce ne sont pas de torpilles alors.


— Non.


Élisabeth fronça les sourcils :


— Peut-être des capsules de survie.


— Hein ? fit Nil.


— Oui, l’équipage extraterrestre survivant essaye de
rejoindre notre vaisseau.


Nil s’en voulut de ne pas y avoir pensé plus tôt.


— Je vais aller au magasin prendre des armes
individuelles.


Élisabeth préféra ne rien répondre. Son naturel pacifiste
et réfléchi la poussait à protester, mais elle venait de vivre une expérience
traumatisante en essayant de détruire de ses mains l’Esperanza 64
et elle comprenait bien qu’il leur fallait prendre des précautions.


Dix minutes plus tard, Nil revint avec deux fusils à
aiguilles. Il en tendit un à Élisabeth qui protesta.


— Je tire très mal. J’ai du mal avec les armes.


— Mais on ne sait pas combien ils sont et on n’est que
deux !


La jeune femme dut se rendre à l’évidence. Elle prit l’arme
et demanda :


— On fait quoi ?


— On laisse l’ordinateur central rétablir la situation
à bord et on va intercepter les Aliens avant qu’ils ne pénètrent à bord.


— Ils sont où ?


— L’ordinateur doit savoir.


Élisabeth se précipita sur un terminal.


— On a une hausse anormale de la température dans un
local de stockage de combinaisons spatiales. En BV13.


— OK, fit Nil, on enfile nos combinaisons et on y
va !


Grâce à leur entraînement, il ne leur fallut que quelques
minutes pour s’équiper.


Élisabeth détestait les combinaisons spatiales. Le seul
fait de devoir parler à Nil par l’intermédiaire de la radio alors qu’il était à
côté d’elle l’énervait.


Avec le retour à la vie de l’ordinateur central, ils n’eurent
aucune difficulté à s’orienter dans le vaisseau et en 10 minutes à peine,
ils atteignirent le local BV13.


— On y est, fit Nil.


— OK, se contenta de répondre Élisabeth.


Elle avait soudain très peur. Ce genre de situation ne
convenait pas du tout à sa nature.


— Je vais entrer, tu restes deux mètres derrière moi
sur la gauche et tu me couvres.


— OK.


Élisabeth avait failli ajouter qu’elle allait s’efforcer de
ne pas lui tirer dessus. Elle aurait aimé demander un peu plus de précisions
sur la démarche à suivre, ne serait-ce que pour retarder un peu leur entrée en action,
mais elle savait que sa voix trahirait immanquablement une grande nervosité et
elle ne voulait pas inquiéter Nil.


Après avoir demandé l’éclairage du local, ils entrèrent
prudemment.


Des centaines de combinaisons spatiales pendaient. Après
quelques pas à peine, Nil s’arrêta pour montrer du doigt une zone de la paroi
du local dont le revêtement avait brûlé ainsi que le faisceau de câbles
électriques qui y passait. La surface semblait chauffée à blanc.


— Ils sont en train de faire fondre la paroi
non ? demanda Élisabeth.


— Oui, j’ai l’impression. Va verrouiller le sas d’entrée.


La jeune femme alla déclencher la fermeture de la porte
intérieure du sas. Elle retourna ensuite au côté de son compagnon.


— Tu crois que ça va être long ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas. Ils sont à l’évidence en mauvaise
situation. Ils ne vont peut-être pas réussir à percer la paroi.


— S’ils y parviennent on fait quoi ?


— On tire non ? annonça Nil comme s’il s’agissait
d’une évidence.


— On pourrait essayer de communiquer.


— Ils ont essayé de nous tuer. Ils ont détruit les
autres Esperanzas. Ils sont sans pitié.


— Oui… vu sous cet angle… reconnut la jeune femme.


— Si on hésite, ce sont sans doute eux qui vont tirer
les premiers.


— Et si on ne les voit pas ? demanda soudain
Élisabeth avec angoisse.


— Quoi ?


— Leur vaisseau n’est décelable que dans un
rayonnement ultraviolet. C’est sans doute aussi leur cas.


— Merde ! fit Nil, je n’y avais pas pensé. Il
nous faudrait des lunettes spéciales.


— Oh, je ne sais pas si ça existe et de toutes façons,
on n’a pas ça à bord.


Ils se laissèrent flotter jusque dans un coin du local.


— Cale-toi contre la paroi, comme ça, quand tu vas
tirer, le recul ne va pas te projeter en arrière. En apesanteur, ce n’est pas
évident de se servir d’un fusil aiguilles.


De plus en plus angoissée, Élisabeth demanda :


— Mais quand on va tirer, nos projectiles ne vont pas
ricocher sur les parois ?


— Non, elles vont les percer. Ce n’est pas grave car
dans cette zone on est déjà dépressurisé. On réparera après.


— Bon… fit Élisabeth qui apprécia que son compagnon
envisage avec autant de sérénité un « après ». Mais bon, avec Nil, ça
ne voulait rien dire, il était totalement inconscient.


Les minutes s’écoulèrent.


— Écoute, fit Nil, je vais aller à côté de la zone, si
tu vois que je m’écroule, c’est qu’ils sont là, alors, tu tires sans t’occuper
de moi.


— Mais…


— Si on reste tous les deux là et qu’ils sont
invisibles, ils vont arriver jusqu’à nous sans qu’on le sache.


— Mais on n’a qu’à tirer de là tous les deux dès que
ça va percer ! fit Élisabeth d’une voix presque hystérique.


— On va vider nos chargeurs sans savoir. Si je suis à
côté, ils s’en prendront d’abord à moi et tu sauras qu’ils sont là.


Élisabeth était à court d’arguments. Ils étaient dans l’improvisation
la plus totale. Impuissante, elle vit Nil aller se positionner à côté de la
zone dangereuse.


À nouveau, le temps s’écoula, puis soudain, Nil annonça
dans la radio d’une voix légèrement excitée :


— Ils ont percé !


De la matière en fusion mélangée à du gaz fut projetée dans
le local. Elle s’émietta en une multitude de particules qui se mirent à
flotter. Élisabeth vit alors Nil mettre le bout du canon de son fusil à
aiguilles dans le trou que les Aliens venaient de percer et appuyer sur la
détente. Le recul de l’arme le projeta vers le sol. Il rebondit et renouvela l’opération.
Cette fois, le recul l’éloigna du trou et il eut du mal à se stabiliser. C’est
alors que quelque chose de la taille d’un poing tomba du trou dans la paroi
vers le sol. Élisabeth songea immédiatement à une grenade et elle se
recroquevilla dans l’attente de l’explosion. Les secondes s’écoulèrent et rien
ne se passa.


— Ce n’est pas une grenade, annonça Nil.


Élisabeth vit qu’il s’était approché de l’objet qui flottait.


— C’est quoi ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas.


Nil toucha l’objet avec le bout de son fusil, le projetant
vers l’autre extrémité du local.


— C’est dur en tous cas.


— C’est peut-être une caméra ?


— Non, je ne crois pas.


Nil laissa de côté l’objet et il décrocha la lampe frontale
de son casque pour aller observer à l’intérieur du trou.


— Je vois l’intérieur du cylindre Alien, c’est tout
lisse. Il n’y a rien dedans.


— Tu le vois ?


— Oui.


— Alors, c’est que l’on peut voir les Aliens ! on
est bête, on aurait dû regarder depuis la passerelle si on voyait leur vaisseau
à l’œil nu. Leur invisibilité est peut-être l’effet d’un genre d’écran.
Maintenant que leur vaisseau est détruit, ils sont visibles.


— Tu crois ?


— Mais oui voyons, si tu vois le cylindre et si tu
vois ce truc qui est tombé c’est que j’ai raison !


Ils, continuèrent à discuter quelques instants puis
Élisabeth trouva le courage d’aller examiner à nouveau l’objet qui était tombé
du trou. Contre toute prudence, elle le prit dans ses mains gantées.


— Non de Dieu ! fit-elle, mais regarde, c’est une
espèce d’animal. Il semble momifié.


Nil s’approcha :


— Un animal ?


— Oui, enfin, là ça ressemble plutôt à une statue mais
je suis certaine que c’est vivant.


— Ou que c’était vivant.


— Non, c’est vivant. Tu sais à quoi ça me fait
penser ?


— Non


Élisabeth semblait soudain fascinée. Elle expliqua :


— Ça me fait penser à des tardigrades. C’est un petit
animal découvert au XVIIᵉ siècle qui est absolument étonnant pour ses
capacités de survie. Il ne mesure pas plus de deux millimètres mais peu
survivre dans des conditions extrêmes. S’il n’a plus d’oxygène, il se gonfle d’eau
et entre en vie ralentie. Si l’humidité disparaît, il s’assèche et suspend sa
vie en arrêtant son métabolisme. Les scientifiques appellent cela entrer en
cryptobiose. Il peut ainsi survivre dans le vide spatial et à des températures
extrêmes, négatives ou positives et à des pressions de 1000 atmosphères.
Comme par hasard, le tardigrade adore le rayonnement ionisant de la lumière
ultraviolette. Il résiste à tout. C’est un animal suréquipé pour la vie sur
Terre. Il a intrigué pour cela tous les scientifiques du monde entier qui ont
conclu qu’il venait de l’espace.


— Et alors, tu penses que les Aliens sont des
tardigrades ?


— Disons qu’ils sont peut-être de la même famille. Ce
que je tiens dans la main est un être vivant extraterrestre qui est entré en
cryptobiose, exactement comme un tardigrade, pour survivre à la destruction de
son vaisseau.


Nil était à son tour fasciné. Il demanda :


— Tu penses que si on l’amène sur la passerelle il va
se remettre à vivre ?


— J’en suis convaincue, répondit Élisabeth d’un ton
assuré.


— C’est peut-être dangereux.


— Pourquoi ? demanda la jeune femme un peu
agacée.


— Parce qu’il risque alors de nous influencer comme
tout à l’heure, quand on a failli détruire l’Esperanza 64.


Élisabeth réfléchit :


— Oui, tu as raison, c’est un risque. Mais tu es là,
non ? tu interviendras.


Nil fit une moue :


— J’ai failli me faire avoir moi aussi. C’est
uniquement parce que je voulais te rejoindre que j’ai pu réagir. On n’aura
peut-être pas de nouveau cette chance.


Élisabeth dut se rendre à l’évidence. Malgré sa curiosité
et son rêve d’échanger avec une entité extraterrestre, il valait mieux jouer la
prudence.


— Ce serait pourtant tellement intéressant de
comprendre pourquoi ils nous attaquent.


— Oui, c’est sûr, mais on risque gros.


— Oui, et on sera peut-être déçus par la réponse.


— Oui…


Élisabeth réfléchit :


— Il faut l’isoler dans une zone du vaisseau
dépressurisée en permanence pour qu’il reste en vie suspendue.


— Oh ça, fit Nil, c’est facile à trouver et on
bloquera la porte pour que personne ne le dérange.


Nil vit qu’Élisabeth semblait perplexe :


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


— Oh, rien, mais je me demande si en faisant cela nous
n’allons pas le condamner à mort. Un tardigrade peut rester en cryptobiose
quelques centaines d’années d’après les chercheurs, mais pas 15.000 ans. C’est
trop !


— Ah, alors, mettons le dans un caisson de
cryoconservation, fit Nil sur le ton de la plaisanterie.


— Tu sais bien qu’ils sont conçus pour l’organisme
humain. Mais on n’a qu’à le mettre dans un congélateur de forte puissance.


— Oui, c’est une excellente idée !


— On pourra toujours le réveiller une fois à
destination.


— Mais… s’il se réveille pendant le processus de
congélation et nous influence.


Élisabeth secoua la tête.


— Franchement, je suis pratiquement certaine qu’il n’est
pas dangereux. Il est bien trop petit. Je pense qu’en fait, ils utilisent des
amplificateurs pour nous atteindre. Ils doivent se trouver dans leur vaisseau.


— Ah ! fit soudain Nil, le vaisseau ! On
devrait aller voir ce qu’il en est depuis la passerelle.


— Bonne idée.


— Et l’Alien ?


— Bof, laissons-le là pour le moment.


Sur le panneau de contrôle du sas, un voyant indiquait que
le local était au contact du vide spatial. Nil le montra du doigt :


— Sûrement quand j’ai tiré dans le cylindre. Il faudra
que je rebouche l’ouverture dans la paroi en soudant un panneau.


Élisabeth et Nil franchirent rapidement le sas du local
BV13, puis ils se lancèrent dans les coursives, se propulsant à l’aide des
mains courantes. L’ordinateur central avait relancé toutes les fonctionnalités
habituelles et les lampes s’allumaient à leur approche. Nil appréciait surtout
le fonctionnement automatique des sas. Il se dit que désormais, chaque fois qu’il
passerait un sas, il penserait à ce jour où il avait dû utiliser la procédure
manuelle.


Ils mirent une dizaine de minutes pour atteindre la passerelle.
En arrivant, sans même enlever sa combinaison, Élisabeth demanda à l’ordinateur
une vue panoramique sur grand écran. Immédiatement, ils se retrouvèrent au
centre d’une vue 3D de l’espace autour d’eux. Et ils découvrirent alors les
débris du vaisseau Alien.


— Regarde ! s’écria Élisabeth dans la radio, c’est
comme on avait prévu, en fait, leur vaisseau est devenu visible.


— Oui, répondit Nil, enfin, ce qu’il en reste.


Le vaisseau était effectivement coupé en deux morceaux qui
dérivaient lentement en s’écartant l’un de l’autre tandis qu’une multitude de
débris divers flottaient autour d’eux. Les deux cylindres, identiques à celui
qui avait amené l’Alien à bord, dérivaient aussi au milieu des débris.


— Les deux morceaux principaux sont à peine à trois kilomètres
de nous. On peut les mesurer…


Élisabeth demanda une estimation qui s’afficha
immédiatement. Elle lut :


— Environ 90 mètres de long par 40 mètres de
large et 25 mètres de hauteur pour le plus gros.


Nil fronça les sourcils :


— Ne me dis pas que tu veux aller voir !


— Je déteste les sorties dans l’espace, mais
franchement, là on ne peut pas ignorer une telle opportunité ! Tu te rends
compte : on a la possibilité de visiter un vaisseau extraterrestre !


— Et s’il reste du monde à bord ?


Élisabeth ouvrit béatement la bouche :


— Ah… je n’avais pas envisagé cette possibilité.


— Et s’ils ont des systèmes de sécurité pour
neutraliser des intrus ?


— Ah oui… évidemment, ça fait réfléchir.


Nil vit le visage indécis de sa compagne. Il haussa les épaules
et annonça :


— Si tu veux, j’y vais le premier, je regarde s’il n’y
a pas de danger et ensuite tu pourras y aller à ton tour.


— Mais… s’il t’arrive quelque chose…


— Bof, pas grave, tu te trouveras un autre homme.


— N’importe quoi ! s’écria la jeune femme avec
colère, écoute, franchement, tu n’es pas obligé d’y aller.


— Ce serait dommage de rater ça, dit Nil, puis d’un
ton décidé, il ajouta : je vais prendre la petite navette spatiale de
reconnaissance et m’approcher du plus gros morceau à vitesse très lente à cause
des débris. Ensuite, si la navette se stabilise, je sortirai. Il ne faut pas
traîner car l’épave n’est pas immobile par rapport à nous. L’explosion fait
dériver les deux parties.


Élisabeth consulta l’écran :


— Oui et elles s’écartent aussi de nous à la vitesse d’un
mètre par minute environ.


— On pourrait envisager de prendre un des morceaux en
remorque et de l’arrimer sur l’Esperanza 64.


— Tu crois ?


— Je pense oui. Il faut donner une légère impulsion à
l’épave pour la rapprocher de nous et après tu dois pouvoir la saisir en
utilisant le bras manipulateur du bord.


— Oui, enfin, vue la taille, ça a sans doute une masse
de plusieurs milliers de tonnes. On peut provoquer des avaries à l’Esperanza 64
si on fait une erreur de manipulation.


— Oui, concéda Nil, je n’avais pas pensé à la masse…


— L’autre morceau est plus petit, il ne fait que 45 mètres
de long, mais ça représente quand même aussi une sacrée masse !


— Oui, si je lui donne une trop forte impulsion, ce n’est
pas le bras manipulateur qui l’arrêtera.


— Oh… c’est un coup à abîmer notre Esperanza.


— Oui, et puis, la navette de reconnaissance est
solide, mais elle n’est pas conçue pour remorquer ou pousser une masse de
plusieurs milliers de tonnes, on risque aussi de l’abîmer.


— On ne peut pas prendre ce risque.


Tous deux débattirent encore une bonne demi-heure avant de
conclure qu’il fallait se contenter d’une visite de l’épave.


Ils prirent le temps d’enlever leur combinaison pour manger
tranquillement sur la passerelle. Nil prit même une douche. Il songea que, à un
mètre par minute, l’épave ne s’éloignerait que de 60 mètres en une heure
ce qui ne changerait pas grand-chose. Par contre, dans 5000 ans, quand la
Commandant et tout l’équipage se réveilleraient, les restes du vaisseau Alien seraient
à plus de deux millions de kilomètres d’eux et il ne serait alors pas
raisonnable d’aller l’explorer.


Il fallait donc intervenir maintenant, mais sans se
presser.


Deux heures plus tard, Élisabeth et Nil, en combinaison
lourde pour évoluer à l’extérieur, se trouvaient dans le hangar des navettes.
Ils se déplaçaient lentement à l’aide des propulseurs fixés à leur combinaison.
Après avoir rempli à 10 % les réservoirs et lancé les procédures de
réchauffage des divers circuits de la navette de reconnaissance, ils
programmèrent le tracteur qui allait l’amener sur la piste d’envol de l’Esperanza 64.


L’opération prit une bonne dizaine de minutes, mais elle se
déroula sans incident et la navette se retrouva sur le lanceur au milieu de la
piste. Il s’agissait d’une plate-forme ovale que des vérins soulevaient
brusquement, propulsant la navette dans l’espace.


Vue de l’extérieur, la navette faisait à peine la taille d’un
semi-remorque sur Terre. Elle était minuscule à côté des huit autres navettes,
dédiées au transport, qui stationnaient dans le hangar, bien alignées, chacune
d’elles pouvant transporter 150 tonnes de fret dans le sens de la
descente. Ensuite, pour redécoller de la surface d’une planète et rejoindre,
même à vide l’Esperanza en orbite, c’était une tout autre histoire.


Nil monta dans le poste de pilotage qui ne pouvait accepter
que deux personnes. Il mit une bonne demi-heure à retrouver le rôle de chaque
cadran. Il n’avait jamais piloté une navette en dehors des simulateurs.


Élisabeth affichait une mine soucieuse. Elle se rendait
compte, encore une fois, qu’ils n’avaient aucune véritable expérience. Elle ne
voulait pas perdre Nil. Elle voyait bien que ce dernier n’éprouvait pas la
moindre anxiété, se comportant comme s’il était sur le point d’accomplir une
mission de routine, mais elle commençait à connaître son compagnon et savait
que ça ne voulait rien dire. Il n’était pas plus compétent qu’elle en matière
de pilotage, ce qui équivalait à dire qu’il n’y connaissait purement et
simplement rien. Depuis la plate-forme de décollage, elle pouvait apercevoir
les restes du vaisseau Alien ; ils semblaient tellement loin ! Depuis
la passerelle, tout semblait simple, mais là, sur la piste, à côté de la
navette de reconnaissance, les choses prenaient une autre dimension.


Nil annonça qu’il était prêt.


Élisabeth devait retourner sur la passerelle pour le suivre
avec tous les appareils du bord disponibles. Ils avaient envisagé l’idée qu’un
vaisseau de sauvetage puisse être envoyé par les Aliens et de fait, ils scannaient
en permanence l’espace dans toutes les fréquences possibles.


C’est seulement alors qu’elle s’éloignait de la navette
avec son propulseur dorsal que Élisabeth réalisa leur erreur. Elle s’écria dans
la radio :


— Arrête tout, il ne faut pas y aller !


— Hein ? répondit Nil surpris.


— Regarde la taille des Aliens, leur vaisseau doit
être une sorte de termitière avec des couloirs tellement étroits que tu ne
pourras même pas y passer le bras !


— Ah oui…


— Je vais retourner à bord et utiliser les instruments
d’exploration pour prendre des photos à l’échelle de l’épave. Je te tiens au
courant.


— OK


— Mais ne décolle pas hein ?


— Non non, j’attends.


Élisabeth se dirigea vers le hangar, s’efforçant, malgré sa
fébrilité, de ne pas aller trop vite avec les propulseurs. Elle savait qu’un
simple choc contre un obstacle pouvait endommager la combinaison avec des
conséquences fatales.


Une bonne demi-heure s’écoula. Dans le poste de pilotage,
Nil observait à travers le cockpit les ombres sur le pont d’envol. Il savait qu’un
jour, dans des milliers d’années, le soleil qui éclairait la Terre ne
produirait plus la moindre ombre sur l’Esperanza 64. Ils seraient
alors définitivement loin de tout ce qu’ils avaient connu. Déjà, à son prochain
réveil, 5000 ans se seront écoulés. Autant dire que personne sur Terre ne
se souviendra plus de lui. Il n’existera même plus une photo ou un film de lui.
Il éprouva soudain l’envie de joindre sa famille, de lui faire ses adieux. Il
savait que ce n’était pas possible, et cette idée le révolta. De quel droit
Exodus les empêchait-il de communiquer avec leurs proches ? Il réalisa qu’il
connaissait maintenant la réponse : parce que les Esperanzas ne passaient
pas, jusqu’à présent, la « barrière des 7 milliards de kilomètres ».
Tout le monde, sur Terre aurait fini par découvrir la vérité et alors, plus
aucun lancement n’aurait été possible.


La voix d’Élisabeth dans la radio sortit Nil de ses
réflexions :


— Voilà, c’est comme je te l’ai dit, j’ai fait un
relevé 3D et mesuré les différentes cavités apparentes, tu ne pourras même pas
mettre la jambe dans une des coursives de cette épave. Tout est à l’échelle des
Aliens.


— On fait quoi alors ?


— Je me demandais si…


Nil sentit de la réticence dans la voix de sa compagne.


— Si quoi ? demanda-t-il.


— Eh bien tu as deux cylindres de sauvetages Aliens
qui sont à la dérive. Ils ne mesurent que deux mètres de long. Si tu les
récupères, tu sauveras leur occupant.


— Tu es sûre que c’est la chose à faire ? s’ils
ont envoyé un SOS, un vaisseau de sauvetage viendra sans doute les récupérer.


— Moi, je ne détecte rien et à mon avis, ils ont été
surpris par le tir du canon, ils n’ont pas eu le temps d’envoyer un SOS.


— Peut-être, mais quelqu’un va sûrement s’inquiéter de
leur silence, et un vaisseau finira par arriver non ?


— Je ne sais pas. Il y a aussi que, sachant qu’ils ne
nous laissent pas passer, qu’ils sont donc nos ennemis, il n’est peut-être pas
judicieux de laisser derrière nous deux témoins de nos actes en vie.


— Non. C’est vrai. Bon, alors je vais décoller et
récupérer les deux cylindres de sauvetage.


— Tu as besoin de moi ?


— Non, on ne peut pas prendre un tel risque. En cas d’accident,
il n’y aurait plus personne pour surveiller l’Esperanza 64.


— Bon… je t’ai transmis à l’instant les coordonnées du
premier cylindre.


— OK, c’est parfait.


— Sois prudent hein ?


— Oui, ne t’inquiète pas.


Nil regarda la commande du lanceur. Une fois qu’il aurait
appuyé, il faudrait assurer. Il vérifia que tous les systèmes étaient au vert
et attendit encore quelques secondes puis, non sans une certaine nervosité qui
se traduisit par une petite contraction au niveau du ventre, il appuya sur le
bouton du lanceur.


Il sentit à peine la navette décoller, mais il vit la piste
s’éloigner. Il était lâché. Il fixa la sphère qui commandait les propulseurs et
se dit avec angoisse que si ces derniers ne fonctionnaient pas, il continuerait
à s’éloigner de l’Esperanza 64 et surtout, d’Élisabeth. Il se
rendait compte que son amour pour la jeune femme le rendait peureux, mais d’un
autre côté, n’était-ce pas cet amour qui leur avait permis de contrer
efficacement l’attaque des Aliens ?


La voix angoissée d’Élisabeth lui parvint :


— Surtout, si quelque chose ne marche pas, tu laisses
tomber la navette hein ? tu en sors et tu me rejoins avec le propulseur de
ton scaphandre.


Nil sourit. Tous deux pensaient à la même chose : ne
pas perdre l’autre. Il rassura sa compagne et attendit d’être suffisamment loin
de l’Esperanza 64 pour actionner les moteurs d’appoint. Il n’aurait
pas besoin du réacteur principal qui était bien trop puissant pour les quelques
centaines de mètres qu’il devait parcourir. Immédiatement, la navette répondit.
Il s’aligna sur le relevé fourni par Élisabeth et rapidement, le premier
cylindre apparut dans son champ de vision.


— Je le vois, annonça-t-il, je vais me rapprocher.


— Tu vas faire comment pour le ramener ? ta soute
est assez grande ?


— Je ne vais pas ramener le cylindre, je n’ai pas
envie de déployer le bras manipulateur qui risque de se bloquer. Je vais plutôt
utiliser la petite meuleuse portative de la caisse à outils de la navette pour
le découper et en extraire l’Alien.


— Ah bon…


Maintenant qu’il se trouvait dans le feu de l’action, Nil ne
ressentait plus la moindre appréhension. Il manœuvrait la navette comme s’il se
trouvait dans un simulateur.


Il se rapprocha lentement du cylindre et programma le
pilote automatique pour qu’il s’occupe de la phase finale d’approche. Pendant
ce temps, il récupéra, dans un des compartiments derrière son siège, la
meuleuse. Elle était équipée d’un disque diamant universel et devrait faire l’affaire.


La course de la navette jusqu’au premier cylindre prit à
peine une dizaine de minutes. Ils avançaient très lentement et quelques débris
rebondirent doucement sur le cockpit avant de s’éloigner.


L’ordinateur de bord stabilisa la navette à 10 mètres
du cylindre qui tournait lentement sur lui-même.


Nil sortit de la navette, accrocha son câble de sécurité à
un anneau prévu à cet effet sur le côté de la porte et, d’une simple impulsion
au niveau des jambes, il rejoignit le cylindre. Immédiatement, il prit la
meuleuse et commença à le découper. Il n’eut aucun mal à le couper en deux. À l’intérieur,
il trouva un Alien dans le même état que celui qui avait abordé leur vaisseau.


Nil se demanda comment le cylindre avait pu faire fondre la
paroi du local BV13 ? Il nota la présence de nombreux circuits,
électriques sans doute, le long des parois intérieures du cylindre. Le bloc à
une extrémité du cylindre constituait peut-être une espèce de batterie. Il se
demanda aussi comment les cylindres se déplaçaient ? Aucun propulseur n’apparaissait.
Peut-être étaient-ils simplement éjectés du vaisseau Alien dans une direction
donnée, la rencontre avec des débris ayant dévié celui-là de son
objectif : l’Esperanza 64.


Nil n’utilisa pas son propulseur dorsal pour revenir à la
navette, il se contenta de tirer doucement sur le câble de sécurité. Il posa l’Alien
sur le siège à côté de lui et appela Élisabeth :


— C’est bon, j’ai récupéré l’Alien.


— Oh, bravo, tu n’as pas été long !


— Non, le cylindre se découpe comme du beurre.


— Tant mieux. L’autre cylindre est un peu plus loin tu
as vu ?


Nil aligna la navette et programma à nouveau le pilote
automatique. Il distinguait à peine le cylindre.


— Oui, je le vois. Il a l’air plus loin.


— Tu n’es pas obligé d’y aller hein ?


— Ne t’inquiète pas, fit Nil en riant, je n’ai pas l’intention
de te laisser finir seule le voyage.


— J’espère bien !


Une vingtaine de minutes furent nécessaires pour atteindre
le deuxième cylindre. Nil renouvela son opération découpe et il put extraire l’Alien.


Il rejoignit alors la navette et programma un retour sur la
piste d’envol.


Dès que le pilote automatique termina l’alignement, Nil put
admirer la structure massive de l’Esperanza 64. Il se dit alors que
malgré ses nombreux défauts, l’être humain était capable de réaliser de sacrés
ouvrages ! Nil songea même avec optimisme que leur aventure avait maintenant
toutes les chances de bien se terminer.


Il jeta un coup d’œil aux deux Aliens à côté de lui, se
demandant si ces derniers méritaient l’opération de sauvetage qu’il était en
train d’accomplir, puis il se souvint de la remarque d’Élisabeth : il
valait mieux ne pas les laisser derrière eux. Le temps que leurs camarades
réalisent ce qui s’était passé, l’Esperanza 64 serait loin.


Depuis la passerelle, Élisabeth observa la navette en
train d’atterrir sur la piste de l’Esperanza 64. Nil en sortit et
il alla récupérer le tracteur automatique pour renter la navette dans le
hangar. Il lui faudrait ensuite purger tous les réservoirs, vérifier
visuellement l’intégrité de la coque et brancher le faisceau de câbles qui
permettaient à l’ordinateur central de l’Esperanza 64 de contrôler
en temps réel le bon état de la navette.


Élisabeth attendit que Nil soit à l’intérieur du vaisseau
et que les portes du hangar se soient refermées pour enlever sa combinaison
spatiale. Elle l’avait remise au cas où son compagnon aurait eu besoin d’elle à
son retour. Mais tout s’était bien passé. Encore une fois, Exodus avait mis
entre leurs mains un vaisseau en parfait état de marche.


Lorsque Nil apparut sur la passerelle, Élisabeth l’aida à
enlever sa combinaison. Puis elle l’embrassa et ils firent l’amour pour la
première fois depuis leur sortie des caissons.










CHAPITRE 9


Année 2093 jour 345.


Les jours qui suivirent l’attaque des Aliens furent
particulièrement riches en activités de toutes sortes.


La plus passionnante fut l’utilisation d’un mini-robot d’observation,
de la taille d’une chaussure, pour explorer l’épave du vaisseau Alien


Des centaines de vidéos permirent à l’ordinateur central de
constituer une maquette 3D du vaisseau. Beaucoup d’installations échappaient à
toute analyse, mais une partie, le tiers environ, correspondaient à celles qu’on
trouvait à bord de l’Esperanza 64. Des réservoirs d’eau, des
pompes, des systèmes de ventilation, des coursives avec très peu de sas.
Certaines pièces semblaient dédiées au repos de l’équipage, même si on n’avait
pas identifié à proprement parler des couchettes ou des tables, ce qui n’était
guère étonnant vue la morphologie des Aliens. De nombreuses pièces
constituaient à l’évidence des magasins de pièces détachées ou de vivres.


Élisabeth était certaine qu’une des installations
permettait de créer ou d’amplifier la suggestion mentale dont ils avaient été l’objet,
mais elle ne put l’identifier.


Elle fut aussi dans l’incapacité de déterminer quel était
le mode de propulsion du vaisseau Alien. Aucun réservoir d’ergol, pas de
réacteur… Un bloc qui mesurait un bon tiers du vaisseau et qui était isolé
semblait jouer le rôle de propulseur, mais le robot d’observation n’avait pas
pu y pénétrer.


Une dizaine d’Aliens, en vie suspendue ou morts avaient été
filmés. Certains corps avaient visiblement souffert de l’explosion du vaisseau,
mais d’autres semblaient intacts. Il n’était pas possible de les secourir de
toutes façons


Toutes les installations à bord étaient stoppées. On ne
mesurait en effet aucune émission d’énergie.


Élisabeth et Nil étaient très fiers du film qu’ils avaient
réalisé et ils étaient certains qu’il serait étudié par des dizaines de
générations de chercheurs, notamment sur Terre.


Les trois Aliens furent déposés dans un des congélateurs
qui maintenaient une température de -235 °C. Les mêmes congélateurs qui
abritaient les cartes électroniques de rechange pour l’ordinateur central.


Élisabeth passa des dizaines d’heures à rédiger un rapport
complet des événements pour la Commandant et Exodus. Elle fit ensuite des
rapports plus techniques, avec ses premières observations pour les biologistes
ou les médecins du bord. Enfin, elle prit soin aussi de rédiger une version plus
succincte pour les équipes de garde. Dans cette dernière version, elle insista
tout particulièrement sur la nécessité de veiller sur toutes les longueurs d’onde,
en commençant par l’ultraviolet.


En étudiant les vidéos de l’épave et à l’aide d’échantillons
prélevés par le robot, Élisabeth évalua la masse totale du vaisseau Alien à
environ 10.000 tonnes. Elle étudia aussi les nombreuses traces laissées par des
micrométéorites sur la coque extérieure du vaisseau et en déduisit qu’il avait
passé beaucoup de temps en vol et surtout qu’il ne devait pas pouvoir atteindre
des vitesses supérieures à 400 km/s. Bien sûr, il s’agissait là d’une
prouesse extraordinaire en comparaison avec un vaisseau humain de même taille,
mais à l’échelle du cosmos ce n’était assurément pas très impressionnant. Ceci
dit, il disposait peut-être d’un autre système digne des romans de
Science-Fiction comme les sauts dans l’hyperespace pour parcourir rapidement de
grandes distances.


Le robot avait relevé de nombreuses traces d’oxygène, de
CO2, mais aussi d’ammoniaque, de méthane, de souffre et beaucoup d’autres
substances dont certaines n’existaient pas sur Terre.


La coque était constituée d’un alliage totalement inconnu,
mais pas beaucoup plus résistant que celui qui avait servi à fabriquer l’Esperanza 64.


Élisabeth n’avait pas non plus réussi à déterminer comment
les Aliens masquaient leur présence dans la plupart des longueurs d’onde, mais
des petits émetteurs répartis sur toute la coque devaient jouer un rôle dans le
mécanisme employé.


La technologie Alien était indéniablement supérieure à
celle des humains, mais l’écart ne semblait pas si considérable.


Année 2093 jour 363.


La pression liée à l’attaque Alien était progressivement
retombée. Élisabeth continuait à étudier les données recueillies par le robot,
mais elle butait désormais sur les limites de ses compétences dans les divers
domaines. Exodus avait accusé réception de son rapport mais ne donnait pas de
nouvelles depuis.


L’épave du vaisseau Alien n’était désormais plus visible à
l’œil nu. Le gros morceau se trouvait du côté masqué par les superstructures de
l’Esperanza 64 et le plus petit était trop loin.


Élisabeth se plaisait à accompagner régulièrement Nil dans
les serres pour aider à la culture des Spa-V. Nil avait récupéré des graines de
tomates dans un dépôt et les avait plantées avec succès. Une vingtaine de
plants de tomate grandissaient désormais au pied des Spa-V.


La veille, Nil était sorti en combinaison pour orienter
certains miroirs solaires afin qu’ils desservent à nouveau les serres. En
conséquence, la luminosité y était telle que le port de lunettes de soleil s’imposait.


Les serres faisaient partie des zones à risques de l’Esperanza 64
en ce qui concernait les émissions de particules liées à une éventuelle éruption
solaire. Ces protons, électrons, noyaux d’hélium chargés jusqu’à de hautes
énergies pouvaient mettre moins d’une minute à atteindre le vaisseau et leur
effet était rapidement mortel pour un être humain. Heureusement, les serres,
comme le pont d’envol des navettes et presque tous les lieux exposés
disposaient de systèmes de détection qui déclenchaient des lampes flashs en cas
d’alerte. Les êtres humains avaient alors quelques secondes pour se mettre à l’abri.


Élisabeth connaissait ce risque, mais le soleil gardait
quand même à ses yeux son côté chaud et généreux, indispensable au maintien de
toute vie sur Terre.


Année 2094 jour 1.


Nil et Élisabeth avaient décidé de ne pas travailler ce
jour-là. Le premier de l’an n’était-il pas jour férié sur Terre ? Ils
firent leurs exercices physiques mais se retrouvèrent ensuite sur la passerelle
à ne rien faire.


— C’est bon de se laisser aller, fit Élisabeth.


Plus d ‘un an auparavant, lorsqu’elle avait mis le pied sur
l’Esperanza, elle n’aurait jamais imaginé pouvoir prononcer un jour une telle
phrase, mais elle avait tellement évolué. Son intimité avec Nil, la solitude de
cette garde, lui permettaient de tout relativiser. Elle n’était plus la jeune
étudiante avide de connaissances qui rejetait sa famille et les hommes en
général. Elle avait complètement changé.


Nil sourit :


— Il vaut mieux en profiter parce que plus le temps
passera et plus nous aurons du travail je pense.


— Tu parles de l’entretien du vaisseau ?


— Oui, bien sûr, là, tout est neuf, mais tu verras dans
50 ans !


Élisabeth rit :


— Dans 50 ans je ne verrai rien car je serai dans
mon caisson.


— Oui, eh bien dans 3000 ans ce sera encore bien
pire !


— Oui, ça me rappelle nos discussions quand nous avons
embarqué. Tu crois que l’Esperanza 64 tiendra ?


— Je ne sais pas, dit Nil en haussant les épaules, on
verra bien très rapidement.


— Très rapidement ?


— Oui, nos 3000 ans de sommeil ne dureront qu’un
claquement de doigts pour nous. Ce sera comme de cligner des yeux et hop, nous
serons 3000 ans plus tard.


— Ce n’est pas faux, répondit Élisabeth qui n’était
pas habituée à voir son compagnon philosopher.


Mue par une soudaine intuition, elle manipula le clavier
virtuel qui se trouvait à côté d’elle et, après quelques secondes elle
annonça :


— Tiens, regarde-moi ça, la Commandant a programmé
notre réveil suivant dans 5000 ans avec tout le reste de l’équipage.


Nil fronça les sourcils :


— Tu es sûre ?


— Oui, attends, il y a un message d’explication :
c’est dû au fait que nous sommes sur la liste des personnes à réveiller en cas
de rencontre avec des entités extraterrestres.


— Bon… ce n’est pas plus mal si tu dois éprouver
autant de difficultés à te réveiller que cette première fois.


— Je m’en fous, moi j’aime bien quand on n’est que
tous les deux.


— Moi aussi, fit Nil.


— Je compte bien lui en parler dans 5000 ans.


— Après 5000 ans, on se réveille quand ?


— Ce n’est pas noté.


Élisabeth changea de sujet :


— Tu crois que toutes les équipes de garde vont être
sérieuses ?


— Que veux-tu dire ?


— Eh bien, est-ce qu’elles vont assurer la
maintenance, s’occuper des serres, surveiller l’espace…


— Oui, je pense. Elles n’auront pas trop le choix, si
elles se laissent-aller, elles se mettent aussi en danger.


— Espérons que tu aies raison. Tu ne regrettes pas d’être
parti de la Terre ?


— Non, car sinon je ne t’aurais pas connue, dit Nil d’un
ton naturel.


Élisabeth sourit. C’était vraiment la réponse spontanée
dont elle rêvait.


Année 2094 jour 105.


Élisabeth n’aurait jamais cru que la nature puisse lui
manquer autant. Elle avait envie de sentir le vent dans ses cheveux, de
respirer un air chargé d’odeurs, d’avoir froid, d’avoir chaud, de se baigner
dans la mer, de courir dans un champ, de se rouler dans l’herbe, de monter à un
arbre.


L’odeur et la texture du bois lui manquaient tout
particulièrement. Sur l’Esperanza 64 il n’y avait pas un gramme de
bois. Elle s’en était plainte à Nil qui s’était mis à rire.


D’un autre côté, se dit-elle en jetant un coup d’œil, par
les vitres blindées de la passerelle, à l’immensité de l’espace, elle vivait
une aventure extraordinaire. N’avaient-ils pas rencontré, pour la première
fois, des entités intelligentes ?


Ils avaient d’ailleurs reçu un message de félicitations d’Exodus.
D’autres Esperanza continuaient à quitter la Terre avec désormais à leur bord
deux nettoyeurs confirmés au moins.


Par contre Exodus n’avait pas répondu à ses interrogations
au sujet des autres Esperanzas qui affrontaient en ce moment même la
« barrière des 7 milliards de kilomètres ».


Élisabeth savait que nettoyeur à bord ou pas, ils avaient
eu beaucoup de chance. Si Nil n’avait pas cherché désespérément à la rejoindre,
ils seraient morts chacun de leur côté. Dans son rapport, elle avait insisté
sur cet aspect de leur réussite. Il fallait prévenir les autres que si l’ordinateur
était coupé, rien ne sonnerait pour sortir le nettoyeur de son hypnose. On ne
pouvait pas supprimer la commande d’arrêt de l’ordinateur car ce dernier,
malgré les sécurités, pouvait très bien se retrouver pris dans des boucles infinies
ou des nœuds, et seule la coupure d’alimentation totale permettait d’arrêter
tout pour pouvoir le relancer. Mais on pouvait par exemple imposer un
redémarrage automatique dix minutes après coupure et espérer que l’ordinateur
central aurait alors le temps d’alarmer le nettoyeur avant d’être à nouveau
éteint.


En fait, Élisabeth n’avait pas la réponse parfaite au
problème, mais elle espérait que les têtes pensantes d’Exodus avaient imaginé
une parade parfaite. D’autant plus que l’Esperanza 64 n’était pas à
l’abri d’une nouvelle attaque. L’important, songea la jeune femme, était de
détecter suffisamment à l’avance l’approche du vaisseau Alien, on aurait alors
peut-être la possibilité de lui lancer des missiles. Si ça ne marchait pas, on
réveillerait Nil, ou un autre nettoyeur, et on le placerait seul sur la
passerelle. Ensuite… Eh bien on attendrait que les Aliens se rapprochent à
moins d’un kilomètre pour demander au nettoyeur de ne plus penser et de tirer
au canon sur tout ce qui bougeait. Le seul hic dans tout cela était que
certains Aliens dans l’épave avaient peut-être survécu et qu’ils préviendraient
leurs semblables du danger. Ces derniers prendraient alors des mesures. Si, par
exemple, le vaisseau Alien approchait de l’Esperanza par-dessous, le canon ne
pourrait pas tirer. Quant au nettoyeur, il ne pourrait pas rester éternellement
sans penser.


Un appel de Nil sortit Élisabeth de ses pensées négatives.


— Tu fais quelque chose d’important ?


— Non, répondit la jeune femme, et je m’ennuie de toi.


— Oh… alors, viens donc me rejoindre dans la serre
arrière, j’ai une surprise pour toi.


— J’arrive, fit Élisabeth en souriant.


À peine huit minutes plus tard, elle posait les pieds sur
la passerelle magnétique à l’entrée de la serre. Elle sentit immédiatement une
odeur de fumée et, inquiète, elle pressa le pas, appelant son compagnon. Le ton
tranquille avec lequel Nil lui répondit la rassura. Elle l’aperçut presque
aussitôt et le rejoignit. Elle n’en croyait pas ses yeux : son compagnon
avait fait un feu de bois et il était en train de faire griller des steaks de
Spa-V !


— Mais où as-tu trouvé du bois ? s’exclama-t-elle.


— Ce sont les racines mortes des Spa-V qui n’ont pas
résisté au passage du soleil.


— Mais… elles ne devraient pas être recyclées ?


— Oui, mais bon, c’est à titre exceptionnel, tu ne vas
pas me gronder hein ?


— Tu es complètement fou, et tu n’as pas peur de
déclencher des alarmes incendie ?


— J’ai tout coupé au tableau. Je remettrai en route
après.


Élisabeth respira l’odeur de bois brûlé avec délice.
Comment Nil faisait-il pour deviner ses envies les plus secrètes ? Se
pouvait-il qu’il lise dans ses pensées ?


Elle l’embrassa avec passion.


Quelques minutes plus tard, Nil lui montra les deux
premières tomates que son petit jardin avait données.


Élisabeth se dit alors qu’elle était la fille la plus
chanceuse du monde.


Année 2094 jour 211.


Chaque matin, Élisabeth se levait en songeant que le temps
passait trop vite. Le spectre du retour dans le caisson et surtout du réveil la
hantaient déjà. Elle travaillait beaucoup dans l’observatoire ces derniers
temps. Elle avait recalibré la plupart des appareils et effectué à nouveau de
nombreuses mesures comme la distance Terre-Lune, Terre-Soleil, et de nouvelles
mesures qui lui avaient permis d’établir le diamètre de la Terre, sa masse,
mais aussi la composition de son atmosphère, son champ magnétique…


Elle comparait ensuite aux valeurs officielles, ce qui lui
permettait d’affiner les réglages.


Bien sûr, elle referait toutes ces mesures dans 5000 ans,
mais il lui semblait important de s’entraîner à les faire rapidement, et
surtout, elle savait que plus les appareils seraient précis, plus elle serait
en mesure de commencer les calculs à grande distance du système de Ran.
Elle laissait à Xavier un compte rendu détaillé de ses manipulations,
considérant qu’il ferait sûrement le même travail de son côté. Xavier n’avait
pas bon caractère, mais il était compétent et travailleur. Il ne croyait pas en
la réussite de leur aventure, mais il faisait tout son possible pour y
contribuer. Un personnage tout en contrastes en somme, mais sur lequel
Élisabeth comptait beaucoup. À eux deux, ils trouveraient un moyen d’arriver à
destination. Si destination il y avait évidemment… Car c’était là un doute qui
habitait Élisabeth depuis quelques temps : et si le système de Ran
n’abritait aucune exoplanète viable ? Ou s’ils ne réussissaient pas à se
mettre en orbite autour d’une planète ? Ce serait alors la fin de la
mission. L’Esperanza 64 deviendrait alors leur monde à eux, l’équipage,
tandis qu’il serait le tombeau des 20 millions de personnes dans les
caissons.


Une année plus tôt, alors qu’elle était encore remplie d’illusions
qu’elle qualifiait aujourd’hui de juvéniles, cette issue dramatique aurait
terrifié Élisabeth, mais les Aliens, par leur suggestion mentale lui avaient
fait voir les millions de gens qu’ils transportaient sous un jour différent.
Elle doutait aujourd’hui d’être vraiment du côté du bien et ne pouvait s’empêcher
de considérer qu’ils allaient peut-être polluer, voire gangrener un monde
vierge. C’était un sujet de discussion qu’elle ne pourrait aborder avec
personne sans qu’on la catalogue immédiatement comme élément à risques. Quant à
Nil, elle connaissait son opinion. Il ne se posait tout simplement plus de
questions. Il considérait que les humains étaient ce qu’ils étaient, mais qu’ils
avaient quand même le droit de prendre une petite place dans un univers infini.


Encore une fois, ce qu’Élisabeth craignait le plus, en cas
de réussite de la mission, était que la planète trouvée abrite une forme de vie
intelligente, nécessairement sous-développée puisqu’elle ne donnait aucun signe
de vie qu’on puisse détecter depuis la Terre. Elle aurait alors l’impression
terrible de piller un monde.


Mais bon, ils n’en étaient pas encore là. Avant, il fallait
d’abord la trouver cette planète et réussir à se mettre en orbite.


Année 2094 jour 362.


Nil avait travaillé dur toute la journée pour remplacer un
roulement sur une pompe du circuit principal de l’alimentation en azote liquide
des caissons de cryoconservation de l’équipage. C’était la première véritable
panne à laquelle il était confronté. Ce roulement avait en théorie une durée de
vie de plusieurs milliers d’années, il n’aurait jamais dû lâcher si vite.
Probablement un vice de fabrication. Nil aurait probablement pu se contenter de
basculer sur une des cinq autres pompes, mais il avait préféré réparer, se
conformant au règlement des gardes : si on dispose des compétences
requises, la panne doit être réparée.


Il rejoignit Élisabeth sur la passerelle et la trouva
perdue dans ses pensées, le visage fermé.


— Ohé, je suis là ! fit-il en souriant.


La jeune femme sourit :


— Ah, quand même ! elle t’a donné bien du mal
cette pompe !


— Oui, ce n’était pas simple. C’est un circuit basse
température, il faut respecter tout un tas de consignes.


— Tu aurais pu basculer sur une autre pompe.


— Oh, je savais que je pouvais réussir. Comme cela, on
a plus de chance que les cinq pompes tiennent les 5000 ans qui nous séparent
de notre prochain réveil.


— Oui… c’est vrai.


Nil observa le visage sérieux de sa compagne et il
soupira :


— Tu te prends encore la tête à cause de la
congélation ?


— Oui, ça me fait peur.


— Mais je serai là à ton réveil, je ne te laisserai
pas mourir.


— Ah… tu es médecin maintenant ? dit Élisabeth en
riant nerveusement.


Nil haussa les épaules :


— Ce jour-là, les médecins seront réveillés.


— Oui, sans doute, mais il n’y a pas que ça, 5000 ans
c’est énorme, tant de choses peuvent se passer.


— L’Esperanza 64 est conçu pour cela.


— Bah, regarde comme ce roulement a lâché après un an.


— Oui, c’est vrai, mais il y aura plein de personnel
compétent en maintenance de garde pendant ces 5000 ans et tout sera
réparé.


— Oui…


— Alors ?


— Il n’y a pas que cela, les Aliens vont peut-être
revenir.


— Maintenant que l’on sait les détecter, ils n’ont
aucune chance de nous approcher pour nous faire du mal.


— Ils nous attaqueront peut-être avec des armes plus
conventionnelles : des missiles longue portée par exemple.


— On en a déjà parlé, il faudrait déjà qu’ils sachent
ce qui s’est passé. L’épave du vaisseau Alien n’émet sur aucune fréquence. Elle
suit notre route en s’éloignant lentement de nous. Si un vaisseau Alien de
secours arrive, nous le détecterons. Ce n’est qu’alors qu’il y aura un risque
réel qu’un nouveau vaisseau disposant d’un armement adéquat soit appelé.


— Si tu le dis, fit Élisabeth d’un ton sceptique.


— J’en suis certain. Ils seraient là depuis longtemps
et plus le temps passe, plus nous nous éloignons à une vitesse très supérieure
à celle des autres Esperanzas de l’épave de leur vaisseau.


— Oui, enfin, on ne va pas très vite.


— Tu as dit qu’ils n’étaient pas non plus très
rapides.


— Oui, je pense, et c’est d’ailleurs pour cela qu’ils
nous interceptent aussi près de la Terre. Ils doivent déplacer leurs vaisseaux
d’interception sur les trajectoires possibles des Esperanza en fonction de la
configuration des étoiles. Ce n’est pas bien difficile, nous n’avons même pas
une dizaine de destinations possibles.


Nil sourit :


— Bon, c’est pas tout ça, on mange quoi ce soir ?
je suis affamé.


Élisabeth retrouva soudain le moral :


— Oh, ce soir, j’ai décidé de te surprendre : une
soupe de Spa-V, avec des tomates, une barre de protéines et un oignon tiré des
congélateurs.


— On a encore droit à de la nourriture congelée ?


— Oui, nous n’avons pas encore atteint les deux kilogrammes
autorisés par garde.


— Et tu as choisi un oignon ? fit Nil en riant.


Élisabeth fit une moue :


— Eh bien, je trouve que c’est un bon compromis. Ça va
donner du goût et ça ne pèse pas lourd.


— Bon… j’en ai déjà l’eau à la bouche.


Année 2095 jour 133.


Nil rejoignit la passerelle. Il trouva Élisabeth en train
d’observer le pont de l’Esperanza par les fenêtres blindées. Elle se tourna
vers lui :


— Alors ?


Nil vit qu’elle affichait une mine sérieuse qui lui rappela
leur première rencontre, lorsqu’elle avait mis les choses au point avec lui. Il
répondit :


— L’équipe de garde suivante est en phase de réveil.
Tout semble parfaitement fonctionner.


— Ils vont sans doute être soulagés en découvrant que
l’on a passé la « barrière des 7 milliards de kilomètres »


— Oui, c’est sûr…


Élisabeth marcha jusqu’à Nil et elle se serra contre lui.
Un bon moment s’écoula avant qu’elle lui chuchote à l’oreille :


— Je n’ai pas envie de retourner dans le caisson.


— Je le sais bien, et moi non plus, mais il le faut
bien, le voyage est encore long. Comme tu dis souvent : on n’en est qu’au
début.


Élisabeth savait que son compagnon avait raison, mais elle
ne pouvait se résoudre à l’inévitable :


— On était si bien tous les deux…


— C’est sûr. On était tranquilles. La prochaine fois,
quand on va se réveiller, au milieu de tout l’équipage, ce ne sera pas pareil.
Mais bon, on pourra parler avec d’autres personnes, échanger nos expériences de
garde. Il faut voir le bon côté des choses.


— 5000 ans ! tu te rends compte ?


— Oui, fit Nil d’une voix lasse, on en a parlé mille
fois. Plus personne sur Terre ne se souviendra de nous c’est certain.


— Dans 5000 ans, si nous envoyons un message vers
la Terre, il mettra plus de trois ans à arriver et il faudra encore trois ans
pour obtenir une réponse.


— Oui, je sais, on sera vraiment seuls.


— Oui, enfin… tout ça, c’est seulement si tout se
passe bien pendant notre sommeil.


— Tout se passera bien Élisabeth, il n’y a pas de
raison.


— Ben voyons ! ne te moque pas de moi, tout peut
arriver, à commencer par une panne du caisson.


— Bah, le caisson, c’est un simple glaçon, que veux-tu
qu’il lui arrive ?


— Qu’il ne fonctionne pas bien lors du réveil par
exemple, là, ce n’est plus une simple affaire de glaçon.


— L’ordinateur central détectera la panne et il
interrompra le processus de réveil.


— La belle affaire !


— Un membre de la maintenance sera réveillé et il
réparera le caisson. Si c’est de ton caisson qu’il s’agit, je m’en occuperai
moi-même.


Élisabeth resta serrée contre Nil.


— Je n’ai pas envie de te laisser.


— Tu ne me laisses pas, répondit Nil, c’est comme si
on allait se coucher. On va dormir et se réveiller comme si quelques heures
seulement s’étaient écoulées.


Cette fois, Élisabeth ne répondit rien. Elle était agacée
parce qu’elle se trouvait ridicule. Elle parlait comme une petite fille. Ce que
disait Nil était en fait ce qu’elle pensait, c’était la logique même, mais elle
disait le contraire parce qu’elle n’osait pas avouer à son compagnon à quel
point elle l’aimait et qu’elle était terrifiée à l’idée de le perdre. Elle
aurait voulu que Nil fasse le premier pas, qu’il lui déclare qu’il ressentait
cette même peur à son encontre, mais elle savait bien qu’il ne dirait rien
parce qu’il n’avait pas l’habitude d’exprimer ses sentiments.


Elle relâcha son étreinte et demanda :


— Bon, tout est clean hein ?


Nil sourit :


— On n’a aucune panne, on laisse des provisions de
nourriture pour au moins deux mois, il faut juste qu’on fasse un peu le ménage
sur la passerelle où on a un peu pris nos aises.


Élisabeth rit, ce qui lui fit le plus grand bien, puis elle
répondit :


— Oui, quand la Commandant sera de retour, il faudra
faire attention à retrouver les bonnes habitudes.


— Euh… oui, fini de faire l’amour en levrette le
visage collé aux vitres pour contempler les étoiles.


— Tais-toi donc ! lança Élisabeth qui ne
reconnaîtrait jamais qu’elle réalisait vraiment, dans ces moments-là, son plus
grand fantasme.


Ils parlèrent longuement. Nil se rendit compte qu’en
parlant de ce qu’ils feraient à leur réveil dans 5000 ans, il faisait
sensiblement baisser le stress qui pesait sur sa compagne. Alors, il lui
rappelait de nombreuses anecdotes à propos des uns et des autres, il lui
montrait l’intérêt de retrouver une vie sociale, d’échanger sur leurs
expériences. Tout le monde aurait sans doute plein de choses à raconter, à
commencer par eux-mêmes puisqu’il ne faisait aucun doute que leur aventure avec
les Aliens passionnerait tout l’équipage, à commencer par la Commandant. Ils
rirent beaucoup en considérant que, finalement, il ne s’était pas passé grand-chose,
mais que quelqu’un écrirait à coup sûr un roman là-dessus, quelqu’un qui se
trouvait probablement actuellement dans la soute, au milieu des 20 millions
de passagers.


Année 2095 jour 137.


Nil regarda le caisson d’Élisabeth se refermer. Il était
difficile, même pour lui, de ne pas songer à un caveau. Le repas traditionnel
avec l’équipe de garde suivante s’était bien passé. Ils avaient bien entendu
évoqué le passage de la « barrière des 7 milliards de kilomètres »
et étaient même allés tous ensemble jeter un coup d’œil aux trois Aliens
conservés à -235 °C.


Le tête à tête avec Élisabeth dans la cabine juste avant qu’elle
ne se glisse dans son caisson avait été plus difficile. La jeune femme,
diminuée physiquement par les opérations préliminaires à la congélation avait
renoué avec ses doutes et sa conviction de ne pas réussir à se réveiller.


Nil s’était efforcé de la rassurer, il lui avait rappelé
tout ce qu’ils avaient prévu de faire à leur réveil, lui avait certifié qu’en
aucun cas il ne la laisserait mourir, surtout que dans 5000 ans, tous les
médecins du bord aussi seraient réveillés pour aider.


Élisabeth n’avait plus rien dit, elle s’était allongée dans
son caisson et Nil l’avait aidée à s’installer. C’était un peu comme de border
un enfant dans son lit, sauf que là, la nuit allait durer 50 siècles.


Lorsqu’il s’était retrouvé tout seul dans la cabine, Nil
avait soudain ressenti un grand coup au moral.


Il avait beau avoir fait tout son possible pour rassurer
Élisabeth, il savait pertinemment que le réveil de la jeune femme serait
difficile. Il était finalement bien content qu’ils n’assurent pas une garde
dans 3000 ans, cela ferait un réveil de moins. Ceci dit, si une équipe les
réveillait parce que les Aliens s’en prenaient à nouveau à eux, ils perdraient
cet avantage.


C’est donc l’esprit soucieux, pour ne pas dire très
perturbé, que Nil se glissa à son tour dans son caisson.










CHAPITRE 10


Année 6002 jour 95.


Mila était seule sur la passerelle après une journée de
dur labeur dans les serres. Selfi finissait de remplacer une carte électronique
dans l’automate d’un sas en espérant avoir bien identifié la panne. Il avait
utilisé pour cela un programme de diagnostic. Si la réparation échouait, ils
avaient convenu qu’ils ne réveilleraient pas un des experts de la maintenance,
ça n’en valait pas la peine, ils se contenteraient de maintenir les deux portes
du sas ouvertes. Ce serait alors simplement le 51ᵉ sas à bord qui ne
fonctionnait plus.


Mila était effrayée par le nombre d’installations en panne.
Pourtant, chaque fois qu’un membre du service maintenance comme Selfi assurait
une garde, il passait chacune de ses journées à réparer.


En fait, il ne fallait pas se voiler la face, le vaisseau
tombait en ruine. Selfi lui avait dit que la carte mère de l’ordinateur central
avait été changée 37 fois. Sa durée de vie théorique était pourtant de 200 ans.


Certaines équipes avait eu des départs d’incendie parce que
des isolants de faisceaux de câbles se désagrégeaient. Une dizaine de
compresseurs avaient dû être arrêtés parce que l’on n’avait plus en stock les
roulements adéquats. Alors, on trouvait des solutions de fortune, dérivant des
circuits pour utiliser d’autres compresseurs. La douche de l’équipe de garde
avait tellement été réparée que l’on ne trouvait pas une seule pièce d’origine.
L’étanchéité de nombreux locaux était compromise. Des soudures qui avaient
lâché, des joints qui s’étaient fissurés, ou tout simplement des impacts de
météorites. On se contentait alors de verrouiller les portes d’accès et de
faire une croix rouge à la peinture dessus.


Mila jeta un coup d’œil au pont de l’Esperanza 64
par une des fenêtres de la passerelle. Même si c’était sa deuxième garde, même
si elle avait maintenant une certaine expérience, Mila ressentait toujours une
immense fierté à l’idée d’être aux commandes du vaisseau avec Selfi. Tout le
monde dormait, tout le monde leur faisait confiance. C’était peut-être cette
reconnaissance qu’elle avait toujours recherchée. Ce sentiment de faire partie
d’une équipe. Elle surveillait régulièrement les comptes rendus de l’ordinateur
central, tout particulièrement ceux qui concernaient les scans toutes
fréquences de la galaxie. Toutes les équipes avant elle et probablement toutes
celles qui suivraient partageaient la même peur que les Aliens reviennent.


Le soleil était maintenant à plus de trois années-lumière
et il ressemblait à une étoile comme les autres. D’ailleurs, Mila était bien
incapable de l’identifier sans le secours de l’ordinateur central. Les panneaux
solaires étaient déployés aux deux tiers environ pour assurer les besoins
pourtant modestes en énergie à bord.


Mila n’était pas non plus capable d’identifier le système
de Ran, mais elle savait que tout se déroulait conformément aux
prévisions. Dans le cas contraire, l’ordinateur central les aurait alarmés.


Dans la serre, les Spa-V recevaient encore assez de lumière
pour se développer et assurer leur rôle de régulateur de CO2. Comme beaucoup
avant elle, Mila cueillait les feuilles, les transformait à l’usine agroalimentaire,
puis elle stockait les denrées obtenues dans les congélateurs. Il y aurait
largement de quoi alimenter l’équipage lorsqu’il se réveillerait dans un peu
plus de 1000 ans.


En attendant, quelle tranquillité ! Parfois, Mila
aurait aimé un peu plus d’ambiance, mais cette période de grand calme que
constituait une garde lui faisait le plus grand bien. Elle appréciait beaucoup
Selfi. Elle ne savait pas s’il s’agissait vraiment d’amour, mais ils
partageaient en tous cas de bons moments et certains soirs comme aujourd’hui,
Mila avait hâte que son compagnon la rejoigne, ne serait-ce que pour être
simplement ensemble.


Année 6002 jour 145.


En entendant l’alarme, Mila se précipita vers la sortie de
la serre. Quelques minutes plus tard, elle faisait irruption sur la passerelle,
essoufflée. Selfi se trouvait déjà là, soucieux. Il annonça :


— Des météorites… enfin, un nuage de poussières. J’ai
fermé les volets de la passerelle mais il y en a un qui est resté ouvert. Il
est bloqué.


— Mince ! fit Mila, tu ne peux pas réparer ?


— Pas le temps, il faudrait aller dehors, mais on
traversera le nuage de météorites dans une dizaine de minutes.


— Elles sont grosses ? s’inquiéta la jeune femme.


— Non, d’après l’ordinateur, aucune ne dépasse
quelques cm3, c’est pour cela qu’il ne les a détectées qu’au dernier moment,
mais le nuage est relativement dense et, à la vitesse où l’on va, le moindre
impact est terrible. 200 km/s je te rappelle que ça fait 720.000 km/h.


— Oui, je sais, répondit Mila un peu agacée de cette précision,
on ferait le tour de la Terre en un peu plus de 3 minutes, s’efforça-t-elle d’ajouter.


Selfi était trop soucieux pour remarquer la mauvaise humeur
de sa compagne, il lut les données sur l’écran radar et annonça :


— On a 65 % de chance d’avoir un impact et 18 %
d’en avoir deux.


Ce n’était pas la première fois que l’Esperanza 64
traversait un nuage de météorites. Deux autres équipes avaient déjà rencontré
le problème. Quelques poussières avaient ricoché sur les flancs du vaisseau
sans percer les panneaux de protection. Mais là, le nuage était très dense.


— L’espace n’est pas aussi vide qu’on pourrait l’espérer,
fit Selfi d’un ton dépité.


— On met nos combinaisons ?


— Oui, c’est la consigne en cas de rencontre avec des
météorites.


Ils s’équipèrent rapidement. L’ordinateur central demanda l’autorisation
de lancer la « procédure carapace » qui consistait à replier tous les
panneaux solaires, à rentrer les antennes et à fermer toutes les portes de sas
à bord pour isoler chaque compartiment.


Selfi donna son accord.


Mila craignait pour les serres. En cas de dépressurisation,
les Spa-V risquaient de souffrir terriblement même si, en théorie, ils
pouvaient résister quelques heures dans le vide.


L’ordinateur central signala le bon déroulement de la
« procédure carapace ». Le vaisseau était prêt. Il ne restait plus qu’à
patienter quelques minutes pour être fixé.


Ils ne virent rien mais un choc ébranla toute la structure
de l’Esperanza 64, puis un deuxième, moins fort.


— C’était où ? demanda Mila.


— Aucune idée, il faut attendre les alarmes. Ce n’est
pas dans les superstructures sinon on aurait sûrement vu quelque chose.


— On est sorti du nuage ?


— Je crois oui.


— C’était rapide.


— Oui.


Ils durent attendre une vingtaine de minutes pour voir, sur
l’écran virtuel des de la soute, plusieurs rangées de caissons de
cryoconservation se mettre au rouge avec le message : « défaut d’alimentation ».


— La vache, fit Selfi, ça a dû taper dans une
conduite.


— Tu peux réparer ?


— Impossible pour le moment de savoir où c’est
exactement. On perd de l’azote liquide. Il faut condamner cette zone sinon on
va vider toutes nos réserves dans l’espace.


Selfi s’activa tandis que Mila, impuissante, songeait aux
milliers de personnes dont les caissons n’étaient plus alimentés. D’autres
caissons se mirent au rouge.


Quelques minutes plus tard Selfi annonça : à priori, l’impact
doit se situer au 2/3 bâbord. Je vais m’équiper et aller voir. Si on peut
rétablir rapidement la circulation d’azote et d’énergie, on sauvera tous ces
pauvres gens.


Mila observa son compagnon qui s’équipait avec la
combinaison lourde. Elle songea égoïstement qu’au moins, les serres n’étaient
pas touchées.


— Tu me tiens au courant si d’autres caissons se
mettent en alarme hein ?


— Oui, bien entendu, je reste sur la passerelle. Tu es
sûr qu’il n’y a pas de danger à sortir ?


— Oui et non. L’ordinateur ne détecte plus rien en
tous cas.


Mila sentit que son compagnon n’était quand même pas
tranquille. Elle hocha la tête :


— Bon, fais attention quand même.


Une bonne demi-heure plus tard, Selfi évoluait dans l’espace,
à une vingtaine de mètres de la paroi bâbord de la soute. Il ne lui fallut que
quelques secondes pour localiser la zone d’impact puisqu’elle était indiquée
par une traînée de débris divers. Il se dirigea prudemment vers la blessure
dans le flanc du vaisseau et découvrit un trou béant de plus de dix mètres de
diamètre et d’une profondeur difficile à évaluer, mais plus de dix mètres en
tous cas. Les plaques de protection étaient plus ou moins fendues ou dessoudées
sur une vingtaine de mètres autour de l’impact. Il essaya de pénétrer dans le
trou mais, dans le faisceau de sa lampe frontale, il vit rapidement que ce n’était
pas possible. Les caissons avaient littéralement explosé et des morceaux de
tôle déchiquetés se dressaient un peu partout, formant une barrière
infranchissable. Il essaya de ne pas faire attention aux morceaux de corps
humain congelés qui flottaient parmi les débris divers et appela Mila :


— Tu es là ?


— Oui, répondit immédiatement la jeune femme.


— C’est affreux là, et je ne peux rien faire.


— Tu ne peux pas réparer ?


— Non, il y a trop de dégâts.


— On réveille des gens de la maintenance ?


— Ils ne pourront rien faire, il faudrait être sur un
chantier, avec des robots. Là, si on essaye de réparer, on va immédiatement
déchirer nos combinaisons.


— Mais tu ne peux pas rétablir les circuits ?


— Les caissons ont explosé. Il n’y a plus aucune
connexion. Normalement, c’est eux le circuit.


— Mais…


— Tout est cassé Mila.


— Mais pour les rangées de caissons en alarme ?


— Ils sont connecté avec le vide là, ils se sont vidés
de l’azote et des liquides de cryoconservation. Ça ne sert à rien de les
rebrancher, leurs occupants sont morts.


— C’est terrible… fit Mila d’une voix atterrée.


— Oui, mais on ne peut rien faire. Demain, je vais
essayer de boucher le trou avec des plaques de protection de la réserve.


— Tu es sûr que ça vaut la peine ?


— Oui, il y a des caissons qui doivent être encore
alimentés autour. Il faut les protéger d’un autre impact.


Mila ne répondit rien. C’était la première fois en près de
4000 ans que l’Esperanza 64 subissait une grosse avarie et il
fallait que ça tombe sur leur période de garde ! La jeune femme avait beau
se dire qu’ils n’y étaient pour rien, elle se sentait un peu coupable. Son
malaise augmenta sensiblement en découvrant, plus tard dans la soirée, que pas
moins de 12.572 caissons avaient été touchés. Avec Selfi, ils se demandèrent un
moment si l’ordinateur n’avait pas sous-évalué la taille des météorites, mais,
à 200 km/s, ils savaient pertinemment que le moindre choc avec un objet
produisait l’effet d’une bombe. Que se passerait-il s’ils rencontraient une
météorite de 100 kilogrammes par exemple ? L’Esperanza 64
serait alors probablement détruit…


Ce n’est que le lendemain matin qu’ils découvrirent un
autre impact, beaucoup plus petit, dans la partie avant de la soute. Il avait
détruit une centaine de caissons. Par contre, là, les sécurités avaient bien
fonctionné, isolant les caissons endommagés et l’azote avait automatiquement
emprunté un autre chemin pour alimenter les caissons intacts autour.


Au total, 52 tonnes d’azote liquide s’étaient
dispersées dans l’espace.


Plus que jamais, Mila et Selfi prirent conscience que l’impossibilité,
pour l’Esperanza 64, de manœuvrer, constituait un terrible
handicap. Un vaisseau plus petit pourrait dévier sa route pour éviter les
météorites.


Toute la journée, ils se posèrent la question de réveiller
ou non la Commandant, mais finalement, ils décidèrent que cela ne servirait à
rien. Les dégâts ne portaient pas atteinte à l’intégrité de la structure du
vaisseau. En fait, ils auraient simplement aimé partager le poids du drame avec
quelqu’un, mais ce n’était pas là un motif raisonnable pour réveiller qui que
ce soit.


Mila et Selfi n’eurent aucun autre souci important pendant
le reste de leur deuxième garde.










CHAPITRE 11


Année 7093 jour 9.


Le réveil général de l’équipage avait commencé. Au rythme
de 400 personnes toutes les 24 heures, il allait s’étaler sur 10 jours.


Les premiers réveillés tentèrent en vain de remettre en
route la rotation du quartier d’équipage afin de rétablir la gravité
artificielle. Roby, le chef maintenance fut sur pied le deuxième jour et il
diagnostiqua rapidement que la panne venait des moteurs que le temps avait
littéralement scellés. Il aurait fallu les faire fonctionner au moins une fois
par an. Trois jours furent nécessaires pour démonter chaque moteur et le
réparer. On en profita pour changer les bobinages et graisser les réducteurs après
les avoir débloqués à coups de masse.


La Commandant se réveilla le premier jour, mais, après une
rapide apparition, elle resta 24 heures isolée à lire les rapports les
plus sensibles des équipes de garde. Évidemment, elle commença par celui d’Élisabeth
et sa surprise fut grande de découvrir que trois Aliens se trouvaient à bord.
Elle lut aussi assez rapidement le rapport de Selfi concernant les dégâts
occasionnés à la soute par la rencontre avec un champ d’astéroïdes et fut
effarée par le nombre de victimes. D’autres rapports faisaient état de
rencontres avec des météorites, mais, les dégâts étaient bien moindres.
Beaucoup de rapports attestaient de l’état de délabrement du vaisseau. Ils n’étaient
pourtant qu’au tiers de leur voyage. Qu’en serait-il, songea la Commandant, si
le voyage devait prendre dix fois plus longtemps comme les autres
Esperanzas ? Dans un tout autre registre, L’absence de nouvelles d’Exodus
depuis leur passage de la « barrière des 7 milliards de kilomètres »
ne l’étonna pas vraiment. 5000 ans s’étaient écoulés et il était fort
probable que sur Terre, personne ne se souvienne plus de l’existence même du
projet Exodus. On les avait tout simplement oubliés. Par contre, juste après le
passage de la barrière, alors qu’ils n’étaient partis que depuis un peu plus d’un
an, il eut été normal de recevoir, suite au rapport envoyé par Élisabeth, une
réponse un peu plus détaillée que de simples remerciements. On ne savait même
pas si d’autres vaisseaux avaient réussi à passer. La Commandant songea un
moment à rompre la règle qui l’obligeait à n’émettre en code que sur le canal 12,
la fréquence attitrée à l’Esperanza 64. De cette façon, si un autre
Esperanza se permettait la même entorse au règlement, ils pourraient
communiquer. Mais elle réalisa que, compte tenu des distances parcourues, une
réponse à son message pouvait prendre des années et n’aurait finalement que
très peu d’intérêt. Qu’importait de savoir si un autre Esperanza était passé
puisqu’ils ne se rencontreraient jamais. Par contre, en émettant, elle risquait
de signaler aux Aliens, qui avaient de toute évidence oublié leur présence.


Finalement, le silence radio était une mesure de prudence
nécessaire. Ils devaient assumer le fait qu’ils étaient seuls, livrés à
eux-mêmes et ceci pour toujours.


Année 7093 jour 16.


Nil était terriblement inquiet, ce qui n’était assurément
pas dans ses habitudes. Comme prévu, le réveil d’Élisabeth ne se passait pas
bien. La jeune femme était dans le coma depuis deux jours et même si elle avait
cessé de convulser, sa température restait anormalement élevée, de l’ordre de
39,5 °C. Madeleine, la docteur, était passée la veille et elle avait
fourni des poches de sérum pour réhydrater le corps de la jeune femme par
transfusion, un respirateur avec une bonbonne d’oxygène et une sonde d’intubation
à n’utiliser qu’en cas de difficultés respiratoires, un défibrillateur et des
seringues d’adrénaline. La médecin ne pouvait pas faire plus car elle était
débordée par le nombre important de personnes en difficulté. Trois morts déjà
et des dizaines de cas bien plus sérieux que celui d’Élisabeth, certains
nécessitant même des interventions chirurgicales.


Nil était affecté à la surveillance de sa compagne en
attendant sa prise en charge par l’hôpital du bord. Mais ce dernier était bien
entendu saturé et les trois médecins débordés.


Nil était sorti rapidement pour prendre son repas à la
cantine et il avait pu constater avec effarement que beaucoup de personnes qu’il
rencontrait semblaient hagardes et épuisées, leurs vêtements tombant souvent en
lambeaux. Il s’efforçait de ne pas leur ressembler. Le rétablissement de la
gravité artificielle ne l’y aidait pas car il avait les jambes lourdes et l’impression
de porter un sac à dos rempli de pierres.


Heureusement, une partie des membres d’équipage,
probablement ceux qui avaient été réveillés les premiers, prenait les choses en
main, rétablissant dans l’urgence, à coups d’improvisations, les services du
bord.


Année 7093 jour 17.


Dans la nuit, Élisabeth se mit à crier, réveillant Nil qui
perdit l’équilibre en descendant de sa couchette pour s’affaler sur le sol. Il
se remit maladroitement debout, cherchant à tâtons l’interrupteur de secours de
la lumière puisque la commande vocale ne marchait plus. Il mit une bonne minute
à le trouver.


Élisabeth, à l’évidence gênée par la lumière, avait les
yeux à demi-ouverts.


— Tu es réveillée ? demanda Nil.


— Oui…


— Bon, c’est génial ! tu te sens comment ?


La jeune femme se passa la langue sur les lèvres avant de
répondre :


— Bof…


Nil sourit :


— Je n’ai pas grand-chose à te proposer à part un peu
d’eau sucrée et du pain de Spa-V beurré avec de la confiture.


— Oh… j’ai soif surtout.


Nil apporta la bouteille en plastique et mit son embout
directement dans la bouche de sa compagne, puis il pressa doucement. À la
première gorgée, Élisabeth faillit s’étouffer. Elle cracha et fut prise d’une
quinte de toux.


— Il faut y aller doucement, dit Nil.


Il observa la jeune femme qui, à l’évidence, était encore
ailleurs.


— Tu me reconnais ? demanda-t-il.


Élisabeth fronça les sourcils, comme si elle ne comprenait
pas la question, mais elle répondit :


— Oui…


— Bon, c’est déjà ça !


Il regarda le corps immobile de sa compagne et dit :


— Je suppose que tu n’as pas trop envie de
bouger ?


— Non…


— Il va pourtant falloir, dit-il d’un ton sérieux en
remettant l’embout dans la bouche d’Élisabeth, comme pour éviter qu’elle ne
puisse répondre par la négative, tu viens de dormir 5000 ans, tu dois être
en pleine forme !


La jeune femme ne répondit pas, mais cette fois, elle
réussit à avaler une gorgée.


Nil songea que cette gorgée d’eau sucrée descendait dans un
organisme qui n’avait pas fonctionné depuis 5000 ans. Cette reprise des
fonctions vitales tenait finalement du miracle, c’était, à n’en pas douter, une
forme de résurrection.


Élisabeth se sentait tellement faible qu’elle n’avait qu’une
envie : dormir. Les quelques gorgées d’eau sucrée qu’elle avait
péniblement avalées lui avaient fait plus de mal que de bien. Maintenant, elle
avait mal à l’estomac et envie de vomir.


Ce réveil était pourtant moins pénible que le premier. Elle
ne ressentait en effet aucune douleur. Elle avait simplement l’impression de
sortir d’un très long sommeil, ce qui était finalement le cas.


Ainsi, 5000 ans venaient de s’écouler et ils étaient
toujours là, à demi en vie pour sa part. Nil quant à lui semblait en pleine
forme. Il était là pour elle et cette constatation la rassura.


Année 7093 jour 18.


Soutenue par Nil, Élisabeth sortit de sa couchette. Elle
regarda les murs de la cabine avec étonnement. Ils semblaient couverts d’une
poussière solide et avaient perdu leur couleur uniforme, apparaissant comme
délavés.


— 5000 ans ont passé, fit Nil qui avait suivi son
regard, tu ne vas pas reconnaître le vaisseau. On dirait un immense caveau.


— Oh…


— Et puis, plus rien ne fonctionne, tu vas voir, on a
des couloirs qui sont dans le noir parce que les lampes de rechange ne durent
pas plus de 24 heures. On est en train de remettre en route les modules
usine. On pense qu’il va falloir recycler et refabriquer absolument tout à
bord.


— Je ne vais jamais arriver à marcher, chuchota
Élisabeth d’un ton découragé.


— Ce n’est pas grave, je vais te porter jusqu’à la
cantine, l’important est que tu manges. L’eau sucrée ne va pas te redonner
suffisamment de forces.


Joignant les gestes à la parole, Nil prit sa compagne dans
les bras et il sortit dans la coursive. Il songea non sans inquiétude qu’elle
ne pesait vraiment rien.


La cantine était plus animée que la veille. Plus de monde
et beaucoup plus de discussions. Nil se dit avec optimisme que l’équipage était
en train de sortir de sa léthargie. Bientôt, tout le monde serait à pied d’œuvre
pour réparer le vaisseau. Ceci dit, de nombreuses personnes, comme Élisabeth,
semblaient encore terriblement faibles.


Nil ne fit pas attention à ses voisins de table, il
installa Élisabeth comme il put, la laissant affalée sur la table, et partit
chercher deux plateaux. Lorsqu’il revint, une femme était calée contre
Élisabeth, la soutenant :


— Elle a failli tomber, fit la femme, dont le badge
indiquait qu’elle s’appelait Cynthia et était de grade 2, affectée au
laboratoire de biologie.


— Ah… c’est gentil de l’avoir aidée, fit Nil, sans
réaliser qu’il échangeait avec la biologiste en chef du vaisseau. Celle qui
avait commenté le premier essai de congélation.


— C’est la moindre des choses, surtout après ce que
vous avez fait tous les deux.


Nil essaya de comprendre de quoi la femme voulait parler.
Devant son air étonné, cette dernière précisa :


— Les Aliens… le passage de la « barrière des 7 milliards
de kilomètres ». La Commandant a fait une communication en précisant les
principaux événements. Je travaille avec Élisabeth sur la passerelle.


— Ah… oui, d’accord, fit Nil qui n’avait pas trop
envie de discuter.


Élisabeth regarda le plateau sans vraiment avoir envie d’y
toucher. Elle reconnut le repas spécial pour ceux qui venaient de sortir des
caissons. De la nourriture liquide essentiellement. Elle entendit vaguement Nil
lui dire de commencer par le bouillon bien chaud. Une femme se tenait assise
contre elle, lui parlant doucement elle aussi, l’invitant à manger. Alors,
lentement, elle obéit.


Nil était rassuré de voir qu’Élisabeth mangeait sans trop
de difficultés. Il faut dire que le corps de la jeune femme avait largement eut
le temps de se remettre en route depuis sa sortie du caisson. Il écouta
distraitement Cynthia lui expliquer qu’elle avait analysé les Aliens pendant
ses deux gardes et qu’elle aurait bien aimé essayer de réanimer au moins l’un d’entre
eux pour en savoir plus, mais qu’il lui fallait pour cela l’accord de la
Commandant.


Nil se moquait éperdument des Aliens, tout ce qui comptait
pour le moment à ses yeux était l’état de santé d’Élisabeth. Vers la fin de son
repas, cette dernière reconnut Cynthia et elle échangea quelques mots à propos
de la Commandant et de la reprise du travail. Cynthia expliqua que Xavier était
déjà en train d’analyser le système de Ran mais qu’à priori, on ne
détectait pas grand-chose de nouveau. On était encore trop loin.


Élisabeth sentit que Nil la prenait à nouveau dans ses
bras pour la ramener à la cabine. Elle lui chuchota :


— Mon gentil chevalier servant…


Nil rit :


— Ne te fais pas trop d’illusions, pour le repas de ce
soir, tu devras marcher.


— Oh, très bien.


— Il faut que tu fasses un peu d’exercice après tout
ce que tu viens d’avaler, dit le nettoyeur sur le ton de la plaisanterie,
sinon, tu vas grossir.


Il était content de voir sa compagne trouver la force de
discuter.


Élisabeth dormit tout l’après-midi, mais le soir, pour le
repas, elle se leva toute seule de sa couchette. Nil, qui avait passé la
journée à aller et venir pour essayer de se procurer les indispensables à leur
vie de tous les jours, ne réussit à rapporter qu’une tunique neuve pour
Élisabeth, un tube de dentifrice et une brosse à dents qu’il leur faudrait
partager en attendant que les modules usine reconstituent les stocks. En
apercevant sa compagne assise sur le bord de sa couchette, il sourit :


— Ça va mieux non ?


Élisabeth haussa les épaules :


— Bof, je ne me sens pas vraiment d’attaque pour un
100 mètres, mais bon, je suis bien. Je n’ai mal nulle part.


— Finalement, ce réveil s’est donc mieux passé que le
précédent non ?


— Oui, si on ne tient pas compte de la durée pour
sortir du coma, on peut le voir comme cela.


— Regarde ce que je rapporte, fit Nil en montrant la
tunique neuve, ils viennent de la fabriquer, tous les tissus de nos vêtements
se désagrègent dès qu’on les frotte un peu trop. Il est impossible de les
confier à la laverie, ils ne supporteraient pas un lavage.


— Ils ont 5000 ans.


— Oui, tout est en ruine en fait.


Élisabeth sourit :


— Bah, regarde ton planning, demain matin, tu reprends
ton service à la maintenance.


— Hein ? fit Nil étonné, il remarche ?


— Quelqu’un est venu changer les écrans cet
après-midi. Le mien aussi remarche. Demain, j’ai réunion à 9h00 avec la
Commandant sur la passerelle et à 11h00, réunion de tout l’équipage dans le
hall central du quartier d’équipage.


— Oh, la vie à bord reprend son cours normal quoi.


— Je ne sais pas, fit Élisabeth d’un ton moqueur,
quelque chose me dit que tu vas avoir beaucoup plus de travail à la maintenance
que lors de notre départ.


— Oui, je me doute. C’est à se demander s’il y a
encore quelque chose qui fonctionne à bord.


— Moi, je fonctionne, fit Élisabeth qui retrouvait son
sens de l’humour en réalisant qu’elle était en vie. Les 5000 ans s’étaient
écoulés et elle avait survécu, comme l’Esperanza 64, comme Nil.


— Oui, je vois ça. Eh bien, on va aller prendre un bon
repas à la cantine et ensuite se coucher tôt pour être en forme demain,
répondit Nil.


L’ambiance à la cantine était encore montée d’un cran.
Beaucoup de rires, de discussions animées. Chacun était heureux d’avoir survécu
et de retrouver les autres. Cynthia n’était pas là, mais à leur table, on leur
demanda de raconter leur rencontre avec les Aliens. La Commandant n’avait pas
encore tenu sa conférence mais, lors de leur garde, tous avaient lu le rapport
succinct d’Élisabeth concernant le passage de la « barrière des 7 milliards
de kilomètres ».


À leur grand désespoir, Élisabeth et Nil se rendirent
compte qu’ils étaient devenus le couple le plus connu de l’Esperanza 64.


Année 7093 jour 19.


Élisabeth retrouva finalement avec plaisir l’équipe des grade 2
et la Commandant. Elle s’assit sur sa chaise à la grande table de réunion de la
passerelle et boucla sa ceinture pour ne pas flotter.


La Commandant arborait un air soucieux, et elle commença la
réunion en donnant un chiffre inquiétant :


— À ce jour, 78 % des installations du bord sont
hors service, y compris la majorité des modules usine. Seules les installations
vitales ont été maintenues pendant cette première partie du voyage. On estime
pour le moment à 4 ou 5 mois le temps qui sera nécessaire pour retrouver un
vaisseau pleinement opérationnel et nous avons de sérieuses inquiétudes à
propos de l’ordinateur central pour lequel nous allons devoir refabriquer la
totalité des cartes électroniques, si on parvient à remettre en état le module
usine concerné.


— Si nous perdons l’ordinateur central ce sera la fin
non ? demanda Xavier.


— On peut conduire le vaisseau en manuel, mais sans
capacité de calcul, on ne pourra effectivement pas faire grand-chose. Que
donnent vos observations de Ran ?


Xavier fit une moue :


— Pas grand-chose comme vous le savez. On distingue
maintenant parfaitement Epsilon Eridani B, la géante gazeuse déjà connue
de la Terre, et on devine plusieurs autres astres. Mais comme l’ordinateur de l’observatoire
est en panne, il est impossible de confirmer ces observations par des calculs.
C’est vraiment dans 5000 ans que nous pourrons travailler, si l’ordinateur
est réparé bien entendu.


— Et notre trajectoire ? demanda la Commandant.


— D’après les relevés c’est bon, mais là encore il
faut que l’ordinateur de l’observatoire soit opérationnel pour le confirmer.


Élisabeth fronça les sourcils, inquiète :


— L’ordinateur de l’observatoire est en panne ? mais
comment surveille-t-on qu’aucun vaisseau Alien ne s’approche de nous ?


La Commandant soupira :


— Eh bien c’est simple, on ne surveille plus depuis
150 ans environ. Les équipes de garde ont considéré que si les Aliens ne
nous ont pas attaqués depuis presque 5000 ans, il n’y avait aucune raison
qu’ils le fassent dans les 150 ans qui restaient avant le réveil général
de l’équipage.


— Oh… ne put s’empêcher de faire Élisabeth.


— Je ne te le fais pas dire ! renchérit la
Commandant.


— Oui, surtout que là, avec tout le monde réveillé,
nous sommes particulièrement vulnérables.


— La réparation des ordinateurs est une des priorités
de la maintenance. Il faut aussi que l’on répare l’ordinateur du système d’armes
qui lui aussi est hors service depuis près de 1500 ans.


À la table, tout le monde échangea des regards inquiets.


— Oui, fit la Commandant, les choses ne se déroulent
pas exactement comme prévu. Nous ne sommes pas parfaits. Ceci dit, au cours de
ces 5000 ans, personne ne m’a réveillée, pas plus que la maintenance. Nous
avons pris des risques mais économisé notre énergie et certainement des vies
puisque les sorties de caisson ne se déroulent pas toujours bien. Nous avons
ainsi perdu 48 membres d’équipage depuis le début du voyage.


Cynthia intervint pour faire remarquer que la
cryoconservation tirait énormément sur le corps humain. Les accidents mortels
étaient moralement difficiles à accepter mais inévitables. Le taux de perte à
peine supérieur à 1 pour 1000 était un résultat exceptionnel.


Élisabeth ne dit rien mais elle sentit un frisson
désagréable lui parcourir le dos tandis que ses mains tremblaient légèrement.


La Commandant reprit :


— Nous avons aussi enregistré des pertes dans la
soute, du fait des météorites, mais aussi de pannes diverses. Les caissons sont
connectés entre eux pour former le circuit, quand l’un d’entre eux ne fonctionne
plus, il entraîne dans la mort tous ceux qu’il alimente.


— On ne pouvait pas faire autrement ? demanda
quelqu’un.


— Non, intervint Roby, c’est la seule solution pour
assembler dans les délais la soute des Esperanzas avec ses 20 millions de
passagers. Et puis, une autre solution aurait d’autres inconvénients comme d’augmenter
de façon importante le volume et la masse de la soute.


— Toujours est-il, reprit la Commandant, que nous
avons perdu 15.203 passagers à ce jour. Ce chiffre est terrible dans l’absolu,
mais il faut relativiser en considérant que ce n’est même pas le millième de
tous les passagers.


Roby intervint :


— Nous allons nous occuper de vérifier l’état des
panneaux de protection de la soute, mais ce n’est pas prioritaire actuellement.


— Ce sont des gens quand même ! fit Xavier d’un
ton excédé.


Roby fronça les sourcils :


— Pour le moment, notre souci est de redonner au
vaisseau une chance de survivre. On ne peut plus accéder au tiers des locaux
car 80 % des sas sont en panne. Cela concerne notamment le hangar des
navettes. De nombreux locaux importants ne sont plus étanches et en contact
avec le vide. Les magasins de pièces détachées sont vides ou les pièces qu’ils
abritent sont périmées et ne fonctionnent plus. Nous devons refabriquer des
lampes, sinon, on va très vite se retrouver tous dans le noir. C’est
actuellement le cas de la moitié des cabines de l’équipage…


La Commandant coupa la parole du chef de la maintenance :


— On sait tout cela Roby. On restera tous réveillés le
temps d’y remédier. Je pense que le passage du soleil a fragilisé nombre d’installations.
Les prochaines 5000 années devraient se passer beaucoup mieux si on
parvient à tout remettre à neuf.


— Remettre à neuf ? mais Commandant, on va
surtout s’efforcer de réparer. On n’est pas assez nombreux ni assez outillés
pour refaire à neuf le vaisseau alors qu’il a fallu plus de deux ans à des
usines suréquipées et à des centaines de milliers de personnels compétents et
expérimentés pour le construire.


La Commandant fit un signe de la main pour signifier à Roby
de se taire. D’un ton ferme, elle dit :


— Voilà l’exemple même de discours que je ne veux pas
entendre. Dans un peu plus d’une heure, je vais m’adresser à tout l’équipage et
je dois lui annoncer de bonnes nouvelles. Nous sommes sur notre trajectoire,
nous avons vaincu et distancé les Aliens, nos installations de cryoconservation
fonctionnent correctement et le taux de perte au sein de l’équipage est de 1 pour
1000. Nous avons parcouru un tiers du chemin et il n’y a aucune raison pour que
nous n’arrivions pas à destination.


— Vous allez parler des pertes dans la soute ? demanda
Cynthia.


— Ça ne sert à rien, fit la Commandant avec réalisme,
l’important c’est l’équipage. Les passagers n’auront d’importance que si nous
arrivons à destination.


Quelques secondes de silence entérinèrent cette
déclaration.


— Une autre bonne nouvelle est que les Spa-V se
portent à merveille, annonça Cynthia. Nous ne risquons pas de mourir de faim.


La Commandant sourit :


— Excellent !


Quelqu’un demanda :


— Et les Aliens qui sont à bord ? l’équipage
voudra savoir ce que vous comptez en faire.


La Commandant resta un moment silencieuse, puis elle se
tourna vers Cynthia :


— Qu’en penses-tu ?


Cynthia n’attendait que cela depuis le début de la
réunion :


— Je pense qu’il faut en réveiller un.


— Il n’y a pas de risque ?


— Je ne crois pas non. Que voulez-vous qu’un si petit
être puisse nous faire ?


— Ce qu’ils ont essayé de nous faire, nous influencer
mentalement pour que nous détruisions notre vaisseau.


Élisabeth intervint :


— Ils ont besoin de leur vaisseau pour cela. Je suis
certaine que leur seule arme est un amplificateur de suggestion mentale qui de
plus n’a qu’une faible portée. Quelques kilomètres tout au plus.


— D’où te vient cette certitude ?


— Je n’ai pu identifier que le tiers des installations
de leur vaisseau. Ce que je suppose être le bloc propulseur représente un autre
tiers, et donc il reste un tiers dont je pense, sans pouvoir le prouver, qu’il
constitue leur arme de suggestion mentale. Ils n’ont pas d’autres armes, sinon,
ils ne prendraient pas le risque de s’approcher aussi près de nous.


— Pas de missile ?


— Non, je n’en ai pas identifié, et puis, s’ils en
avaient, ils les tireraient alors de très loin car ils savent certainement que
nous ne pouvons pas manœuvrer. Nous sommes une cible facile, d’autant que,
jusqu’à présent, les Esperanzas n’étaient pas armés.


— Ils n’ont peut-être pas recours à des missiles car
ils veulent agir discrètement, sans être repérés depuis la Terre.


— Non, je suis sûr qu’ils n’ont pas d’armes, insista
Élisabeth.


— Une civilisation qui ne possède pas d’armes. N’est-ce
pas étrange ?


Personne ne répondit. Du point de vue humain, le concept
était certainement étrange pour ne pas dire à peine concevable.


Le discours de la Commandant, dans le hall central du
quartier d’équipage fut un modèle du genre. Il vanta les équipes de maintenance
qui remettaient toutes les installations en route et remercia les équipes qui
avaient assuré la garde de l’Esperanza 64 tout au long des 5000 ans.


Le vaisseau avait vaillamment traversé sa première épreuve
et ils allaient se servir de l’expérience acquise pour le préparer à affronter
la deuxième partie du voyage.


Ils étaient sur leur trajectoire en direction du système de
Ran dans lequel on distinguait déjà plusieurs exoplanètes. L’une d’elles
serait, à n’en pas douter, leur nouvelle Terre.


La Commandant la décrivait comme un paradis regorgeant de
ressources naturelles qu’ils sauraient exploiter avec sagesse.


Ils avaient vaincu les Aliens qui voulaient les empêcher de
quitter le système solaire, sans doute dans le but de s’approprier les planètes
les plus riches de la galaxie. Exodus, avait été informé et il avait à l’évidence
pris les mesures qui s’imposaient pour permettre aux autres Esperanzas de
passer.


Ils détenaient trois Aliens qu’ils allaient étudier afin de
déterminer leurs points faibles.


Les Aliens étaient désormais loin derrière eux et ils ne représentaient
plus une menace même si on devait quand même continuer à surveiller l’espace.


L’équipage avait subi des pertes à cause de la
cryoconservation. Ces pertes étaient bien sûr terribles en soi, mais elles n’étaient
que de l’ordre du millième, ce qui confirmait le bon fonctionnement des
installations. Tout le monde n’était pas encore réveillé mais l’hôpital avait
pris en charge les cas les plus graves.


La cryoconservation était dangereuse, mais absolument
incontournable. Elle faisait partie des risques que chacun avait accepté de
courir pour mener à bien leur mission.


Pour terminer, la Commandant demanda à tout le monde de s’investir
totalement dans leur tâche : remettre le vaisseau à neuf. Ils disposaient
des ressources nécessaires et il n’existait aucun problème qui n’ait pas de
solution.


Le discours fut accueilli avec enthousiasme par l’équipage.


La Commandant autorisa Cynthia à réveiller un des Aliens.


Année 7093 jour 20.


Élisabeth et Xavier travaillèrent toute la journée à
essayer de détecter des astres dans le système de Ran. Sans l’ordinateur,
ils ne pouvaient exploiter les données recueillies et se contentaient d’accumuler
des relevés et des analyses spectrales. Au télescope optique, ils ne
distinguaient pas grand-chose. Roby en personne vint en fin d’après-midi
changer des cartes dans l’ordinateur et ils pensèrent un moment que la panne
était résolue, mais l’écran flasha et un message « erreur de protocole bus
1777 U1024 » apparut.


Roby ne sembla pas le moins du monde découragé et il
annonça qu’il savait ce qui se passait. Il démonta à nouveau l’unité centrale
et repartit avec un des composants.


Vers 19h00, Élisabeth rejoignit le poste d’équipage. Le
vaisseau était un gigantesque chantier. Partout, on voyait des pièces
démontées, des caisses à outils accrochées par des ventouses, des câbles qui
pendaient.


Des équipes travaillaient en se relayant 24 heures sur
24 dans les zones les plus sensibles.


Élisabeth retrouva Nil et ils se dirigèrent vers la
cantine.


La jeune femme avait du mal à s’habituer à voir constamment
des gens autour d’elle. La solitude de la garde avec pour seul compagnon Nil
lui manquait beaucoup. En plus, on les arrêtait souvent pour les féliciter d’avoir
vaincu les Aliens.


Et puis, il y avait aussi la gravité artificielle. La jeune
femme était épuisée physiquement suite à son réveil difficile, et elle avait l’impression
de peser une tonne.


Ils réussirent malgré tout à atteindre la cantine et à
trouver une table tranquille. Nil alla chercher deux plateaux.


Élisabeth s’apprêtait à savourer sa soupe de Spa-V lorsque
soudain, quelqu’un se mit à parler dans sa tête :


— Bonjour Élisabeth.


Stupéfaite, la jeune femme lâcha sa cuillère sous les yeux
étonnés de Nil.


— Que t’arrive-t-il ? demanda ce dernier.


La jeune femme ne répondit pas, elle attendit quelques
instants, se demandant si elle n’avait pas rêvé. Les idées se bousculaient dans
sa tête, la peur aussi.


La voix reprit :


— Je ne peux pas communiquer avec toi si tu ne
parviens pas à te calmer…


Élisabeth sursauta. Elle se demanda si elle devait écouter
la voix, ou au contraire, la chasser de son esprit. Finalement, elle s’efforça
de se concentrer, d’être réceptrice.


— Voilà qui est beaucoup mieux, fit la voix, je me
présente, je suis Aiif, un des trois Aliens que tu as sauvés avec ton camarade.


Élisabeth fronça les sourcils, demandant mentalement :


— Vous êtes réveillé ?


— Voilà qui est bien… j’ai compris ce que tu voulais
me demander. Ce n’est pas facile parce que ton esprit foisonne encore de
pensées parasites. Remarque ce n’est rien à côté de celui des autres êtres
humains.


— Nil…


— Ah oui, Nil ton compagnon est vraiment le seul être
humain avec lequel je pourrais avoir une conversation sans le moindre parasite.
Son cerveau est paisible. Mais il me fait peur. Nous n’avons pas réussi à l’influencer
et il a détruit notre vaisseau.


— Il est gentil ! pensa Élisabeth de toutes ses
forces. Elle était en colère.


— Oh, j’ai du mal à te comprendre. Je crois que tu dis
que Nil, ton compagnon, est gentil ? De mémoire d’Orgoom, nous n’avons
jamais rencontré d’être humain gentil, et celui dont tu parles n’a pas hésité à
nous tirer dessus pour nous détruire.


— Mais c’est ce que vous nous faites ! Vous nous
détruisez.


— Nous nous efforçons seulement d’empêcher votre
expansion dans le cosmos.


— Vous nous détruisez et nous nous défendons !


— Oh… je comprends très difficilement ce que tu me
dis. Je vais donc essayer, malgré mon appréhension, de communiquer avec ton
compagnon.


Élisabeth sentit que l’Alien était sorti de sa tête. Elle
observa Nil en face d’elle qui se demandait ce qui se passait et sourit en
songeant qu’il allait vite comprendre.


Nil allait demander à sa compagne ce qui lui était arrivé
lorsque la voix résonna dans sa tête :


— Bonjour Nil.


Le nettoyeur ne chercha pas trop à analyser ce qui se
passait, mais il sut immédiatement qu’un des Aliens, celui probablement qui
venait d’être réveillé par les biologistes du bord, entrait en communication
avec lui. Il respira profondément et attendit la suite sans la moindre appréhension.


— Ton cerveau est incroyablement calme. Il n’y a
presque pas de bruit de fond. Son conditionnement a été vraiment parfait. Ce n’est
pas normal. Nous aurions dû nous en rendre compte et réagir en conséquence. Tu
n’as pas peur ?


— Peur de quoi ?


— Peur que j’essaye de t’influencer, que je te fasse
faire des choses comme de détruire ton vaisseau.


— Bah, lorsque vous nous avez attaqués, ce n’était pas
pareil, vos suggestions pénétraient plus profondément et plus subtilement, j’étais
persuadé qu’il s’agissait de mes propres pensées.


— Oui, c’est l’effet de notre amplificateur neuronal…
Je ne sais pas si ce mot a un sens pour toi ?


— Non, mais je devine que c’est votre arme de
suggestion mentale.


— Si tu veux. Disons que c’est le moyen par lequel
nous essayons de vous empêcher de quitter la Terre.


— Pourquoi ne pourrions-nous pas quitter la
Terre ?


— Il est considéré que, depuis la nuit des temps, les
humains sont une race malfaisante. Ils gaspillent, polluent et finissent
systématiquement par détruire l’écosystème de la planète qui les abrite. Ils
partent alors en quête d’une nouvelle planète à saccager.


— Il est possible que nous ne soyons pas très sages…


— Vous êtes des démons !


— Vous exagérez. D’ailleurs, ne vous avons-nous pas
sauvés ?


— Oh, individuellement, vous avez parfois bon cœur. Ta
compagne Élisabeth et toi en êtes un bon exemple, mais dès que vous êtes en
groupe, vous êtes des monstres.


— Nous nous efforçons de nous améliorer.


— Ce n’est pas, en tous cas, ce que considèrent les
autres civilisations du cosmos et c’est à nous les Orgooms qu’il incombe de
vous garder isolés sur la planète Terre.


— Comment se fait-il que vous puissiez parler dans ma
tête ?


— Nous étudions la race humaine depuis des centaines
de milliers d’années. Nous connaissons parfaitement votre histoire, votre
morphologie et votre façon de penser. Nous ne pouvons pas communiquer avec les
autres humains sur votre vaisseau, mais Élisabeth et toi, nous avons réorganisé
pendant plus d’un mois vos connexions neuronales à l’aide de l’amplificateur
neuronal et c’est pourquoi il nous est possible de communiquer.


— Ah… c’est pour cela que vous n’attaquez pas tout de
suite, vous passez du temps à bidouiller notre cerveau.


— Oui, et il nous faut un certain temps pour y
parvenir.


Nil ferma les yeux pour mieux se concentrer.


— Pourquoi me contacter ? demanda-t-il
mentalement.


— À toi de deviner…


— Vous avez peur que nous vous fassions du mal ?


— Le mal est déjà fait. Nous trois ne sommes plus rien
et n’attendons plus rien.


— Vous n’espérez pas que vos semblables viennent vous
libérer ?


— On espère toujours, mais j’ai peur qu’ils ne sachent
pas que nous sommes encore en vie. Maintenant, nous sommes aussi trop loin pour
qu’ils nous détectent.


— Tant mieux pour nous.


— Oui… nous avons failli à notre mission.


Nil sourit :


— Nous n’arriverons peut-être pas à coloniser une
nouvelle planète.


— Non, c’est vrai. Ce serait bien.


— Eh oui, comme cela, vous aurez malgré tout réussi
votre mission. C’est pour cela que vous me contactez, vous voulez savoir où
nous en sommes ?


— C’est un peu ça oui, tu as deviné.


— Vous comptez me contacter souvent ?


— Non, je ne veux pas t’ennuyer.


— Vous ne m’ennuyez pas.


— Il semblerait que non en effet, mais nos intérêts
sont divergents.


— Est-ce que je peux vous contacter moi-même ?


— Si je suis réveillé il te suffit d’évoquer mon
nom : Aiif.


— Vous savez, Aiif, que bientôt, nous allons nous
endormir pour 5000 ans.


— Oui, et moi, j’attendrai dans un de vos
congélateurs.


— Vous survivrez ?


— Oui, notre organisme est assez exceptionnel et c’est
d’ailleurs pourquoi on nous a confié le rôle de gardien des humains.


— Mais, songea Nil qui ne comprenait pas, pourquoi ne
pas nous détruire sur Terre ?


— Ah… c’est bien là une réflexion humaine ! Nous
ne vous détruisons pas parce qu’aucune civilisation digne de ce nom ne détruit
une autre civilisation, alors, de la même façon que vous autres, sur Terre,
vous vous efforcez de conserver des loups ou des ours à l’état sauvage même s’ils
sont dangereux, nous nous efforçons de vous laisser vivre dans une sorte de
réserve constituée par le système solaire.


— Nous ne sommes pas des animaux sauvages, nous avons
des sentiments et nous pouvons faire de belles choses !


— Ah oui ? comme quoi ?


— Comme ce vaisseau sur lequel nous sommes.


— Un engin archaïque et poussif au regard de ce que l’on
peut trouver dans le cosmos.


— Oh… eh bien nous pouvons aussi faire de la musique.


— Ce n’est rien. Quelle civilisation du cosmos n’en
est-elle pas capable ? Par contre, Les humains font partie des très rares
civilisations du cosmos capables de génocides organisés. Beaucoup d’entre vous
n’ont pas le moindre sentiment d’empathie à l’égard d’autrui. Alors oui, de
notre point de vue, et de celui de la quasi-totalité des civilisations
extraterrestres connues, vous êtes des animaux sauvages très dangereux.


Nil n’éprouva pas la moindre colère, il se contenta de
passer en mode nettoyeur pour chasser l’Orgoom de sa tête.


Il ouvrit les yeux et vit qu’Élisabeth l’observait
attentivement.


— Il semblerait que nous ne soyons pas très appréciés
par les autres civilisations du cosmos, dit-il d’un ton ironique.


— C’est le moins que l’on puisse dire, répondit
Élisabeth d’un air contrarié.


— On fait quoi ?


— Je pense qu’il faut d’abord finir notre repas, puis
nous irons expliquer tout cela à la Commandant. De toutes façons, c’est plus ou
moins ce que nous pensions déjà. Elle ne sera guère surprise.


— Il serait peut-être intéressant d’en apprendre plus
sur les Orgooms non ?


— Bof, fit Élisabeth, ça ne me plaît pas trop moi de
savoir qu’un étranger peut lire dans ma tête quand il le désire, je préférerais
qu’on le remette vite au frigo.


— Une scientifique comme toi n’a pas envie d’en savoir
plus sur les autres civilisations du cosmos ?


— Si, certainement, mais les Orgooms ne seront pas de
bons professeurs. Ce sont nos ennemis, on ne peut pas leur faire confiance.


— Il est clair qu’ils ont une opinion bien arrêtée sur
nous, les humains, fit Nil.


— Oui, et le pire est sans doute qu’ils n’ont pas
totalement tort.


— Nous ne sommes pas parfaits, mais ils devraient nous
laisser une chance d’évoluer.


— C’est un peu ce qu’ils font en nous gardant
prisonnier sur Terre. Ils nous donnent une chance de nous comporter
différemment.


— S’ils intervenaient, rétorqua Nil, s’ils ne nous
laissaient pas dans l’ignorance de notre état et du jugement que les autres
civilisations portent sur nous, peut-être serions-nous obligés de nous
améliorer. Ils sont tout autant responsables que nous.


— Tu lui as dit cela ? demanda Elizabeth.


— À quoi bon ? cet Aiif n’est à l’évidence qu’un
gardien de prison, pas un représentant influent de sa civilisation. En plus il
est isolé des siens. Parler avec lui est une perte de temps et c’est peut-être
dangereux.


— On n’aurait pas dû le sauver…


— On n’est pas des sauvages !


— C’est pourtant l’opinion qu’il a de nous, fit
Élisabeth, remarque, on l’a sauvé aussi parce qu’on ne voulait pas laisser de
témoins derrière nous et il semblerait que ça ait fonctionné.


— Oui, c’était un peu une question de survie.


Nil se mit à rire puis il ajouta :


— Il semblerait que nous les humains nous soyons
continuellement en situation de survie.


Une demi-heure plus tard, Élisabeth et Nil se trouvaient à
quelques centimètres de la caisse en verre blindé où l’Orgoom était détenu. Il
semblait inerte, mais des petites antennes, sur la partie supérieure de ce qui
lui tenait lieu de tête, oscillaient frénétiquement.


La Commandant et Cynthia avaient écouté Élisabeth expliquer
ce qui venait de leur arriver et la position des Orgooms en ce qui concernait
les humains.


— On fait quoi ? demanda Cynthia.


— Rien pour le moment, fit la Commandant, puis se
tournant vers Nil elle demanda : essaye d’entrer en contact avec cette
chose pour lui demander ce qu’elle a besoin pour survivre, notamment ce qu’elle
mange.


Nil hocha la tête.


— Demande lui aussi combien de temps elle vit en étant
congelée.


— Vous comptez l’y remettre ?


— Oui, bien sûr, on ne va pas la garder active à bord
pendant que nous dormirons 5000 ans. Elle est de toute évidence dotée de
pouvoirs télépathiques et pourrait renseigner les siens s’ils nous repèrent,
voire même les appeler au secours. Mais en attendant, ça vaut la peine de l’étudier.


Nil s’approcha de la cage et il évoqua maladroitement le
nom de l’Orgoom : Aiif. Presque instantanément, il perçut sa présence dans
sa tête.


— Tu demandes à me parler Nil ?


— Oui, j’ai besoin de savoir ce que vous mangez et
plus généralement ce que vous avez besoin pour survivre.


— Vous n’allez pas me remettre immédiatement au
frigo ?


— Non, je ne crois pas, mais ce n’est pas moi qui décide.


— Donnez-moi des feuilles de Spa-V, je suis impatient
d’y goûter, et de l’eau.


— Vous survivez longtemps sous forme congelée ?


— Éternellement.


— Rien n’est éternel.


— Non, c’est vrai, mais comme tous les Orgooms, je
suis extrêmement résistant.


— Vous avez pourtant peur du vide spatial.


— Le vide spatial ne nous tue pas vraiment, mais l’idée
de dériver des dizaines de milliers d’année en vie suspendue jusqu’à ce que la
mort vienne ne me séduit guère.


— En temps normal, vous vivez combien de temps ?


— Notre vie est entrecoupée de périodes de vie
suspendue, mais si nous devions rester actifs sans interruption, je pense que
nous tiendrions un millier d’années.


— OK, c’est tout ce que je voulais savoir.


— Et mes deux camarades, vous allez les réveiller
aussi ? J’ai besoin de compagnie.


— Je ne crois pas que nous prendrons ce risque. À
trois, votre pouvoir de suggestion est certainement plus fort.


L’Orgoom ne répondit rien.


Nil communiqua à la Commandant les réponses à ses
questions, puis, avec Élisabeth, ils quittèrent le laboratoire après avoir
promis de rester discrets à propos de cette communication télépathique.


Restée seule avec Cynthia, la Commandant dit :


— Ce truc ne m’inspire pas du tout confiance et l’idée
qu’il puisse avoir accès aux cerveaux de Nil et Élisabeth ne me plaît pas du
tout. Combien de temps as-tu besoin de le garder éveillé ?


— Je veux l’étudier pour connaître ses
caractéristiques et aussi trouver ses points faibles. Je n’ai aucune idée du
temps que ça va prendre, mais je suis certaine que ça en vaut la peine.


— Hum… bon, on verra.


— Est-ce qu’à l’occasion, je pourrai faire appel à Nil
ou à Élisabeth pour m’aider ?


Ce fut ostensiblement à contrecœur que la Commandant donna
son accord sur ce dernier point,


Cynthia fut quand même ravie. Elle allait pouvoir étudier l’Alien.










CHAPITRE 12


Année 7093 jour 21.


Le jour de son réveil, alors qu’elle tenait encore à peine
debout, Mila s’était précipitée vers les serres. Quelle n’avait pas été sa
surprise de découvrir une véritable forêt vierge. Les dernières équipes de
garde n’avaient à l’évidence pas comporté de spécialistes en agriculture. Le
lendemain, alors que son planning indiquait « journée de repos »,
Mila était déjà au travail dans une des serres. Elle travailla lentement, sans forcer
plus que nécessaire, et réussit à défricher une zone de 30 m² environ. Le
soir, elle s’aperçut que le système d’apport au sol ne fonctionnait plus et le
signala à la maintenance. Elle pensait que, compte tenu de l’état du vaisseau,
personne n’aurait le temps de s’occuper du problème, mais le lendemain, elle
eut la surprise de découvrir que le système fonctionnait partiellement. La
panne venait des broyeurs à déchets et des pompes relais. Elle avait été
considérée comme prioritaire car, pour des raisons évidentes d’hygiène, on ne
pouvait pas laisser les toilettes de l’équipage bouchées. De fait, les cuves
intermédiaires et tout le système avaient été réparés de nuit par une équipe de
20 personnes. Mila n’avait plus qu’à changer quelques clapets et à débloquer
des vannes sous les serres pour que tout marche parfaitement. Elle s’en occupa
rapidement, expliquant à son chef qu’elle préférait aller chercher les pièces
de rechange maintenant, avant qu’il n’y en ait plus aucune.


Un peu plus tard, avec l’accord de la Commandant, Mila
passa grade 3 et elle reçut le titre de responsable adjoint des serres.
Cette promotion était totalement justifiée car personne ne connaissait le
travail dans les serres mieux que Mila.


Année 7093 jour 24.


La remise en route progressive des installations provoqua
des pannes en cascade qui mirent à rude épreuve le moral des équipes de
maintenance. Ces pannes touchaient l’ensemble du vaisseau. Dans une des serres,
le scellement d’un verre blindé se fissura à la suite des vibrations engendrées
par une pompe dont un roulement était défectueux. Cette vibration mettait en
résonance tout le treillis du dôme de la serre. On répara temporairement la
fuite d’air vers le vide spatial à l’aide d’une simple résine à prise rapide,
on changea le roulement de la pompe et on ajouta à la liste des travaux non
urgents mais nécessaires le contrôle de tous les scellements dans les deux
serres.


Année 7093 jour 31.


La plupart des modules usine fonctionnaient maintenant à
plein régime. Les panneaux solaires étant incapables de fournir assez d’énergie,
les groupes électrogènes non plus, on avait démarré la centrale nucléaire avec
toutes les précautions possibles et après avoir contrôlé la moindre soudure et
refait certains circuits électriques. La centrale ne pouvait fonctionner dans l’espace
qu’à 5 % de sa capacité, mais c’était largement suffisant pour assurer les
besoins du bord.


Par contre, l’absence de régulation à ce niveau de
puissance obligeait l’équipage à travailler en équipe afin de consommer 24 heures
sur 24 l’énergie produite.


À bord, on recyclait maintenant presque tout. Certains
alliages étaient entièrement refondus et on récupérait les composants un à un.


Les horaires de travail étaient de 12 heures par jour
sans la moindre journée de repos.


Tout le monde était plus ou moins affecté à la maintenance.
C’est ainsi qu’Élisabeth, par exemple, ponçait avec une machine portative les
parois des locaux en contact avec le vide pour qu’ensuite quelqu’un vienne
appliquer des produits destinés à renforcer la structure de l’alliage concerné.


Même le garde à l’entrée de la passerelle avait disparu,
affecté lui aussi à une quelconque opération de maintenance.


À ce régime, tout le monde était plus ou moins épuisé, mais
chacun était conscient que l’état du vaisseau constituait une priorité absolue.
C’était vraiment une question de vie ou de mort.


Dans sa combinaison, Élisabeth faisait ce qu’elle pouvait.
Elle détestait ce travail de ponçage et savait que d’autres travaillaient deux
fois plus vite qu’elle. Avec Nil, ils ne faisaient plus que se dire « bonjour »
et « à demain », comme des voisins de palier. Leurs horaires de
travail ne coïncidaient pas et ils mangeaient séparément. Souvent, Élisabeth
dormait déjà quand Nil rentrait dans la cabine et inversement.


Cette période de leur voyage ne serait assurément pas un
bon souvenir.


Nil fut sollicité à plusieurs reprises par Cynthia pour
entrer en communication avec l’Orgoom. Ce dernier ne donna jamais le moindre
renseignement sur sa civilisation et notamment sa localisation. Il ne donna pas
non plus de précisions sur les autres civilisations du cosmos. Il confirma par
contre que son vaisseau était capable de naviguer à une vitesse deux ou trois
fois supérieure à celle de l’Esperanza 64, comme Élisabeth l’avait
estimé. Cette information inquiéta évidemment la Commandant puisqu’elle
signifiait qu’ils n’étaient absolument pas à l’abri d’une nouvelle attaque.


Nil expliqua à la biologiste que, contrairement à ce qu’il
avait ressenti lors de leur premier contact, l’Orgoom lui parlait sans aucune
sorte d’émotion. Il semblait résigné et désintéressé par toute forme d’échange.
Paradoxalement, il dévorait les feuilles de Spa-V et il avait fallu modifier sa
cage pour traiter les excréments qu’il expulsait régulièrement.


Cynthia était fascinée par la formidable machine à survivre
que constituait le corps de l’Orgoom. Ce dernier pouvait respirer normalement
dans à peu près n’importe quelle atmosphère dès qu’il pouvait en extraire un
peu d’oxygène. Peu importait que 99 % de cette atmosphère soit composée de
méthane, d’ammoniaque, de sulfures ou de n’importe quel autre gaz qui aurait
tué immédiatement tout être humain. Dès que la température baissait, il
expulsait l’eau de son corps et entrait en cryptobiose. Il disposait d’un
organe qui lui permettait de fabriquer l’eau nécessaire à son métabolisme à
partir d’oxygène et de n’importe quel gaz contenant des atomes d’hydrogène, l’ammoniaque
par exemple.


L’Orgoom pouvait aussi subir sans sourciller des doses de
rayonnement dont le centième à peine aurait été fatal à tout être humain.


Ceci dit, Cynthia était malgré tout déçue des résultats de
son étude. Certes, elle connaissait désormais assez bien la morphologie
exceptionnelle de l’Orgoom mais l’absence de coopération de ce dernier bloquait
tout progrès significatif.


L’Orgoom avait demandé, par l’intermédiaire de Nil, si on
pouvait réveiller ses deux camarades afin qu’ils puissent faire l’amour avec
lui, mais il avait refusé de préciser en quoi consistait cette activité.
Cynthia n’ayant pas détecté, à priori, d’organes sexuels, elle supposait que l’échange
se faisait d’une autre façon. La Commandant refusa que l’on réveille les autres
Orgooms. Cynthia ne put donc pas en savoir plus dans ce domaine.


La biologiste n’échappait pas à la réquisition générale
pour les opérations de maintenance et elle ne pouvait se consacrer qu’à
mi-temps à son étude de l’Orgoom. Ce dernier était filmé en permanence, sans
que cela apporte quoi que ce soit car, lorsqu’il ne s’alimentait pas, il
restait totalement inerte. Seules ses antennes oscillaient.


Année 7093 jour 48.


En combinaison lourde, Nil flottait à l’extérieur du
vaisseau, surveillant du coin de l’œil un des robots qui analysaient chaque
centimètre carré des superstructures. Parfois, les robots se bloquaient,
incapables de décider du chemin à suivre et il fallait alors intervenir dans
leur programme pour leur donner une consigne de mouvement.


Un peu plus loin, deux hommes en combinaison remettaient en
place un panneau solaire qui avait certainement été entièrement rénové.


Nil reporta son attention sur le mécanisme d’un des volets
des vitres blindées de la passerelle qu’il était en train de démonter. En temps
normal, il aurait suffi de changer le ressort de rappel qui avait cassé, mais
là, la réparation devait durer 5000 ans alors, on changeait tout. Le
mécanisme serait recyclé.


Année 7093 jour 66.


Malgré les défections de plus en plus nombreuses, la
majeure partie de l’équipage, soit 95 % de l’effectif environ, continuait
son travail de remise en état, à marche forcée, de l’Esperanza 64.


Beaucoup se demandaient l’intérêt de travailler à un tel
rythme sachant qu’ils avaient 10.000 ans devant eux et le mécontentement
grossissant, la Commandant avait dû intervenir pour expliquer que cette cadence
devait être maintenue tant que la centrale nucléaire serait en fonctionnement
afin d’absorber l’énergie produite. C’était somme toute un cercle
vicieux : on avait besoin d’énergie pour faire tourner les modules usine
et une fois la centrale en route, comme on ne pouvait pas la réguler, il
fallait faire tourner les modules usine pour absorber l’énergie.


Année 7093 jour 72.


Dans sa cage en verre, sans que Cynthia puisse le
détecter, Aiif, l’Orgoom avait commencé à donner naissance à des larves
minuscules, de l’ordre du dixième de millimètres. Il les mélangeait à ses
excréments pour les cacher, mais aussi pour qu’elles s’en nourrissent.
Contrairement à ce qu’il avait déclaré pour induire ses geôliers en erreur, les
Orgooms ne faisaient pas l’amour et leur reproduction, asexuée, consistait dans
un premier temps à dupliquer des cellules par scissiparité. À ce stade, le
processus ressemblait beaucoup à la reproduction des bactéries. Mais par la
suite, ces cellules élémentaires formaient des corps vivants plus complexes que
l’on pouvait, pour simplifier, assimiler à des larves. Ces larves mettaient une
dizaine d’années à se transformer en un Orgoom d’à peine 1mm de long. C’est
alors seulement que le bébé Orgoom prenait conscience de son existence.


Cynthia incinérait les excréments récupérés dans la cage,
mais l’apparente inactivité de l’Orgoom avait quelque peu atténué sa méfiance.
Elle le considérait plus comme un animal de compagnie que comme un Alien
intelligent dont il fallait se méfier et ne prenait plus autant de précautions
qu’elle aurait dû. C’est ainsi que quelques particules d’excréments se
retrouvèrent sur le sol, furent transportées dans une autre pièce par des
semelles de ses chaussures, puis dans une autre où l’on passait l’aspirateur
sans précautions spéciales. La majeure partie de ces particules finirent dans
une benne à déchets non recyclables et furent finalement incinérées à leur
tour, mais quelques particules, voyageant de semelles en semelles, atteignirent
une des serres. Là, elles se laissèrent glisser dans les interstices naturels
de la terre artificielle et purent continuer leur développement à l’abri des
regards.


Année 7093 jour 94.


L’arrêt de la centrale nucléaire fut accueilli comme une
bénédiction du ciel par les 83 % de l’équipage encore en état de
travailler.


La Commandant donna à cette occasion la première journée de
repos depuis presque trois mois que duraient les opérations de maintenance.


Dans leur cabine, Nil et Élisabeth se retrouvèrent ainsi
ensemble, réveillés et sans rien à faire pour la première fois depuis ce qui
semblait une éternité. Ils s’observèrent, un peu gênés par cette soudaine
inaction. Pour noyer le poisson, ils parlèrent de leur travail de ces dernières
semaines et de l’état du vaisseau. Chacun avait besoin d’un certain temps pour
retrouver ses marques.


— J’ai un peu l’impression de ne plus te connaître,
déclara finalement Élisabeth à son compagnon.


Nil, qui avait travaillé toute la nuit, bailla longuement
avant de répondre :


— Je m’appelle Nil et je te trouve très jolie. Je
voudrais que nous partagions cette modeste cabine.


Élisabeth rit de bon cœur :


— Tu crois qu’on va continuer à travailler 12 heures
par jour ?


— Non, je crois qu’on va retrouver des horaires plus
normaux et nos activités habituelles. La majorité des panneaux solaires
fonctionnent maintenant et les groupes électrogènes vont assurer le complément
d’énergie. En plus, les opérations de maintenance les plus importantes sont
terminées.


— Tu m’étonnes, on était plus de 3500 à travailler à
la maintenance 12 heures par jour.


— Oh, il reste encore beaucoup de travail, mais bon,
les responsables annoncent que l’on va passer à neuf heures par jour et supprimer
le travail de nuit sauf cas exceptionnels.


— On a un vaisseau tout neuf.


— Oh, franchement, je ne dirais pas ça, mais bon, on
peut envisager de tenir à nouveau 5000 ans.


— Tu es sûr ?


— Non, fit Nil en riant, mais bon, il faut rester
positif. Tiens, ce soir, je t’invite à la cantine.


— Oh, ça faisait longtemps que nous ne sortions plus.


Pendant le repas, la Commandant annonça que la journée de
repos était prolongée le lendemain et elle confirma que l’horaire de travail
passait à neuf heures avec le dimanche libre.


Dans le réfectoire, cette annonce fut saluée par des
acclamations de joie.


Année 7093 jour 114.


Selfi participait aux travaux de réfection des panneaux de
protection de la soute. Seule la partie bâbord, qui se trouvait dans le sens de
la marche du vaisseau, avait souffert. On y relevait des milliers d’impacts. Le
plus important restait celui qu’ils avaient subi, Mila et lui, lors de leur
garde, mais une dizaine d’autres avaient aussi mis à mal nombre de caissons.


Une des navettes lourdes avait décollé et elle manœuvrait
doucement autour de l’Esperanza 64. La Commandant avait exigé que
toutes les navettes soient testées. Là encore, malgré la simplicité volontaire
des équipements, il avait fallu changer de nombreux composants, à commencer par
toute l’électronique, avant de pourvoir décoller.


Mais seul comptait le résultat : les navettes seraient
bientôt toutes opérationnelles.


Selfi, comme tous ceux qui travaillaient à la maintenance,
s’était rendu compte que les ingénieurs du projet Exodus avaient su concevoir
des machines et des installations d’une grande simplicité. L’Esperanza 64
pouvait certes être qualifié de rustique au regard des performances que l’on
pouvait trouver sur Terre, mais il était réparable. Comme avait l’habitude de
dire Roby, le chef de la maintenance, si on veut aller vraiment très loin,
mieux vaut rouler dans une voiture des années 1960 plutôt que dans le dernier
modèle bourré d’électronique, de matériaux composites moulés et de pièces
usinées au millième de millimètre.


Année 7093 jour 121.


Tous les ordinateurs du bord étaient de nouveau
opérationnels et l’ordinateur central remis à neuf. La puissance de calcul
avait nettement diminué car les modules usine de l’Esperanza 64 ne
pouvaient pas fabriquer des processeurs aussi performants que ceux, pourtant
déjà rustiques, qui avaient été fournis par la Terre, mais tous les logiciels
tournaient et surtout, on avait gardé intactes toutes les données contenues
dans les mémoires.


Élisabeth avait repris sa place à l’observatoire et, avec
Xavier, ils avaient vérifié tous les paramètres du vol. Tout était conforme aux
prévisions fournies par les ingénieurs d’Exodus et les impacts de météorites n’avaient
en rien altéré le cap suivi par l’Esperanza 64.


Avec la Commandant, les grade 2 avaient longuement
travaillé à mettre à profit l’expérience accumulée pour créer des protocoles à
suivre par les équipes de garde. C’est ainsi par exemple qu’il n’était plus
question de cesser la surveillance, sur toutes les longueurs d’onde, de l’éventuelle
apparition d’un vaisseau Orgoom. Il faudrait aussi s’assurer que les armes,
notamment les missiles, étaient opérationnels. La période de garde resterait de
un an et demi, et sur cette période, la gravité artificielle du quartier d’équipage
serait rétablie les 10 premiers jours de l’année afin d’éviter le blocage
du mécanisme de rotation. Une liste des pannes inacceptables et des stocks
minimums de pièces de rechange en-dessous desquels il ne fallait pas tomber fut
établie. Si un événement de cette liste se produisait, Roby, le chef de la
maintenance devait être réveillé. Il aviserait alors de la marche à suivre.


Sur la première période de 5000 ans, personne n’avait
été réveillé, mais le vaisseau s’était retrouvé dans un état de délabrement
inquiétant et il n’avait pu compter que sur sa bonne fortune, notamment en ce
qui concernait sa défense contre les Aliens que tout le monde appelait
désormais par leur nom : les « Orgooms ».


Suite aux recommandations d’Élisabeth et Xavier, on décida
de porter à 6000 ans la prochaine période de navigation au lieu des 5000
initialement prévus.


De cette manière, on serait certain de se trouver assez
près de Ran pour analyser son système et éventuellement manœuvrer en
conséquence. Évidemment, on prenait un risque certain en allongeant le temps
qui passerait sans que l’Esperanza 64 soit remis en état, mais d’une
part on avait besoin de l’équipage pour éventuellement manœuvrer à ce
moment-là, et d’autre part, sur le plan psychologique, tout le monde ne pouvait
être réveillé que quand on saurait de façon certaine ce qui les attendait dans
le système de Ran. Bien entendu, l’option d’un réveil supplémentaire de
l’équipage fut analysée. On aurait en effet pu faire deux périodes de 3000 ans.
La Commandant préféra éviter cette option car elle craignait qu’avec le
vieillissement des installations, les pertes au moment des réveils n’augmentent
dramatiquement. Et puis, toujours sur le plan psychologique, un nouveau réveil
général dans 3000 ans, avec le travail de maintenance épuisant que cela
engendrait, pouvait difficilement s’envisager si on ne donnait pas de réponse
aux membres de l’équipage sur ce qui les attendait à l’arrivée dans le système
de Ran. Il fallait impérativement, au prochain réveil, leur apporter l’espoir.


Année 7093 jour 132.


Après un rapide échange avec Nil pour savoir s’il avait
une éventuelle déclaration à faire, ce qui ne fut pas le cas, Aiif, l’Orgoom
retourna dans son congélateur.


Année 7093 jour 145.


Pour la première fois depuis le départ, mais aussi pour la
première fois de sa carrière, Madeleine dut pratiquer un avortement.


Sur Terre, Madeleine avait toujours évité de pratiquer des
interruptions de grossesses. Non pas qu’elle soit contre l’avortement, dans ce
domaine, elle considérait que c’était à la mère de décider, mais simplement
parce que l’acte en lui-même lui faisait de la peine. Quoi qu’on en dise, et
même si c’était parfois absolument nécessaire, elle considérait que l’on
demandait là au médecin d’interrompre une vie.


Dans le cas présent, le fœtus présentait vraiment des tares
irréversibles, très probablement dues aux produits contraceptifs que l’on
mélangeait à la nourriture du bord pour précisément éviter les naissances. La
jeune femme concernée ne demandait qu’à avorter et l’opération ne fut qu’une
formalité.


Un peu plus tard, Madeleine se demanda avec un soupçon de
désespoir, si elle aurait l’occasion, un jour futur, de faire venir un enfant
au monde. Finalement, comme la majeure partie de l’équipage, elle n’échappait
pas à une certaine forme de dépression liée à l’incertitude de plus en plus
évidente de leur avenir, mais aussi à la coupure définitive avec la Terre et
tout ce qu’elle avait pu y connaître.


Année 7093 jour 154.


Les travaux de remise en état de l’Esperanza se
terminaient, si tant est qu’ils le puissent, dans la mesure où chaque jours
passant, de nouvelles pannes se produisaient.


En tous cas, les stocks de pièces de rechange étaient
complets, et le vaisseau avait retrouvé fière allure.


Il était temps pour l’équipage de retrouver les caissons de
cryoconservation.


Lors de son discours dans le grand hall du quartier d’équipage,
la Commandant avait félicité tout le monde pour le travail accompli et promis
que la prochaine période de réveil général serait déterminante. Ils sauraient
ce qui les attendait et devraient probablement manœuvrer avec précision l’Esperanza 64
pour aborder correctement leur nouveau système planétaire. La Commandant
expliqua qu’elle était désormais fermement convaincue qu’une bonne étoile veillait
sur l’Esperanza 64 et que c’était avec une foi inébranlable en l’avenir
qu’elle allait, comme chacun, retrouver son caisson de cryoconservation.


Dire que le discours avait suscité l’enthousiasme de l’équipage
eut sans aucun doute été exagéré, mais il calma les inquiétudes des uns et des
autres. Aussi incroyable que cela puisse paraître, c’était surtout la partie du
discours où la Commandant parlait de leur bonne étoile qui rassura tous les
esprits, du plus simple au plus rationnel.


Au début, Élisabeth se dit que l’équipage était vraiment
prêt à croire en n’importe quoi ! Les humains ne changeraient décidément
jamais. Mais finalement, elle se rendit compte que cette conviction de la
Commandant était sincère et très contagieuse et elle finit par trouver plaisant
de s’y raccrocher.


Quelques semaines auparavant, lors d’une conversation
privée avec la Commandant, Élisabeth avait émis l’idée que, s’ils ne trouvaient
rien, ce n’était pas si dramatique que cela. Ils n’auraient qu’à vivre le reste
de leur vie à bord et peut-être même fonder des familles.


La Commandant lui avait alors répondu que c’était là
oublier les 20 millions de passagers qui étaient là contre leur gré et qui
comptaient sur l’équipage pour vivre eux aussi leur vie.


Année 7093 jour 169.


Nil s’attendait à une journée difficile, avec une
Élisabeth angoissée et malheureuse, et il fut vraiment très étonné de la voir
presque enthousiaste, malgré les opérations préliminaires toujours aussi
désagréables, de retrouver son caisson.


Désignant le caisson d’un mouvement de la tête il
demanda :


— Tu n’as plus peur de retourner la dedans ?


Élisabeth ne répondit pas tout de suite, comme si elle
cherchait, elle aussi, à comprendre ce qui lui arrivait. Elle dit
finalement :


— En fait, j’ai toujours aussi peur de ne pas me
réveiller, mais d’un autre côté, j’ai aussi peur de me réveiller.


Devant l’air étonné de son compagnon, elle précisa :


— Dans 6000 ans, si on n’arrive pas à analyser le
système de Ran, la Commandant et l’équipage seront furieux non ?


— Pourquoi n’y arriverais-tu pas ?


— Nos appareils ne sont pas si précis et ils seront
peut-être en plus mauvais état qu’aujourd’hui. On ne verra peut-être rien.


— Mince ! ne put s’empêcher de dire Nil, je
croyais qu’on était passé de 5000 à 6000 ans précisément pour y voir
quelque chose.


— Oui, mais il fallait peut-être 7000 ans… je ne
sais pas…


— Le vaisseau ne tiendra pas 7000 ans sans une
réparation générale, déjà, 6000 ans ce n’est pas gagné !


Élisabeth sourit :


— Bon, alors, disons que 6000 ans c’est bien. On
verra.


— Écoute, sinon, on se rendormira jusqu’à ce que l’on
y voit quelque chose et c’est tout !


— Et si on y voit bien et qu’il n’y a pas de planète
viable ou de moyen de s’arrêter ?


Ce fut au tour de Nil de réfléchir. Finalement, il
dit :


— Alors, si j’étais la Commandant, je mentirais et j’enverrai
tout le monde dans les caissons, prétendument pour terminer le voyage.


— Oh ! tu es machiavélique !


— Non, je suis plutôt réaliste.


— Moi en tous cas, fit Élisabeth, je ne te laisserai
pas retourner dans ton caisson pour l’éternité.


— Bon, eh bien on finira nos jours ensemble, puis on
réveillera le couple suivant et ainsi de suite.


Nil semblait perplexe :


— Ainsi, c’est pour ça que tu n’as pas peur de
retourner dans ton caisson, tu te dis que ce qui t’attend au réveil est
peut-être pire que la mort ?


— Oui et non. Mais c’est vrai que j’angoisse et que ça
relativise le risque de ne pas me réveiller. Ceci dit, maintenant que tu m’as
parlé de la possibilité de finir tranquillement notre vie ensemble, je t’avoue
qu’il est fort possible que je stresse à nouveau.


— Mince…


Élisabeth et Nil discutèrent encore deux bonnes heures.
Ils savaient qu’ils n’auraient pas à assurer de garde, ce qui les attristait
car ils auraient tellement aimé être seuls à bord. Mais la Commandant
connaissait maintenant les difficultés d’Élisabeth au réveil, et elle avait été
intransigeante, elle ne voulait pas risquer de perdre celle sur qui elle
comptait le plus pour trouver une solution à l’arrivée.


Ils parlèrent aussi de ce qu’ils feraient s’ils trouvaient
une planète viable. Élisabeth se surprit à parler de fonder une famille. Jamais
elle n’aurait imaginé, en montant à bord de l’Esperanza 64, tenir
un jour un tel discours. Nil lui avait pris gentiment la main et il l’avait
serrée contre lui.


Quelques minutes plus tard, Nil surveilla Élisabeth pendant
qu’elle s’endormait dans son caisson, puis il l’imita.










CHAPITRE 13


Année 7473 jour 18.


Bohoom essaya de garder son calme. Le Désordonné qui lui
faisait face n’était peut-être pas méchant, mais il venait de naître et pour le
moment, il était impossible d’établir la moindre communication stable avec lui.


Il tenait dans ses mains ce qui ressemblait fort à une
arme, mais ce n’était pas certain. Avec les Désordonnés, il fallait toujours s’attendre
au pire. Ceci dit, en général, leurs intentions n’étaient pas mauvaises.


Par contre, il s’était laissé surprendre à découvert et,
face à un nouveau-né, ce n’était vraiment pas prudent, même si, depuis presque
2000 cycles, aucune crise grave ne s’était plus produite.


Leur communauté, qu’ils avaient baptisée les « fils d’Ozoom »
du nom de leur Dieu créateur, était tolérée par les Désordonnés.


Il faut dire qu’en se limitant à une population de 100 individus,
les fils d’Ozoom ne représentaient pas une menace pour les Désordonnés, et ils
ne consommaient qu’une fraction insignifiante des feuilles qui poussaient dans
la forêt.


Les Désordonnés, quant à eux, ne vivaient pas dans la
forêt. Ils venaient d’ailleurs. Un autre monde que Bohoom aurait bien aimé
découvrir, mais il fallait pour cela traverser le grand tunnel et tous ceux qui
avaient essayé n’en étaient jamais revenus. Les derniers contacts avec l’esprit
de ces courageux aventuriers faisaient état d’une lumière aveuglante qui les
coupait littéralement en deux morceaux. La mort survenait alors presque
immédiatement, coupant tout contact.


Bohoom avait finalement interdit aux membres de la
communauté de pénétrer dans le tunnel.


Les Désordonnés venaient régulièrement dans la forêt pour l’exploiter.
Ils cueillaient des quantités considérables de feuilles. Leur communauté devait
être très importante. Fort heureusement, ils ne prenaient pas plus que ce que
la forêt pouvait produire.


Les fils d’Ozoom veillaient sur tous les arbres. Ils les
débarrassaient de leurs éventuels parasites, dirigeaient leurs racines vers les
parties de la terre les plus riches et entraient régulièrement en harmonie avec
eux, leur insufflant vigueur et prospérité.


Les arbres ne pensaient pas véritablement, mais Bohoom
était persuadé qu’ils étaient vivants. Parfois, lorsque le silence et l’obscurité
régnaient dans la forêt, il pouvait percevoir en eux une sorte d’agitation
intérieure.


Bohoom tressaillit : le Désordonné venait de faire un
pas vers lui. Il aurait pu tenter de s’enfuir, la première galerie était à
moins de dix mètres, mais le Désordonné risquait de mal interpréter son geste
et réagir brutalement. Il ne fallait surtout pas le provoquer. Dans une
centaine de cycles, lorsqu’ils auraient trouvé le chemin de son cerveau, ils lui
communiqueraient la même chaleur, la même sérénité qu’ils communiquaient aux
arbres et alors, tout danger serait écarté.


Le Désordonné émit une vibration. Bohoom connaissait bien
ce phénomène, il pensait qu’il s’agissait là d’une forme de langage, mais il n’en
était pas absolument certain. La vibration semblait positive. Un bon signe.


Bohoom se remémora la grande crise avec les Désordonnés.
Elle avait eu lieu assez tôt, juste après leur création par le Dieu Ozoom. Les Désordonnés
n’avaient, jusque-là, pas vraiment semblé se rendre compte de leur présence. Il
faut dire qu’à cette époque, les fils d’Ozoom les plus vigoureux ne dépassaient
pas un centimètre de long. La communauté comptait plus de 200 membres. C’est
alors que deux Désordonnés s’en étaient pris à eux, essayant purement et
simplement de les exterminer. Les deux monstres commencèrent par les écraser un
à un avec des outils très durs, les obligeant à se réfugier dans les galeries
creusées sous terre. Ils se croyaient à l’abri, mais les deux Désordonnés
employèrent alors des substances maléfiques, puis, un peu plus tard un
sortilège terrible qui brûlait tout sur son passage. À cette époque, Bohoom
avait vu périr beaucoup de ses semblables. L’imagination des deux Désordonnés
était à l’égal de leurs pouvoirs magiques. Ils pouvaient transformer l’atmosphère
de la forêt et même la remplacer par le vide absolu. Ils pouvaient aussi
détruire les arbres. C’est à cette époque que les fils d’Ozoom découvrirent qu’ils
pouvaient se cacher au plus profond de la terre et entrer en vie suspendue.
Dans cet état, ils pouvaient résister au poison et à l’absence d’atmosphère. C’est
ainsi que probablement beaucoup de temps s’écoula (Il était impossible de
savoir combien) et, lorsque les fils d’Ozoom reprirent conscience, la forêt
était de nouveau prospère et les deux Désordonnés maléfiques avaient disparu,
remplacés par deux autres Désordonnés beaucoup moins méchants. Car les Désordonnés
n’étaient pas tous semblables. Certains venaient les voir régulièrement,
essayant de communiquer avec eux, leur apportant des nourritures bizarres.
Beaucoup les ignoraient. Rares étaient ceux qui essayaient de leur faire du
mal.


Maintenant, les fils d’Ozoom étaient arrivés à maturité.
Ils mesuraient une vingtaine de centimètres de long et, après un certain temps,
ils parvenaient à influencer l’esprit des Désordonnés qui venaient dans la
serre, leur communiquant harmonie et paix. Par contre, ils étaient incapables
de communiquer véritablement avec eux car leur esprit était bien trop
chaotique, incapable de se focaliser sur une pensée précise.


Le Désordonné continuait à émettre cette vibration agréable
que Bohoom interprétait comme une tentative maladroite de communiquer.
Normalement, cela signifiait que le nouveau-né n’était pas dangereux. Mais bon,
les Désordonnés pouvaient se montrer très sournois. Il fallait toujours faire
attention.


Les quatre autres fils d’Ozoom qui n’étaient pas en vie
suspendue se tenaient prêts à essayer d’influencer le Désordonné en lui
inspirant des sensations de bonheur et de paix.


Mila s’adressait à l’Orgoom comme elle se serait adressée
à un petit chien sur Terre :


— Gentil Orgoom, tu t’appelles comment ? Tu ne
veux pas me le dire ?


Elle ne savait pas trop quoi faire pour rassurer l’Alien.
Au début, lorsque l’équipe de garde précédente les avaient mis au courant, elle
et Selfi, de la présence des Orgooms dans la serre, elle avait été très fâchée.
La serre était son territoire à elle, il n’était pas question de le partager
avec ceux qui avaient essayé de détruire l’Esperanza 64 ! En
plus, ils risquaient de manger les feuilles de Spa-V dont on avait besoin pour
fabriquer les réserves de nourriture indispensables pour le réveil de l’équipage.
Mais l’équipe de garde lui avait alors expliqué que les Orgooms n’étaient pas
nombreux, qu’ils ne consommaient qu’une portion ridicule de la récolte, et que
par contre, la serre dans laquelle ils se trouvaient produisait deux fois plus
que l’autre. Sans que l’on sache exactement comment, les Spa-V y étaient plus
vigoureux et leur feuillage beaucoup plus dense.


Évidemment, Mila n’était pas restée insensible à de tels
arguments, surtout après qu’elle l’ait constaté de visu sur le terrain. Dans
son esprit, les Orgooms étaient brusquement passés du statut d’ennemi à celui d’alliés
généreux. Elle se demanda même, sur le coup, pourquoi on maintenait un canon
laser à tir automatique dans le couloir d’accès à la serre ? Selon elle,
il aurait mieux valu prélever quelques Orgooms et les amener dans l’autre serre
afin qu’elle produise à son tour deux fois plus.


Elle regarda l’Orgoom qui reculait, visiblement inquiet et
essaya de le rassurer :


— Je ne vais pas te faire de mal, gentil lutin, tu es
bien trop précieux.


C’est à ce moment-là que la jeune femme sentit une présence
dans son esprit. C’était inquiétant mais pas du tout désagréable.


Elle posa l’épuisette avec laquelle elle s’était imaginée
capturer l’Orgoom pour l’amener dans l’autre serre et s’accroupit dans l’herbe.


— Tu veux me dire quelque chose ?


Mila savait, comme tout l’équipage, que les Aliens
communiquaient entre eux par la pensée, et qu’ils étaient capables de le faire
avec Nil et Élisabeth, le couple qui les avait vaincus lors du passage de la
« barrière des 7 milliards de kilomètres ». Ils pouvaient sans
doute aussi communiquer avec d’autres humains, mais il lui semblait qu’ils
utilisaient une machine pour cela et cette dernière avait été détruite avec
leur vaisseau.


Bohoom s’arrêta de reculer. Ses semblables avaient
commencé à émettre pour essayer de calmer le nouveau-né qui lui faisait face.
Il se joignit à eux et c’est alors qu’il sentit que ce Désordonné était très
différent des précédents. Son esprit était moins tourmenté, et il n’y lisait
aucune crainte, aucun calcul. Normalement, il fallait cent cycles au moins et
un lent travail d’approche pour espérer éprouver ce genre de sensation.


Encore une fois, Bohoom savait que les Désordonnés étaient
très différents les uns des autres, mais celui-là semblait vraiment d’un autre
genre. Il hésita quelques secondes à tenter une véritable communication. Il
avait peur de la réaction du nouveau-né et, comme il n’était pas à l’abri, une
telle expérience semblait bien trop dangereuse. En plus, jusque-là, il n’avait
jamais réussi à communiquer véritablement, même après 100 cycles et avec
un Désordonné prometteur. Tout au plus parvenait-il à insérer dans son esprit
une sensation durable de paix et de confiance, ce qui était somme toute l’essentiel
puisque c’est ainsi que les fils d’Ozoom étaient parvenus à se faire accepter
des Désordonnés. C’était leur seule arme.


Mila sentait que l’Orgoom n’était pas dangereux et elle s’apprêtait
à lui parler de nouveau lorsque la voix de Selfi lui parvint :


— Attention, dit ce dernier, n’oublie pas que les
Orgooms peuvent se révéler dangereux.


Mila se retourna :


— Regarde, fit-elle d’un ton émerveillé, ce qu’ils ont
fait de la serre, elle n’a jamais été aussi belle !


— Oui, c’est vrai, reconnu Selfi, mais bon, c’est
peut-être seulement le fruit du hasard.


— Non, je ne crois pas. Je pense au contraire que c’est
une offrande qu’ils nous font pour qu’on les laisse en paix.


— Tu leur donnes trop d’importance je crois.


— Mais non voyons ! fit Mila d’une voix
offusquée, n’oublie pas qu’ils construisent des vaisseaux bien plus rapides que
les nôtres et qu’ils connaissent les autres civilisations du cosmos. Ils sont
bien plus avancés que nous et on a certainement plein de choses à apprendre d’eux.


La vibration n’était plus aussi positive et Bohoom choisit
de s’enfuir. Il parcourut les quelques mètres jusqu’à la galerie en moins de cinq
secondes, mais ce temps lui parut interminable. À tout moment il s’attendait à
être frappé ou brûlé.


Mais il ne se passa rien et il put atteindre l’abri de la
galerie. Une minute plus tard, il se recroquevillait au milieu d’une racine. Il
était sauvé.


En se retournant, Mila constata avec déception que l’Orgoom
avait disparu. Elle se releva :


— Voilà, dit-elle, tu l’as fait fuir.


Selfi haussa les épaules.


— Tu auras bien le temps de le retrouver, on est de
garde pour un an et demi.


Mila soupira :


— En tous cas, ce que nous a dit l’équipe précédente
est vrai, je me suis sentie très bien à son contact.


— Très bien ? demanda Selfi d’une voix sceptique.


— Oui, je ne saurais pas t’expliquer, mais je n’avais
plus aucune angoisse, j’étais sereine.


— Ah, parce que tu as des angoisses toi ?


— Oui, bien sûr. J’ai peur pour les serres, j’ai peur
que les Orgooms nous attaquent, j’ai peur que nous n’arrivions nulle part, j’ai
peur des météorites…


La jeune femme s’arrêta. Selfi sourit gentiment :


— On a tous ce genre d’appréhension tu sais ?


— Pas au contact de l’Orgoom.


— Oh, fit Selfi, alors, il faudra que je vienne plus
souvent avec toi dans la serre.


Année 7473 jour 20.


Mila avait lu, en compagnie de Selfi, les rapports des
équipes précédentes concernant les contacts avec les Orgooms de la serre. La
majorité d’entre eux faisaient état d’une cohabitation harmonieuse et les seuls
rapports négatifs provenaient d’équipes qui avaient réagi brutalement alors qu’elles
reconnaissaient ne pas avoir été attaquées.


Avec Selfi, elle débattit de la conduite à tenir. Personne
n’avait jugé bon de réveiller la Commandant. Ils ne le feraient donc pas non
plus. D’autre part, Ils se montreraient amicaux avec les Orgooms. Peut-être qu’ainsi,
ces derniers se rendraient compte que les humains n’étaient pas aussi méchants
et agressifs qu’ils semblaient le croire puisqu’ils essayaient de les confiner
sur la Terre, leur planète d’origine.


Par contre, Selfi convainquit Mila que, par prudence, il ne
fallait pas permettre aux Orgooms de coloniser la deuxième serre. C’était d’ailleurs
l’opinion de la plupart des autres équipes de garde.


Dans l’après-midi, Mila travailla dans la serre sans
Orgooms. Elle la trouva bien triste et misérable comparée à l’autre. Ils
étaient désormais très loin du soleil et les réflecteurs communiquaient bien
peu de rayonnement aux Spa-V. Ces derniers assuraient quand même une
production, ils étaient conçus pour cela, mais il ne fallait pas être très fort
en calcul pour se rendre compte qu’ils ne donneraient pas de quoi nourrir l’équipage
au prochain réveil.


Le soir, Mila parla du problème à Selfi.


— Et comment sais-tu cela ? demanda ce dernier.


— Regarde, en 5000 ans, alors qu’ils produisaient
plus, les Spa-V ont permis de justesse de nourrir tout l’équipage pendant les
réparations. Là, je pense qu’on produit deux fois moins et ça va continuer à
diminuer jusqu’à ce que l’on soit à mi-chemin de Ran qui prendra alors
le relais du soleil. On n’aura donc pas assez de provisions.


— Sauf que cette fois, c’est 6000 ans qui vont s’écouler.


— Même, fit Mila avec obstination.


— Remarque, dit Selfi en fronçant soudain les
sourcils, il est fort probable que tu n’aies pas tort dans la mesure où cette
fois, les réparations risquent d’être encore plus longues.


— Oui, je sais que j’ai raison. On devrait demander
aux Orgooms de s’occuper aussi de l’autre serre.


— Ce n’est pas prudent. On sera alors à leur merci.


— On l’est déjà puisque sans eux on ne produira pas
assez.


— Pas assez, c’est toujours mieux que rien, fit Selfi,
s’ils mangent les racines et détruisent tous les Spa-V on est mort.


— Pourquoi feraient-ils cela ?


— Pour la même raison qu’ils voulaient nous empêcher
de quitter le système solaire. Sans compter que si tu veux que tout le monde se
rende compte de l’intérêt des Orgooms, il est judicieux de montrer que la serre
qu’ils occupent est bien plus productive que l’autre.


— Oui, reconnut Mila, c’est un argument. Mais bon, je
peux faire un montage vidéo.


— Je crois, fit Selfi, que cette décision ne peut pas
être prise par nous. Il vaut mieux attendre un peu en y réfléchissant tranquillement,
voir comment les choses évoluent, et peut-être réveiller la Commandant.


— Réveiller la Commandant ?


— Oui, fit Selfi, comme cela, elle pourra donner aux
équipes suivantes des consignes claires. Actuellement, chaque équipe fait un
peu ce qu’elle veut.


— OK, alors, donnons-nous le temps de réfléchir.


Année 7473 jour 32.


Mila s’efforçait de travailler un jour sur deux dans
chaque serre. Ce n’était pas facile car elle se sentait tellement mieux au
contact des Orgooms, comme aujourd’hui. Et puis, dans cette serre, le travail
avançait tellement plus vite.


Des êtres qui faisaient aussi bien pousser les plantes ne
pouvaient pas être mauvais. Elle le répétait tous les soirs à Selfi qui se
contentait de rire.


La jeune femme afficha une mine exaspérée : les
hommes, ces imbéciles, n’avaient jamais accepté de tenir compte de l’intuition
féminine. Selfi avait beau être gentil, il était un homme et n’échappait pas à
la règle.


L’idée de réveiller la Commandant semblait de plus en plus
séduisante. Elle seule serait en mesure de décider de la démarche à suivre.


Bohoom laissa ses antennes dépasser de l’entrée de la
galerie. Le Désordonné était là, à quelques mètres. Ce n’était pas la première
fois qu’il l’observait ainsi, discrètement. Aujourd’hui, elle semblait plus
réceptrice que jamais, mais la décision d’entrer en contact avec elle n’était
pas facile à prendre, sans doute parce que Bohoom avait trop peur d’être déçu.
Ne valait-il pas mieux attendre que 100 cycles se soient écoulés ?


D’un autre côté, Bohoom n’avait pas envie d’attendre. Il
était fatigué de veiller et souhaitait vraiment entrer en vie suspendue pour
une longue durée. Il en ressentait la nécessité.


Maintenant que toutes les galeries étaient construites et
que les racines des arbres étaient correctement positionnées, un seul fils d’Ozoom
réveillé suffisait pour entretenir la forêt et il avait aussi pour rôle de
mesurer le nombre de cycles qui s’écoulaient.


Bohoom ne pouvait pas le savoir, mais les cycles qu’ils
mesuraient correspondaient exactement aux jours des humains. En fait, les
Orgooms détectaient simplement les variations d’intensité des lumières de la
serre qui correspondaient à la succession des jours et des nuits artificielles
instaurées à bord conformément à ce qui se passait naturellement sur Terre.


Bohoom savait que s’il entrait en vie suspendue, il ne
reverrait sans doute jamais ce Désordonné. Il fallait donc se décider.


Presque sans le vouloir vraiment, l’Orgoom concentra
soudain toutes ses pensées pour entrer en contact avec le Désordonné.


Mila sentit que quelque chose s’insinuait dans son esprit.
Pendant quelques secondes, elle hésita sur la démarche à adopter : s’ouvrir
ou bloquer cette intrusion qui ne pouvait venir que de l’Orgoom.


Au début, Bohoom rencontra un mur. Le Désordonné n’était
pas prêt… et puis soudain, tout s’effaça et il sut qu’il était en contact avec
lui.


Mila, avait pris la décision de s’offrir et elle le fit
avec son enthousiasme habituel, sans restriction. Elle sentit une question se
formuler dans sa tête. Elle comprit que l’Orgoom ne parlait pas vraiment, il ne
connaissait pas le langage des humains, mais il procédait par allusion à ce qu’il
connaissait du monde en espérant que cela coïncide avec sa vision à elle.


Elle crut se voir telle que l’Orgoom la percevait et eut
bien du mal à se reconnaître, puis elle vit le monde de la serre tel que l’Orgoom
le voyait. Elle comprit que ce dernier essayait de communiquer et décida de
continuer à jouer le jeu.


Bohoom vit dans l’esprit du Désordonné que la forêt n’était
qu’une minuscule enclave dans un monde qui se déplaçait au sein d’un univers d’une
taille incommensurable. Pour lui qui ne connaissait que l’univers fermé de la
forêt et son couloir d’accès, ce fut un choc inouï et il ressentit l’équivalent
d’une sensation de vertige. Il faillit rompre le contact mais s’accrocha à
cette vision du monde qu’il savait être réelle.


Mila sentit le trouble de l’Orgoom et elle comprit soudain
que ce dernier était comme un enfant qui aurait toujours vécu enfermé. Il ne
connaissait rien du monde, il ne savait pas qui il était. Dans sa tête, des
centaines d’images affluèrent. Des images de la Terre, de ses parents, des
images de bonheur, mais aussi de violence… Toutes ces images qui avaient fait
sa vie.


Submergé de sensations étrangères qu’il ne pouvait pas
comprendre, Bohoom rompit le contact. Les quatre autres fils d’Ozoom avec qui
il était en contact télépathique permanent avaient reçu la même décharge, à
peine atténuée. Leur stupéfaction était totale.


Après quelques minutes de récupération, Bohoom essaya de
mettre de l’ordre dans ce qu’il avait vu.


Le monde au-delà du couloir était bien plus grand qu’il ne
l’avait imaginé, les Désordonnés bien plus nombreux et leurs pouvoirs
incommensurables. Ils avaient bâti ce monde et ils en étaient les maîtres
absolus.


Il se demanda avec frayeur et humilité quelle était la
place des fils d’Ozoom dans un tel monde ?


Les quatre autres Orgooms le pressaient de questions.
Bohoom se ferma momentanément à eux. Il avait besoin de réfléchir.


Il réalisait qu’il n’avait rien à offrir au Désordonné en
échange de cette vision du monde qu’il venait de lui communiquer avec
générosité. Il n’était qu’un parasite, au même titre que ceux qu’il mangeait
pour permettre aux arbres de mieux se développer. Il se demanda soudain ce qui
empêchait les Désordonnés de les exterminer ?


Mila était perplexe. Elle savait qu’elle avait communiqué
avec l’Orgoom, mais pas vraiment échangé. Elle lui avait montré le monde tel qu’il
était et n’avait rien reçu en échange. Ceci dit, il s’agissait d’un premier
contact. Elle reprit son travail dans la serre, attentive au moindre
bruissement dans son esprit.


Année 7473 jour 34.


Mila était de retour dans la serre des Orgooms. Avec
Selfi, ils avaient beaucoup parlé de son expérience et ils s’étaient posés une
question importante : d’où venaient les Orgooms de la serre ?


Se pouvait-il qu’un ou deux Orgooms aient échappé à l’attention
d’Élisabeth et Nil, lors de l’affrontement, et qu’ils soient venus discrètement
dans la serre parce qu’elle correspondait à leur habitat naturel ? Ils
avaient alors eu des tas d’enfants qu’ils avaient éduqués comme un humain le
ferait avec ses propres enfants afin de perpétuer la race.


Mais cette hypothèse ne concordait pas du tout avec ce que
Mila avait ressenti. Elle avait plutôt eu l’impression de se trouver en contact
avec quelqu’un qui était sans autre repère que la serre elle-même, quelqu’un
qui ne connaissait rien du monde réel. Elle l’avait senti ébranlé devant l’image
mentale de l’Esperanza 64 et littéralement dépassé par celle de l’espace
infini. Il avait probablement coupé le contact pour ne pas devenir fou.


En tous cas, les Orgooms de la serre ne lui semblaient
assurément pas dangereux. Ils étaient des enfants.


Son instinct maternel ne pouvait pas la tromper.


Mila éprouva soudain une grande sérénité. Elle sourit en
comprenant que l’Orgoom n’allait pas tarder à prendre contact avec elle.


Quelques minutes plus tard, il était dans son esprit. Mila
le sentit avide de connaissances, mais cette fois, elle voulait un vrai échange
alors, elle se concentra sur l’idée très simple de tenir l’Orgoom dans ses
bras.


Bohoom n’en revenait pas : le Désordonné voulait un
contact physique avec lui. Immédiatement, les quatre autres fils d’Ozoom
désapprouvèrent l’idée, mais Bohoom leur rappela que chez leurs hôtes, il
fallait donner pour recevoir. C’était, à n’en pas douter, ce que le Désordonné
présent dans la serre voulait lui faire comprendre.


Il sortit donc de la galerie et, refoulant ses craintes, il
s’avança pour la première fois vers la créature.


Mila ne ressentait pas la moindre peur. Elle s’accroupit
pour ne pas paraître trop effrayante et attendit que l’Orgoom la rejoigne.
Lorsqu’il fut à sa portée, elle toucha doucement sa carapace, puis sans la
moindre appréhension, elle le prit dans ses bras.


Bohoom retenait son souffle. Il était vraiment à la merci
du Désordonné. Il sentit soudain qu’il bougeait et s’aperçut avec horreur que
la créature qui le tenait l’emmenait en direction du couloir de la mort. Il
projeta de toutes ses forces une image de corps agonisant sous l’effet du
terrible rayon lumineux.


Mila sentit que l’Orgoom était terrorisé. Elle s’arrêta et
essaya de se concentrer sur l’image mentale d’une marche paisible. Elle lui parla
aussi, lui expliquant qu’il n’avait rien à craindre.


Puis elle se remit en marche. Dès qu’elle quitta le
treillis métallique du sentier, la jeune femme se mit à flotter. Elle se hâla
en se servant de la main courante le long du couloir qui menait à l’autre serre
et l’atteignit rapidement. Ses chaussures émirent un léger claquement lorsqu’elle
prit contact avec le sentier métallique.


Bohoom avait attendu la mort avec angoisse, mais il ne s’était
rien passé. Il ne pouvait pas savoir que Mila avait coupé la tourelle laser
automatique le temps de passer dans le couloir. Maintenant, l’Orgoom n’en
revenait pas de découvrir une autre serre ! Elle était dans un état
pitoyable et il comprit tout de suite ce que voulait le Désordonné. L’idée qu’il
puisse apporter quelque chose à leurs hôtes le remplit soudain de bonheur et d’espoir.
Il projeta l’image mentale d’une serre où les Spa-V se développaient avec
harmonie et vigueur.


Mila sourit. L’Orgoom avait compris. Elle fit demi-tour et
se dirigea vers la passerelle qu’elle atteignit en moins de 10 minutes.


En la voyant arriver avec l’Orgoom dans les bras, Selfi,
qui testait les cartes électroniques de l’ordinateur de contrôle de l’armement
du bord, resta bouche bée.


Mila ne s’en formalisa pas. D’un ton naturel, elle
dit :


— Je sais que tu voulais qu’on attende, mais ça m’a
semblé judicieux de l’amener ici pour qu’il voit l’espace sans passer par mon
esprit.


Selfi regarda la jeune femme déposer l’Alien devant une des
fenêtres de la passerelle.


Bohoom avait déjà vu le panorama qui s’offrait maintenant
à lui dans l’esprit du Désordonné, mais là, pratiquement au contact de l’espace
infini, puisqu’il n’en était séparé que par une mince paroi translucide, l’Orgoom
éprouva une émotion encore plus intense que précédemment.


Il avait encore du mal à comprendre le concept de vaisseau,
mais il vit que l’Esperanza était démesuré, sans commune mesure avec la serre.


Selfi ayant retrouvé sa langue, il dit :


— Non mais, Mila, ce n’est pas un petit chien que tu
as là ! Ces bestioles sont dangereuses !


— Je vois dans son esprit, répondit la jeune femme.
Cet Orgoom n’est pas comme ceux qui nous ont attaqués.


— Tu vois dans son esprit ?


— Entrevoir serait un terme plus adapté je pense, fit
Mila d’un ton un peu coupable.


— Tu es sûre que ce n’est pas lui qui te
manipule ?


— Non, tu vois, là, il n’est plus en moi, pas plus que
ses congénères qui sont trop loin, et j’assume mes décisions. Par contre, du
coup, je suis moins paisible.


— Oui, c’est leur truc à eux, ils nous rendent heureux
quand on les approche.


— Oui… enfin, pas tous.


— Non, fit Selfi, c’est comme pour les humains, il en
est des bons et d’autres qui sont méchants. Ceux de la serre sont peut-être
gentils, par contre, ceux que nous avons dans les congélos sont des méchants.


— Oui, c’est exactement cela, conclut Mila.


Bohoom n’avait pas d’yeux à proprement parler, mais ses
sens étaient remplis de l’immensité de l’espace. Le Désordonné l’avait emmené
découvrir le monde et il était totalement comblé. Il mit plusieurs minutes à
reprendre ses esprits et à analyser tout ce qui se trouvait autour de lui.
Beaucoup d’appareils alimentés par ce fluide magique qui donnait vie aux lampes
de la serre. D’autres objets inertes, qui devaient être adaptés à certaines
activités des Désordonnés. Une bouteille contenait de l’eau, ce précieux fluide
qui sortait parfois des gicleurs magiques de la serre. En découvrant tout cela,
Bohoom commençait à soupçonner les Désordonnés d’être autre chose que des
magiciens, mais il ne trouvait pas le terme adéquat.


La serre était dans le vaisseau qui était dans l’espace.
Mais dans quoi l’espace était-il ?


Il sentit les mains de la Désordonnée se poser à nouveau
sur lui. Cette fois, il ne ressentit pas la moindre appréhension.


Ils passèrent devant un autre Désordonné, beaucoup moins
réceptif, presque hostile.


En passant, Mila fit une bise sur la joue droite de Selfi.


— Tu as vu, j’ai un nouveau copain. Tu n’es pas jaloux
au moins ?


Le jeune homme ricana :


— Non, je ne suis pas jaloux. Vois-tu, je me trouve
quand même plus beau.


— Bah, tu es mieux physiquement c’est certain, mais l’Orgoom
sait me rendre heureuse lui.


— Hum…


Année 7473 jour 63.


Chaque jour pair, Mila retrouvait l’Orgoom dans la serre.
Elle avait beaucoup progressé dans sa communication avec lui. Il ne lui parlait
pas véritablement comme le faisaient les méchants Orgooms qui les avaient
attaqués, mais il lui montrait des images. De son côté, elle savait que lorsqu’elle
se concentrait sur une scène ou une image pas trop compliquée, l’Orgoom la
voyait. Elle avait essayé de lui parler de leur mission et de la Terre avec
plus ou moins de réussite. De son côté, l’Orgoom lui montrait des images de
serres resplendissantes et des scènes où tous les fils d’Ozoom étaient réunis
pour communier.


Trois jours auparavant, elle avait emmené l’Orgoom voir ses
trois congénères congelés et s’était efforcée de lui faire comprendre que ces
derniers avaient essayé de détruire l’Esperanza 64. Elle avait
senti la confusion de l’Orgoom. La découverte que d’autres membres de son
espèce existaient mettait visiblement à mal ses croyances religieuses.


Bohoom savait que le Désordonné ne viendrait pas le voir
aujourd’hui. Elle travaillait dans l’autre serre. Il restait très perturbé par
la découverte que d’autres fils d’Ozoom existaient, mais ce qui le déroutait le
plus était d’apprendre leur comportement agressif envers les Désordonnés.
Pourquoi vouloir détruire des êtres vivants avec lesquels on pouvait
communiquer et vivre harmonieusement. Il appréciait beaucoup le Désordonné de
la serre et ne songeait même plus à se mettre en vie suspendue. Communiquer
avec une race aussi étrange lui procurait beaucoup de plaisir et était presque
devenu une drogue. Le Désordonné lui montrait quantité d’images et en échange,
il le rendait heureux.


Année 7473 jour 67.


La Commandant fut particulièrement déçue, à son réveil, de
constater que seules quelques centaines d’années s’étaient écoulées. Elle
reprit lentement des forces en mangeant le repas que l’équipe de garde lui
avait préparé en lui précisant de ne pas s’inquiéter, que la situation était
sous contrôle et ne nécessitait pas une intervention urgente de sa part.


Année 7473 jour 68.


Mila et Selfi prenaient tranquillement leur petit déjeuner
sur la passerelle lorsque la Commandant les rejoignit. Ils s’empressèrent de
lui proposer une chaise, de réchauffer un thermos de café conçu pour l’apesanteur
et de préparer des tartines de Spa-V beurrées.


La Commandant, encore un peu fatiguée, les remercia de leur
aide, puis elle demanda pourquoi ils l’avaient réveillée ?


Ce fut Mila qui parla. Elle essaya d’expliquer du mieux qu’elle
put, s’efforçant de convaincre la Commandant que les Orgooms de la serre
étaient gentils.


La Commandant posa quelques questions puis elle prit tout
son temps pour analyser la situation. Dans l’après-midi, elle alla visiter les
deux serres et elle expérimenta, dans celle qui avait été colonisée par les
Orgooms ce sentiment de bonheur dont lui avait parlé Mila. Elle constata aussi
la différence entre les deux serres, ce qui confirma les chiffres de
productions tenus par les équipes de garde successives.


Le soir, après avoir mûrement réfléchi, elle se joignit à l’équipe
de garde pour le repas. Ayant bien serré sa ceinture pour ne pas flotter, elle
jeta un coup d’œil rapide au plateau devant elle, remercia, puis annonça :


— Je pense que Cynthia, notre biologiste, n’a pas été
suffisamment prudente avec l’Orgoom que nous avons réveillé. D’une façon ou d’une
autre, ce dernier a réussi à donner naissance à une descendance qui ne pouvait
survivre que dans la serre.


— Oui, ne put s’empêcher de s’écrier Mila, ça explique
pourquoi ils ne connaissent rien d’autre du monde que la serre. Ils n’ont pas
eu de parents pour les éduquer !


La Commandant n’était pas habituée à ce qu’on l’interrompe,
mais elle sourit. Elle avait profité de sa journée pour lire le dossier de Mila
et la jeune femme faisait vraiment partie des éléments moteurs de l’équipage.
Elle était rapidement passé de grade 7 à grade 3 grâce à son
engagement et son enthousiaste. La Commandant expérimentait maintenant le côté
naturel et spontané de Mila. Elle en fut finalement enchantée. Elle
reprit :


— Exactement, nous avons affaire à des Orgooms vierges
de toute idée préconçue à notre égard et de tout endoctrinement. Ils n’ont pas
d’à priori contre nous et se comportent conformément à leur instinct naturel en
s’efforçant de combattre l’agressivité de certaines de nos équipes par la seule
arme dont ils disposent : leur capacité à nous communiquer un sentiment de
bien-être.


La Commandant sembla soudain soucieuse :


— J’ai analysé les chiffres de production des deux
serres. Il est indiscutable que nous ne produirons jamais assez si nous
conservons la deuxième serre en l’état. Actuellement, l’équipage étant endormi,
les apports à la terre sont quasiment nuls et le soleil est trop loin pour que
les déflecteurs fournissent suffisamment de lumière. Je ne sais pas comment les
Orgooms s’y prennent, mais les résultats qu’ils obtiennent sont
impressionnants. Si on leur permet de rendre la deuxième serre aussi
performante que celle dans laquelle ils se trouvent, on devrait pouvoir s’en
sortir.


— Vous nous donnez l’autorisation de mettre des
Orgooms dans la deuxième serre ? demanda Mila avec émotion.


— Oui, fit la Commandant, cependant, tu dois être
consciente que nous allons alors mettre la clef de notre garde-manger entre
leurs mains.


— Ils sont gentils, dit Mila.


— Oui, ils le sont pour le moment, mais suppose qu’ils
établissent un contact avec leurs frères de race. Ceux qui ne veulent pas nous
voir coloniser une nouvelle planète.


Mila resta muette. La Commandant continua :


— Ces derniers leur expliqueront les motifs qu’ils ont
de nous garder enfermés dans le système solaire et ils les convaincront
peut-être de détruire la serre.


— Mais nous avons quantités de boutures de Spa-V
congelées. S’ils détruisent la serre, nous pouvons la refaire.


— Oui, certes, mais cela prendra du temps pour
retrouver des Spa-V adultes, et puis, il faudra aussi, au préalable, éliminer
les Orgooms et pour cela passer toute la terre au tamis. Une équipe de garde ne
suffira évidemment pas. J’ai donc créé une procédure de réveil qui mettra sur
pied le personnel nécessaire si un tel événement venait à se produire. J’ai
aussi modifié le document que chaque équipe lit à son réveil pour expliquer ce
qui se passe dans la serre et la nécessité de considérer les Orgooms qui y
vivent comme nos alliés.


— Je suis sûre que tout se passera bien et nous n’avons,
de toutes façons, aucune raison de décongeler les trois Orgooms qui nous ont
attaqués.


— Oui, dit la Commandant, mais n’oublie pas qu’un
vaisseau Orgoom peut nous rejoindre.


— Ah… fit Mila avec déception.


— Nous avons établi que les Orgooms ne peuvent pas
nous influencer à longue distance. Peut-être ont-ils aussi besoin d’être assez
près pour communiquer entre eux sans appareils. Ce n’est pas certain, mais bon,
on peut l’espérer. Donc, si nous détectons un vaisseau Orgoom, il faudra lui
lancer un missile avant qu’il ne puisse s’approcher. J’ai modifié les consignes
des équipes de garde dans ce sens en expliquant le motif de cette mesure.


Mila ne dit rien. Elle était pleine d’admiration pour la
Commandant qui pensait vraiment à tout.


— Vous avez bien fait de me réveiller, continua cette
dernière, il fallait donner des consignes claires aux équipes de garde afin qu’il
n’y ait pas de nouvel affrontement et qu’on puisse profiter des dons de nos
nouveaux alliés. J’espère que nous pourrons cohabiter durablement, y compris à
destination, sur notre nouvelle planète.


— Vous croyez que nous allons réussir, ne put s’empêcher
de demander Mila.


La Commandant sourit. Normalement, elle aurait dû réprimer
immédiatement ce manque de confiance évident en l’avenir, mais l’équipage était
endormi, et elle savait pertinemment que Mila ne faisait qu’exprimer ce que
tout le monde pensait. La naïveté de la jeune femme était touchante, et elle complétait
bien son enthousiasme pour leur mission.


— Je suis absolument certaine que nous sommes bénis
des Dieux. Regarde ce qui se passe avec les serres : normalement, nous
devrions subir une disette qui nous poserait un problème insurmontable au
moment de réveiller l’équipage pour réparer le vaisseau. Et là, comme par
miracle, nous allons détourner un acte de malveillance de notre ennemi pour
résoudre notre problème et peut-être, pourquoi pas, nous faire des amis.


— C’est un miracle ! fit Mila avec conviction.


La Commandant se tut. Elle regarda pensivement son plateau
repas.


— Vous allez rester un moment avec nous ? demanda
Selfi qui n’avait rien dit jusqu’à présent.


— Une quinzaine de jours, le temps de récupérer de ma
sortie du caisson. Ce serait dangereux d’y retourner avant.


— Oh… vous devriez prendre plus de temps, s’inquiéta
Mila, normalement il faut au moins deux mois.


— Ne t’inquiète pas, je tolère très bien la
congélation. L’âge peut-être ?


— En tous cas, dit Selfi, il y a quelques soucis de
maintenance qui nécessiteront votre arbitrage je pense.


— Oui, d’accord, nous verrons cela demain, fit la
Commandant en songeant qu’elle n’était finalement pas si mécontente de partager
le quotidien d’une équipe de garde.


— Y aurait-il intérêt à réveiller Nil, pour qu’il
communique avec cet Orgoom ? demanda Selfi.


— Non. D’abord parce que je ne suis pas absolument
certaine que cette communication s’établira et ensuite, parce que je n’en vois
pas trop l’intérêt. Nous savons à quoi nous en tenir.


La Commandant se tut. Elle n’avait plus trop envie de
parler. Elle avait aussi trouvé le temps de consulter les rapports des équipes
de garde et put constater que l’Esperanza 64 était toujours sans
nouvelles d’Exodus. Ils avaient à l’évidence été oubliés des terriens. Plus
personne ne veillait sur leur fréquence. Elle aurait bien aimé envoyer un
message sur toutes les fréquences radios, mais, encore une fois, elle savait qu’en
agissant ainsi, elle courait le risque d’éveiller l’attention des Orgooms. Avec
ce qui se passait maintenant dans les serres, les conséquences de l’apparition
d’un vaisseau Alien seraient alors désastreuses.


Année 7473 jour 70.


C’est en compagnie de la Commandant que Mila alla chercher
l’Orgoom pour l’amener dans la deuxième serre. Ce dernier fit comprendre à la
jeune femme qu’il avait besoin de deux autres Orgooms pour se mettre au travail
et son désir fut aussitôt exaucé.


Bohoom faisait confiance au Désordonné qu’il appelait
désormais l’ange Ira, parce qu’il ne pouvait qu’être un envoyé des Dieux. Il
était venu en compagnie de l’autre Désordonné beaucoup plus complexe et
impénétrable qui en temps normal l’aurait fait se réfugier sous une racine de
Spa-V. Mais Mila respectait ce Désordonné et Bohoom ne voulait pas décevoir ou
contrarier un ange. Il était habité par un profond désir de rendre service, de
prouver l’utilité de la communauté des fils d’Ozoom.


À peine dans la nouvelle serre, il commença le processus de
reproduction qui donnerait vie à des centaines de larves, puis il se mit au
travail pour rendre la serre prospère.


Année 7473 jour 85.


La Commandant venait de retrouver son caisson au grand dam
de Mila qui aurait tellement aimé qu’elle reste un peu plus longtemps avec eux.


Mila avait été émerveillée de partager chaque repas avec la
« patronne », comme beaucoup la surnommaient à bord. Mila était
subjuguée par cette femme de caractère, d’une intelligente hors norme, et qui
pourtant avait accepté avec plaisir de partager leur quotidien. Il lui tardait
d’annoncer à ses copines à bord que la Commandant l’avait aidée à plusieurs
reprises dans son travail à la serre et dans les modules de transformation des
feuilles de Spa-V. Elle se demanda si elles la croiraient.


En attendant, jamais elle n’avait été aussi convaincue du bien-fondé
de leur mission ainsi que de leurs chances de réussite.


Année 7473 jour 184.


Selfi aimait retrouver Mila en fin de journée sur la
passerelle. La jeune femme lui racontait ses contacts avec l’Orgoom et elle ne
tarissait pas d’éloges à son sujet. Il lui disait maintenant quand elle devait
déclencher l’arrosage dans la serre et quand il fallait arrêter.


Selfi était un peu jaloux de cet Alien qui rendait sa
compagne si heureuse, mais d’un autre côté, il était le premier à profiter de
sa bonne humeur permanente. Et puis, l’Orgoom avait respecté son contrat, les
deux serres étaient maintenant resplendissantes et le spectre de la famine s’en
était allé.


Année 7474 jour 201.


En détectant le nouveau-né, Bohoom comprit que l’ange Ira
était parti. Pas pour toujours, il le savait maintenant. Il était en vie
suspendue et il reviendrait donc un jour.


Son travail à lui était terminé et il allait laisser ses
deux compagnons s’occuper des larves qui se développaient dans la terre de la
serre.


Il trouva un endroit bien abrité sous un arbre et démarra
le processus qui allait le mettre en vie suspendue pour au moins mille ans. La
seule consigne qu’il laissa avant de s’endormir était d’être réveillé lorsque
plus de deux Désordonnés seraient au travail dans la serre. Il savait qu’alors,
tous les Désordonnés seraient réveillés et donc l’ange Ira aussi.










CHAPITRE 14


Année 13093 jour 175.


Madeleine sourit à Nil :


— Parlez-lui régulièrement, dit-elle, donnez-lui envie
de revenir.


— Qu’est-ce que vous croyez que je fais, fit Nil d’un ton
agacé.


La docteur sentit l’énervement de son interlocuteur et elle
précisa :


— Il n’y a que cela à faire. Nous l’avons mise sous
respiration artificielle et je vous ai laissé le matériel nécessaire en cas d’arrêt
cardiaque.


— On ne peut pas lui donner un produit qui la
réveille ?


— Non, elle est vraiment dans le coma. On ne peut qu’attendre.
C’est loin d’être un cas unique. Actuellement plus de 200 membres d’équipage
sont dans cet état.


Nil soupira :


— Ce n’est pas comme la dernière fois, je ne peux pas
rester avec elle, j’ai ordre de rejoindre mon équipe de maintenance.


— Oui… fit Madeleine en regardant autour d’elle, le
vaisseau n’est pas en très bon état, et cette vibration est inquiétante.


— Il est en ruine, vous voulez dire. La vibration que
vous percevez provient d’un souci sur l’axe de giration du poste d’équipage.
Une réparation probablement impossible à réaliser par nous-mêmes. Il faudrait
des moyens que l’on ne peut trouver que sur un chantier.


— En ruine ? non, je n’irai pas jusqu’à prétendre
cela !


— Vous pourriez docteur. Vous pourriez…


— Vous aller réparer tout cela.


Nil secoua la tête, un peu découragé :


— Pourriez-vous réparer un homme centenaire afin qu’il
rempile pour 50 ans ?


— Non, bien sûr que non, mais ce n’est pas pareil.


— C’est un peu la même chose. On ne peut pas tout
refaire. Ceci dit, si Élisabeth ne doit pas revenir, je me contrefiche du
vaisseau et de son état.


Madeleine hocha la tête :


— Il n’y a aucune raison pour qu’elle ne se réveille
pas. Elle prend son temps c’est tout. Parlez-lui quand vous êtes avec elle. C’est
important. Et réparez le vaisseau afin qu’à son réveil elle puisse disposer d’installations
opérationnelles.


— J’essayerai, promit Nil.


Comme à chaque réveil, Mila, à peine en état de marcher, s’était
précipitée dans les serres. Elle put constater avec soulagement que ces
dernières étaient aussi belles que lorsqu’elle s’était endormie. Les
réflecteurs solaires étaient désormais positionnés sur Ran, et ils
fournissaient sensiblement plus de rayonnement que lorsqu’elle s’était
endormie. Ceux qui travaillaient déjà dans la serre lui confirmèrent que les
Orgooms étaient toujours là, mais Mila s’en doutait bien étant donné la
sensation agréable qu’elle avait éprouvée en entrant dans la serre. Ils étaient
là, et au travail.


Elle vit que plusieurs carreaux du dôme avaient été
remplacés par des carrés opaques, du même alliage que celui qui constituait les
parois du vaisseau.


— Il s’est passé quoi ? demanda-t-elle en
désignant la réparation du doigt.


— Des météorites, lui dit une des femmes présentes. Il
paraît que ça été un vrai cauchemar. Avec les pannes de sas un peu partout, la
moitié du vaisseau s’est trouvée dépressurisée. L’équipe de garde a fait au
mieux et surtout au plus vite pour éviter que les Spa-V ne souffrent. Mais le
mal était déjà fait, beaucoup de feuilles sont parties dans l’espace et sans le
treillis, la terre et les Spa-V, racines comprises, seraient aussi partis dans
l’espace.


— Et les Orgoom ?


— On ne sait pas, sans doute ont-ils souffert aussi,
mais ils ont survécu puisqu’ils sont encore là.


— Ça c’est produit quand ?


— Je ne sais pas exactement, il y a 1500 ans je
crois.


Juste après ma deuxième garde, calcula Mila.


Elle parla encore quelques minutes avec l’équipe au travail
dans la serre et retourna ensuite dans sa cabine. Selfi était parti lui aussi
aux nouvelles, ils se retrouveraient, feraient le point, et iraient ensuite
manger ensemble.


Roby, le chef de la maintenance, s’assit dans le fauteuil
en face du bureau de la Commandant dans l’espace administratif du poste d’équipage.


— Vous avez lu mon rapport ? demanda-t-il.


— Oui, fit la Commandant en grimaçant, ce n’est pas
fameux.


— Le plus gros souci, c’est la centrale nucléaire.


— Oui, j’ai lu, la plupart des organes de commande et
de sécurité sont hors service, c’est ça ?


— Oui, et de fait, elle refuse de démarrer.


— On ne peut pas shunter les sécurités ?


— Sans doute, mais ce n’est certainement pas prudent
et, de toutes façons, il faut quand même réparer les organes de commande.


— Sans énergie, nous ne pouvons rien faire.


— Nous pourrions remettre dans les caissons les trois
quarts de l’équipage et ne conserver qu’une partie du personnel de la
maintenance. On pourrait alors prendre le temps de réparer la centrale en ne
mettant en route que très peu de modules usine. Les groupes électrogènes
suffiraient peut-être.


— On ne peut pas remettre l’équipage dans les caissons
avant un à deux mois au moins pour des raisons physiologiques. Certains ne sont
même pas encore totalement réveillés. Et puis, sur le plan psychologique, c’est
une option impensable.


— Mais…


— Sans la centrale, on ne peut pas mettre tout le
monde au travail. Bon, on doit donc démarrer la centrale nucléaire malgré les
risques.


— Mais… si nous ne pouvons pas contrôler la
fusion ?


— On peut éjecter ce module dans l’espace non ?


— Oui, si ce système de dernier recours veut bien
fonctionner, mais d’autre part, on a besoin de la centrale pour nous établir
sur notre planète de destination.


— Roby ? fit la Commandant d’une voix grave.


— Oui Commandant.


— La priorité est d’arriver quelque part. Ensuite, on
pourra toujours trouver des solutions. Il n’a jamais été vraiment prévu par
Exodus que la centrale fonctionne à bord, mais on en a impérativement besoin d’accord ?


— Oui.


— Bien, elle doit donc être mise en route au plus
vite, en shuntant tout ce qui peut l’être.


— D’accord, si vous le demandez.


La Commandant prit un air encore plus sévère :


— N’oublie pas une chose importante Roby : j’écoute
puis je décide et tu fais ce que je dis. OK ?


— Oui Commandant, je veux juste m’assurer que vous
êtes consciente des risques encourus.


— Je les connais et je veux l’équipage au complet au
travail au plus vite.


— Bien, on va donc concentrer nos efforts sur la
centrale. On se donne cinq jours pour réparer ce qui peut l’être facilement et
puis on la démarre.


La Commandant voulut refuser ce délai de cinq jours, mais
en voyant la mine de son chef de la maintenance, elle comprit que ce dernier
estimait vraiment qu’il avait besoin de ce temps-là.


Profitant de cette hésitation, Roby ajouta :


— En cinq jours, on s’assurera que l’on peut démarrer
sans trop de risques et on remettra en état au moins une partie du système de
surveillance. De toutes façons, on ne peut démarrer que quand on aura de quoi
absorber l’énergie produite et pour le moment, on n’a pas grand-chose qui
fonctionne. Le reste des équipes de maintenance travaillera sur des chantiers
qui ne nécessitent pas trop d’énergie électrique. La réparation des groupes
électrogènes ou des sas par exemple. On a beaucoup de pièces à démonter partout
et des pièces de rechange. Ce sont-là des opérations qui ne nécessitent pas une
dépense énorme en énergie et qui occuperont beaucoup de monde.


— Et le personnel affecté aux modules usine ?


— Ne vous inquiétez pas Commandant, on va leur trouver
du travail. Le vaisseau est dans un état catastrophique. C’est un miracle que
le système de ventilation fonctionne encore suffisamment bien pour que l’on
puisse respirer. Sans le bon état des serres, nous ne pourrions même pas
assurer l’élimination du CO2.


— J’ai lu le rapport, on peut remercier les Orgooms.


— Remercier les Orgooms ?


— Oui, ceux des serres. C’est grâce à leurs soins que
les Spa-V ont, malgré l’absence d’apports et de rayonnement solaire, joué leur
rôle.


Roby hocha la tête.


— Je ne savais pas non. Vous avez lu tous mes
rapports ?


— Oui.


— Vous savez alors que je ne suis pas certain que nous
pourrons remettre le vaisseau en état.


— Il faut pourtant y arriver Roby. On n’a pas le
choix. Il n’y a pas d’autre option. Nous sommes encore très loin de notre
destination.


— 4600 ans…


— Oui, ce n’est pas rien. Maintenant, on le sait.


— Les Esperanza qui n’arriveront que dans 30 ou 40.000 ans
sont condamnés.


— Probablement, mais ce n’est pas certain, encore plus
acculé que nous, leur équipage trouvera sans doute des astuces.


— Oui… fit Roby sans conviction. Il ne pouvait pas le
dire, mais l’imagination humaine et le système D avait quand même leurs
limites.


— Notre survie repose sur l’équipage, sur son moral,
sur sa détermination.


— Oui… je sais.


— Bien.


— Ah ! fit Roby, et pour les panneaux d’alliage.
On n’a plus rien, et il en faut pour réparer des impacts et des parois
fissurées.


— Prend sur les panneaux de protection de la soute. On
n’aurait pas dû les réparer la dernière fois.


— Mais Commandant, et les gens ?


— L’essentiel est de conserver l’Esperanza 64
en état de continuer le voyage. Tous nos modules sont indispensables. Prends
sur les panneaux de protection à l’opposé de notre route évidemment. La
probabilité qu’ils reçoivent des météorites est infime.


— C’est vrai, reconnut Roby. Soulagé de voir un de ses
soucis résolu.


— Roby, insista la Commandant, il faut mettre tout le
monde au travail au plus vite. Il ne faut pas que l’équipage ait le temps de s’inquiéter.


— Bien sûr…


— Tout est normal Roby. Comme à chaque réveil général,
on a du boulot, c’est tout.


— Je comprends.


— J’espère. Allez, tu as du travail je crois.


Roby comprit que l’entretien était terminé. Il sortit du
bureau. Du travail, il en avait oui, et il allait parler à ses lieutenants de
la même façon que la Commandant lui avait parlé. Elle avait raison, ils étaient
là pour réparer le vaisseau et le conduire à destination, pas pour se perdre en
conjectures sur son état.


Roby parti, la Commandant se replongea dans l’étude du
bilan rapide effectué par chaque service. Le plus inquiétant à ses yeux était
celui du corps médical qui faisait état de 55 défauts de fonctionnement de
caissons de l’équipage entraînant la mort de leur occupant. Il fallait
impérativement garder cette information confidentielle, ou du moins, en
atténuer l’importance. On dirait que cinq caissons avaient mal fonctionné et
les 50 victimes supplémentaires s’ajouteraient à la liste des hommes et
femmes qui supportaient mal la cryoconservation. Elle convoqua immédiatement
les personnes concernées. Il fallait agir vite avant que la moindre rumeur ne
puisse se répandre.


La Commandant convoqua aussi les responsables du personnel
affectés à la sécurité du vaisseau. Contrairement à la première période de
réveil général, elle comptait maintenir au moins une vingtaine de membres de la
sécurité en mission de surveillance. Ils seraient armés de tasers.


Année 13093 jour 176.


Nil n’avait pas pour habitude de s’inquiéter outre mesure,
mais l’état de l’armoire électrique sur laquelle il travaillait avait de quoi
faire frémir. Tout y était hors d’usage. Il fallait changer les ressorts des
contacteurs car ils se brisaient comme du verre. De nombreuses bobines
brûlaient dès qu’elles étaient alimentées et les relais thermiques se
bloquaient. Et il ne s’agissait pas d’une armoire anodine puisqu’elle commandait
ni plus ni moins les pompes de refroidissement de la centrale nucléaire.


En fait, le phénomène d’usure lié au temps, au rayonnement
ionisant de fond, touchait l’ensemble du vaisseau. Dès qu’on voulait remettre
en marche des appareils, ils tombaient en panne. Certains fonctionnaient
quelques heures quand même, mais ils finissaient invariablement par tomber en
panne. Les pièces détachées, conservées pour une bonne part dans des magasins
où l’éloignement du soleil et de Ran permettaient de maintenir des
températures avoisinant les -200 °C valaient, semblait-il, à peine mieux
que les pièces en place. Pourtant, on avait allongé la procédure de retour à la
température ambiante.


L’énergie à bord était, du fait de tous ces problèmes, très
limitée. Elle provenait des panneaux solaires encore en état, soit à peine 15 %
d’entre eux, et des deux groupes électrogènes que l’on réussissait péniblement
à maintenir en fonctionnement continu. En l’état actuel, aucun module usine ne
pouvait être mis en route.


Le moral de l’équipage était évidemment au plus bas. À la
joie de sortir indemne de la période de sommeil, succédait le choc de découvrir
que rien ne fonctionnait plus et que l’on n’était absolument pas certain de
pouvoir réparer quoi que ce soit. Les bruits les plus effrayants couraient sur
l’état général de l’Esperanza 64, certains sans fondements comme
celui qui prétendait qu’au moindre coup de poing, les parois extérieures se
brisaient, d’autres plus réalistes comme celui qui affirmait qu’on ne
remettrait jamais la centrale nucléaire en fonctionnement ou qu’elle
exploserait.


Nil était certes inquiet, mais il se préoccupait en fait
beaucoup plus de l’état de santé d’Élisabeth. Le souvenir de l’avoir vue se
glisser dans son caisson sans appréhension lui revenait sans cesse à l’esprit.
Elle aurait dû être angoissée, au moins inquiète. Peut-être était-elle alors
psychologiquement épuisée et résignée ? Nil n’avait vraiment pas pour
habitude de se poser des questions d’ordre psychologique, mais l’attitude d’Élisabeth,
à ce moment-là, lui travaillait l’esprit parce que, quelque part, il se
demandait si la jeune femme était toujours aussi attachée à la vie.
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Selfi et Mila étaient attablés avec Nil. Ils parlèrent
bien sûr d’Élisabeth, toujours dans le coma, puis de l’état du vaisseau. Selfi
travaillant aussi en maintenance, il savait que la situation était
particulièrement dramatique.


— En tous cas, les serres se portent bien, fit Mila,
apportant une note positive à leur discussion.


— Les Orgooms aussi ? demanda Nil.


— Oui, je sens leur présence, c’est formidable. Tout l’équipage
devrait venir dans la serre pour retrouver le moral.


— Pourquoi pas ? fit Selfi en souriant.


— Ceci dit, ajouta Mila, l’Orgoom avec qui je
communiquais si bien n’est plus là. J’espère qu’il n’est pas mort.


— Les Orgooms ne sont pas éternels.


— Non, mais ils se mettent en état de vie suspendue de
façon naturelle.


— Quand on voit l’état du vaisseau, il est difficile
de croire qu’ils puissent rester 6000 ans en vie suspendue sans
conséquences graves sur leur organisme.


— C’est possible, dit Mila avec conviction, la
biologiste Cynthia est venue hier dans la serre et elle m’a assurée que les
Orgooms sont des êtres fabuleux. Selon elle, ils pourraient peut-être voyager
des dizaines de milliers d’années accrochés à une météorite et survivre à sa
désagrégation partielle dans l’atmosphère d’une exoplanète.


— Oh, fit Nil, alors, ils ne sont pas près de nous
laisser en paix !


— Ils ne sont pas tous méchants ! s’exclama Mila.


— Non, répondit Nil, je suppose que c’est comme pour
les humains.


— Voilà, c’est exactement cela !


Nil sourit devant l’enthousiasme de la jeune femme.


Ils se dépêchèrent de terminer leur repas pour retourner au
travail.


La vibration générée par la rotation du poste d’équipage
avait encore augmenté, mais ce n’était pas une priorité dans la longue liste
des réparations à effectuer.


Xavier regarda les différents appareils alignés dans la
salle de l’observatoire, se demandant si l’un d’entre eux fonctionnait encore.


Le radiotélescope fonctionnait puisque son maintien en état
avait constitué une priorité pour détecter l’éventuelle approche d’un vaisseau
Orgoom, mais personne, depuis presque 3000 ans, ne s’était rendu compte qu’il
était bloqué et pointait toujours dans la même direction. Les alarmes ne
fonctionnaient plus, et les capteurs, hors d’état eux aussi, affichaient des
azimuts qui ne correspondaient à rien. On ne surveillait donc qu’un dixième
environ de l’espace.


Xavier en avait informé la maintenance et la Commandant,
mais il se doutait bien que la réparation allait passer derrière toutes celles
liées à la survie immédiate de l’Esperanza 64. De toutes façons, si
un vaisseau Orgoom les avait rejoints, il les aurait attaqués depuis bien
longtemps.


Le télescope optique étant aussi bloqué, Xavier ne pouvait
même pas le pointer en direction de Ran. Il mourait pourtant d’envie de
découvrir ce qui les attendait et notamment si une exoplanète viable leur
tendait les bras. Son pessimisme naturel l’empêchait d’y croire, mais il avait
quand même très envie de savoir. Il fallait espérer que la Commandant placerait
la remise en état des instruments d’observation dans les priorités.


En attendant, Xavier savait qu’il serait, après son
diagnostic de l’observatoire, affecté à la maintenance.


Il se demanda si Élisabeth allait sortir du coma. La mort
de la jeune femme serait bien ennuyeuse car elle était compétente et à eux
deux, ils travaillaient vraiment bien, mais d’un autre côté, sa disparition le
mettrait lui en position de force vis à vis de tous, même de la Commandant. Il
serait alors le seul à bord à pouvoir déterminer s’il y avait un avenir pour l’Esperanza 64.
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La vie à bord était rythmée par l’annonce de nouvelles
pannes. On avait cependant réussi à mettre en route un troisième groupe
électrogène. Le travail à la centrale nucléaire monopolisait les agents de
maintenance les plus compétents, de fait, tous les autres chantiers étaient
plus ou moins en attente. Tout le monde avait donc l’impression que rien n’avançait.


La Commandant avait réuni l’équipage dans le grand hall
pour un discours de bienvenue après leur séjour de 6000 ans en
cryoconservation. Elle avait commenté l’état du vaisseau de façon très
laconique, considérant que l’on était, à quelques détails près, dans la même
situation que lors du précédent réveil. Les installations vitales, comme la
ventilation et le traitement de l’air ou le circuit des caissons de l’équipage
comme de la soute fonctionnaient. Il fallait réparer le reste le plus
rapidement possible. Elle rappela que dès que la maintenance pourrait s’occuper
de remettre en état les télescopes, on saurait ce qui les attendait dans le
système de Ran et que cette information constituerait évidemment la clé
de leur avenir à tous.


La Commandant parla aussi des Orgooms de la serre qui
avaient joué un rôle important pour assurer la survie de l’équipage. Elle
insista ensuite sur l’importance de maintenir une discipline presque militaire
à bord jusqu’à ce que le vaisseau soit complètement remis en état. Elle avait
entendu parler de comportements négatifs et entendait réprimer ce genre d’attitude
avec la plus grande fermeté. Leur avenir dépendait avant tout de la
mobilisation de tout le monde.


La Commandant termina son discours en précisant qu’il
restait environ 40 personnes dans le coma et qu’on ne pouvait donc pas
donner de chiffres définitifs quant aux pertes au sein de l’équipage. Elle
reconnut néanmoins que la cryoconservation avait fait plus de victimes que lors
de leur premier réveil. Les organismes humains n’étaient pas tous faits pour
supporter ce genre d’épreuve.


Nil s’était habitué à parler à Élisabeth dès qu’il était
dans leur cabine. Au début, il cherchait désespérément des sujets de
discussion, mais il avait maintenant pris l’habitude de lui raconter sa journée
dans les moindres détails. En son absence, une assistante de l’hôpital du bord
passait toutes les deux heures. On ne le tenait pas informé de l’état de santé
d’Élisabeth, mais des traces de piqûres sur ses avant-bras ou des changements
de la couleur des produits dans les poches plastiques reliées aux cathéters qui
l’alimentaient montraient que l’on s’occupait activement d’elle. Le visage d’Élisabeth
était serein, aucun signe de douleur. Elle respirait doucement.
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On avait reporté de 24 heures le démarrage de la
centrale nucléaire mais maintenant, tout était fin prêt. Roby avait engagé tous
ses moyens sur ce chantier. Il savait que s’ils ne pouvaient démarrer les
modules usine, le vaisseau était condamné, et pour ce faire, ils avaient besoin
de la centrale. Actuellement, ils ne tournaient qu’avec trois groupes
électrogènes qu’ils maintenaient en état de marche en prélevant des pièces sur
les huit autres. Les derniers panneaux solaires, surexploités, venaient de
rendre l’âme. Il faudrait les reconditionner entièrement.


Le compte à rebours dans la salle de contrôle de la
centrale était sur le point de s’achever. Dans quelques secondes, le premier
neutron déclencherait la première fission qui créerait à son tour des neutrons
qui déclencheraient d’autres fissions en chaîne. Cette partie-là marcherait,
Roby en était certain. Par contre, la stabilisation du réacteur, et donc de la
puissance, constituait la phase critique. Si la réaction s’emballait, ils n’auraient
que quelques secondes pour éjecter le cœur du réacteur dans l’espace avant qu’il
n’explose.


L’allumage se déroula comme prévu et la réaction monta
rapidement en puissance. Le bain dans lequel reposaient les gaines de
combustible était saturé en bore pour freiner au maximum la réaction et on
avait fait descendre les barres de contrôle à la limite maximum pour absorber
les neutrons excédentaires et stabiliser la puissance à 7 % seulement de
la capacité du réacteur sans provoquer son arrêt.


Pendant une minute, tout le monde retint son souffle, mais
l’opération se déroula sans incident et toutes les lumières à bord s’allumèrent,
déclenchant une avalanche d’explosion d’ampoules. Tout ce qui était susceptible
de fonctionner fut mis en route pour absorber l’énergie produite et on monta
même la température ambiante du poste d’équipage à 25 °C.


Dans la salle de contrôle et de répartition de l’énergie à
bord, les techniciens passèrent quelques minutes fébriles, mais tout rentra
assez rapidement dans l’ordre et les groupes électrogènes furent arrêtés.


Ce n’est qu’une heure après le démarrage que Roby se
détendit. Il savait que rien n’était gagné, un incident pouvait survenir à tout
moment, mais ils venaient quand même de gagner une bataille. Déjà, il songeait
à l’opération suivante : la remise en état des modules usine. Toutes les machines-outils
devaient être révisées et il fallait en bricoler un maximum avec les moyens du
bord afin de les utiliser pour réparer les autres. Ce n’est qu’après qu’on pourrait
commencer à fabriquer des pièces pour vraiment réparer le vaisseau.


La Commandant jeta un coup d’œil par les fenêtres de la
passerelle. Les superstructures de l’Esperanza étaient noyées dans la lumière
des projecteurs. Un certain nombre d’entre eux s’éteignirent rapidement, mais
il en resta suffisamment pour donner au vaisseau un air de fête.


La maintenance avait redémarré la centrale.


La passerelle elle-même était brillamment éclairée et la
Commandant constata que tous ceux qui s’y affairaient semblaient soudain
retrouver une certaine joie de vivre. Elle réalisa que la pénombre dans
laquelle le manque de puissance les avait maintenus ces derniers jours avait eu
des effets très négatifs sur le moral de l’équipage.


Nil et deux autres agents de maintenance surveillaient le
local des pompes de refroidissement du réacteur. Pour le moment, une seule
pompe avait rendu l’âme et trois hommes, après l’avoir isolée, s’occupaient
déjà de la remplacer.


Nil était de service dans ce local jusqu’à 22h00. Les journées
de travail à la maintenance étaient désormais de 14 heures.


Si tout se passait bien, il devait, le lendemain matin,
travailler dans le complexe regroupant les modules fonderie et plus
particulièrement celui qui recyclait le cuivre. Il était indispensable de
récupérer les matières premières sur les pièces considérées comme irréparables
afin de pouvoir en fabriquer de nouvelles.
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En rentrant dans la cabine, Nil aperçut un petit mot de l’infirmière
qui lui signalait qu’Élisabeth avait bougé et brièvement repris connaissance
avant de retomber dans le coma. Il se mit en colère parce que le mot ne disait
pas si cet événement était positif ou au contraire de mauvais augure.


Malgré l’heure tardive, il joignit Madeleine qui lui
expliqua que, selon elle, il s’agissait là d’un signe encourageant. Nil s’assit
à côté de sa compagne et, en dépit de sa fatigue, il commença à lui raconter sa
journée. Dix minutes plus tard, l’éclairage de la cabine lâcha et, dans le noir
complet, à tâtons, il remplaça l’ampoule du plafond. Son travail à la
maintenance lui permettait de disposer de quelques ampoules de rechange. Avec
la remise en route de la centrale, les appareils électriques n’étaient plus
seulement soumis à une tension de 85 % de la normale qui leur permettaient
tout juste de fonctionner, mais à leur tension nominale. Beaucoup ne
supportaient pas cette hausse de tension pourtant normale, notamment les
ampoules des cabines.


Nil s’allongea tout en continuant à raconter sa journée.
Une demi-heure après, épuisé, il s’endormait.
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En se levant, Nil vit tout de suite que la position d’Élisabeth
avait changé. Elle s’était probablement réveillée dans la nuit et il n’avait
rien entendu. Il lui parla sans provoquer la moindre réaction. C’était exaspérant.
Il appela l’hôpital et signala l’événement. L’infirmière de garde nota l’information
et promit que Madeleine la lirait dès son arrivée. Elle lui confirma que tout
cela était de bon augure et lui dit que l’infirmière allait sans doute passer
toutes les heures désormais afin d’être sur place dès que la jeune femme se
réveillerait pour vérifier que tout allait bien.


Nil savait que certains membres d’équipage s’étaient
réveillés avec des troubles de la mémoire. Une femme était même, pour le
moment, totalement amnésique. Elle ne savait même plus qu’elle se trouvait à
bord d’un vaisseau spatial. Il grimaça en songeant qu’Élisabeth pourrait ne
plus le reconnaître. L’Élisabeth qu’il avait connue au tout début était plutôt
farouche. Il fallait espérer qu’elle ne retournerait pas à cet état.


Nil décida de sauter le petit déjeuner. Il resta dans la
cabine à parler de choses et d’autres en prenant bien soin de prononcer
régulièrement son nom.


À 7 heures moins 10, il n’eut pas d’autre choix
que de sortir rapidement de la cabine pour rejoindre la fonderie. Il croisa
beaucoup de monde dans les coursives. D’habitude, il partait plus tôt pour
éviter cette cohue.


La journée fut harassante et Nil dut manger rapidement sur
place parce que l’opération de maintenance à laquelle il était affecté ne
pouvait attendre. Ils étaient une dizaine d’agents de maintenance à s’affairer
sur une ligne de fabrication de dix mètres de long à peine. Comme partout, il
fallait tout remplacer avec l’espoir que les pièces de rechange dureraient
suffisamment longtemps pour qu’on puisse les remplacer à leur tour par des
pièces tout juste sorties des modules usine. Pour le moment, aucune ligne de
fabrication ne fonctionnait. Les pièces à recycler s’entassaient partout.


Nil parlait peu et uniquement de travail, mais il entendait
beaucoup de monde râler. Certains prétendaient que naviguer sur l’Esperanza 64
était pire qu’une condamnation aux travaux forcés. Heureusement, quelques voix
s’élevaient pour rappeler que la remise en état rapide du vaisseau était
vraiment une question de vie ou de mort.


Le soir, vers 22h30, quand, après un repas rapide à la
cantine Nil ouvrit la porte de la cabine, il eut la surprise de découvrir
Élisabeth assise dans sa couchette. Elle lui sourit.


— Euh… fit Nil, tu me reconnais ?


— Bien sûr ! répondit la jeune femme d’une voix
étonnée.


Nil se sentit un peu bête. Il bailla.


Élisabeth continua :


— Je vois que les journées sont longues.


Nil avait du mal à réaliser que sa compagne était réveillée,
il balbutia :


— 7h00… à 22h00 avec une… demi-heure le midi pour
manger.


Élisabeth ouvrit de grands yeux :


— Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Oh, ce n’est rien, je me suis habitué à te parler
sans que tu répondes et là, j’ai du mal à réagir quand tu parles.


La jeune femme rit gentiment :


— Tu préférais peut-être quand je ne répondais
pas ?


— Eh non !


— C’est gentil en tous cas de m’avoir parlé pendant
mon absence. Tu sais, je n’ai eu aucune douleur. Je suis épuisée mais Madeleine
est venue m’ausculter et selon elle tout est parfait.


— Parfait ? elle trouve normal les 10 jours
de coma ?


— Non, bien sûr que non, elle dit qu’un jour je ne me
réveillerai pas, mais cette fois-ci je suis revenue.


— Ouah, elle est encourageante la Madeleine !


— Je pense qu’elle dit les choses comme elles sont
parce qu’elle est épuisée.


— Tout le monde est crevé.


— Oui, fit Élisabeth, tu as mangé ?


— Oui, à l’instant, je préférais me débarrasser du
repas avant de te rejoindre.


— C’est bien car moi aussi j’ai mangé. Enfin… j’ai eu
droit à mon super bouillon de remise en service de l’appareil digestif.


Ils discutèrent une bonne demi-heure de choses et d’autres,
notamment des Orgooms dans les serres et de la vibration que le poste d’équipage
produisait en tournant. Élisabeth écoutait plus qu’elle ne parlait. Vers 23h30,
Nil s’aperçut soudain que sa compagne avait cessé de l’écouter. Elle dormait en
émettant un ronflement léger. Il l’aida à s’allonger sur le dos, la tête bien
surélevée pour éviter un éventuel vomissement, puis il la regarda pendant
plusieurs minutes. Elle avait un peu maigri mais retrouverait vite des forces
avec la nourriture énergétique que les cuistots de la cantine préparaient.


Nil allait se coucher lorsque l’infirmière de service
frappa à la porte. La jeune femme venait vérifier que tout allait bien. Elle
prit la tension d’Élisabeth et écouta son cœur.


— Tout est parfait, dit-elle, mais je repasserai dans deux
heures par sécurité. Laissez la porte ouverte. Aujourd’hui, c’est notre
troisième réveil. Si on pouvait avoir ça tous les jours !


— C’est bien oui ! fit Nil en écho.


L’infirmière sourit, puis elle sortit.


Nil s’allongea dans sa couchette et s’endormit rapidement.
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Après une journée de réhydratation, Bohoom retrouva lentement
l’usage de ses membres. Il avait été réveillé par la communauté des fils d’Ozoom
parce que l’animation dans la serre le justifiait. Au cours des 6000 années
qui venaient de s’écouler, il s’était réveillé une douzaine de fois, mais
uniquement pour des raisons physiologiques, parce que son organisme le
nécessitait, et sans jamais accéder à la conscience. Cette fois, c’était
différent, l’activité importante des Désordonnés justifiait un retour à la
conscience.


Lorsque Bohoom sentit que son organisme était prêt, il
ouvrit son esprit. Dans ce domaine, il n’y avait pas de demi-mesures et il fut
immédiatement submergé par des dizaines de nouvelles consciences qui le
saluèrent respectueusement tout en le plongeant dans l’histoire de ces 6000 dernières
années. Il vit les fragments de la météorite qui avait détruit une partie du
dôme, causant une dépressurisation immédiate de la serre que les Désordonnés
avaient mis plusieurs cycles à réparer. Il vit une à une les naissances de la
communauté des fils d’Ozoom et aussi les disparitions. Il vit les questions que
chacun se posait et auxquelles il répondit en laissant simplement son esprit
libre. Bohoom n’avait rien à cacher. Sa conscience était celle de la
communauté.


Plus tard, alors qu’il se reposait, il perçut la présence
du Désordonné qu’il appelait l’ange Ira. Il n’établit pas le contact car il se
sentait encore trop faible, mais il se réjouit de sa présence. Une dizaine de Désordonnés
travaillaient dans la serre. Bohoom n’essaya pas de les sonder. Au-delà de la
serre, il sentit la présence de milliers d’autres consciences. Le peuple des Désordonnés
s’était réveillé.


Élisabeth resta toute la journée dans la cabine à dormir
et à lire les rapports qui lui étaient accessibles. Elle se rendit compte que
si l’on exceptait l’affaire des Orgooms dans les serres, il ne s’était
finalement rien passé de très intéressant au cours des 6000 ans passés.
Des impacts de météorites, des pics de rayons cosmiques qui avaient
momentanément affectés les Spa-V, et surtout, des pannes en quantité telle que
l’on pouvait se demander ce qui marchait encore à bord. Les parois de la cabine
étaient exactement comme lors de son réveil précédent et elle savait qu’il
faudrait les remettre en état, mais cette fois, elle serait sûrement affectée en
priorité à l’observatoire. La Commandant devait être impatiente de savoir ce
qui les attendait dans le système de Ran.


Le soir, juste avant le retour de Nil, Élisabeth fit
quelques pas dans les coursives. Elle salua tous ceux qu’elle connaissait mais
ne s’attarda pas à discuter. De toutes façons, personne n’insista, d’abord
parce que chacun savait que ceux qui se réveillaient seulement maintenant
étaient dans une situation difficile, mais aussi parce que tout le monde était
épuisé par les longues journées de travail et n’aspirait qu’à retrouver sa
couchette pour se reposer.


Élisabeth serait bien allée jusqu’à l’observatoire, pour
retrouver Xavier qui avait peut-être déjà découvert des choses intéressantes,
mais elle ne s’en sentit pas la force, et puis, elle avait surtout envie de
retrouver Nil et de l’entendre parler de sa journée.


Année 13093 jour 185.


Mila sentit dans son esprit la présence familière de l’Orgoom.
Elle en fut tellement soulagée qu’elle se mit à chanter sans pour autant
arrêter de travailler. L’homme qui se trouvait à une dizaine de mètres d’elle
sourit en la regardant. Dans la serre, tout le monde respectait la compétence,
l’énergie et la joie de vivre qui caractérisait l’adjointe du responsable des
serres.


Bohoom communiqua à son Désordonné favori des centaines d’images
de la vie dans la serre au cours des 6000 dernières années. En échange, il
préleva des images de la vie sur Terre qu’il avait bien du mal à comprendre.
Les Orgooms, habitués à communiquer entre eux sans la moindre restriction, ne
pouvaient concevoir les notions de mensonge, de tricherie, de vol, de violence,
de guerre. De fait, les activités humaines leur semblaient souvent totalement
incompréhensibles et Bohoom considérait qu’en fait, les images qui lui
parvenaient devaient être déformées par le cerveau du Désordonné. Elles ne
correspondaient pas vraiment à la réalité.


Élisabeth fut bien déçue de constater que le lendemain,
elle était affectée à la maintenance.


Lors de la pause déjeuner de midi, elle reçut la visite de
Xavier qui lui expliqua que les télescopes étaient hors d’usage et que personne
ne s’occupait de les réparer pour le moment. Il allait falloir attendre. Par
contre, à l’aide de simples jumelles et d’un filtre, il avait observé le
système de Ran et pu apercevoir des taches qui correspondaient sans
aucun doute à des astres. L’information ravit Élisabeth parce qu’elle
signifiait que dès que les télescopes seraient réparés, ils pourraient
effectuer des relevés précis. De fait, elle n’écouta que d’une oreille
distraite Xavier raconter ses malheurs dans le module usine où il aidait à
démonter les machines-outils pour les réparer.


Xavier était un très bon partenaire pour travailler à l’observatoire,
ou à la conduite du vaisseau, mais en dehors de cela, son caractère de
mécontent perpétuel était vraiment difficile à supporter. Élisabeth songea
soudain avec horreur qu’elle aurait très bien pu le recevoir comme compagnon de
chambre au lieu de Nil. Cette idée la perturba jusqu’au retour de ce dernier.


Nil fut agréablement surpris de voir Élisabeth lui sauter
au cou lorsqu’il arriva à la cabine vers 22h10. Ils se rendirent tous deux à la
cantine pour le premier vrai repas de la jeune femme.


Année 13093 jour 190.


À bord les travaux de maintenance occupaient 85 %
environ de l’équipage. Le reste se répartissait entre l’intendance, les soins
et la sécurité. Même la Commandant travaillait, à titre symbolique, chaque
matinée en maintenance.


Au sein de l’équipage, le moral était bas car tout ce que l’on
réparait retombait souvent aussitôt en panne. Aucun module usine n’était encore
en fonctionnement et les stocks de pièces détachées fondaient d’autant plus
vite que la plupart de ces pièces étaient défectueuses.


La majorité des réparations consistaient souvent en des
bricolages de fortune en attendant mieux. On shuntait tout ce qui pouvait l’être,
y compris sur les lignes de fabrication. Les responsables qualité et sécurité s’arrachaient
les cheveux en essayant de trouver des astuces pour éviter des accidents de
production sur des machines devenues dangereuses.


Au PC maintenance, une équipe, sous la direction de Roby,
essayait de coordonner l’ensemble des travaux avec comme objectif principal la
remise en route des modules usine et comme objectif secondaire la nécessité d’occuper
tout le monde.


La centrale nucléaire fonctionnait sans souci pour le
moment, ce qui permettait de travailler sur les panneaux solaires et les
groupes électrogènes. On faisait tourner des pompes en boucle pour dépenser l’énergie
excédentaire produite.


L’ordinateur central ne contrôlait plus que la partie
essentielle du vaisseau. Tant de capteurs étaient en panne sur les autres
installations qu’il les aurait toutes mises en sécurité. De fait, de nombreuses
tâches, comme la régulation de la température dans le poste d’équipage, étaient
assurées manuellement.


Année 13093 jour 196.


À la demande de Cynthia, Élisabeth et Nil entrèrent dans
la serre qui avait été momentanément désertée par l’équipe agricole. Seule Mila
attendait à l’entrée au cas où un imprévu surviendrait. Cynthia et la
Commandant surveillaient la scène depuis un écran vidéo à la passerelle.


Élisabeth était un peu angoissée. Les Orgooms étaient à ses
yeux synonymes de manipulation mentale et elle savait qu’ils n’aimaient pas les
humains. De fait, elle ne voyait pas trop l’intérêt de l’expérience à laquelle
elle se prêtait maintenant.


Nil ne ressentait aucun à priori. Il avait discuté avec
Mila à la cantine qui lui avait assuré que l’Orgoom avec qui elle communiquait
n’avait rien à voir avec ceux qui les avaient attaqués.


Bohoom sentit qu’il se passait quelque chose avant même qu’Élisabeth
et Nil ne pénètrent dans la serre. Il lui suffit pour cela de détecter la
tension dans l’esprit de Mila.


Il concentra ensuite son attention sur les deux Désordonnés
qui venaient d’apparaître et il choisit celui qui semblait le moins perturbé.
Il voulut lui communiquer des images, comme il en avait l’habitude, mais se
rendit compte avec stupéfaction que les capacités cognitives du Désordonné étaient
considérables et en tous cas potentiellement compatibles avec les siennes.
Pouvait-il communiquer avec lui ? Il demanda aux autres Orgooms réveillés
d’émettre un fond de pensée bienveillant et se focalisa sur l’esprit du Désordonné :


— Est-ce que vous pouvez m’entendre ?


Nil fut surpris par la voix dans sa tête. Il se remémora sa
communication avec Aiif, l’Orgoom qui avait voulu les détruire, mais il comprit
que cette pensée négative ne pouvait que perturber l’échange actuel, alors, il
fit le vide dans son esprit et se concentra pour répondre :


— Oui, j’entends.


Bohoom resta quelques secondes interloqué. Le Désordonné
lui avait parlé ! Et il comprenait la signification des mots
employés !


Nil se tourna vers Élisabeth :


— Il m’a parlé, dit-il d’un ton neutre.


— C’est fou ! les Orgooms du vaisseau ont
vraiment fait quelque chose dans nos têtes !


— Tu entends toi ?


— Non, mais c’est comme avec Aiif le mauvais Orgoom,
je pense qu’il peut choisir de s’adresser à toi uniquement parce que tu ressens
moins d’émotions que moi. La communication est donc plus claire.


Nil ferma les yeux, essayant de capter une autre parole de
l’Orgoom. Il ne s’attendait pas à cet échange et ressentait quand même une
légère appréhension.


— Comment se fait-il que je puisse vous parler et
surtout vous comprendre ?


— Parce que vos semblables ont fait quelque chose à
mon cerveau afin d’établir une communication dans le seul but de nous manipuler
pour nous détruire.


— Vous détruire ? fit Bohoom d’un ton choqué.


Nil ne se posa pas de questions, il se concentra sur la
réponse :


— Oui, vous êtes des Orgooms et moi je fais partie des
humains. Nous sommes deux races différentes et nous venons de planètes
différentes.


— Qu’est-ce qu’une race ? qu’est-ce qu’une
planète ?


— Vous voyez bien que nous sommes différents
physiquement et mentalement non ? Nous ne sommes pas de la même race.
Quant à une planète, c’est en quelque sorte un immense vaisseau naturel qui
tourne autour d’un soleil. Une planète est une serre des millions de fois plus
grande que celle dans laquelle vous vous trouvez.


Bohoom associa le mot planète aux nombreuses images
communiquées par l’ange Ira. Tout devenait plus clair. Il demanda :


— Pourquoi mes semblables veulent-ils vous
détruire ?


— Nous ne savons pas, mais cela tient sans doute au
fait que ne sommes pas un peuple sage. Nous avons tendance à détruire l’environnement
qui nous accueille.


— Pourquoi ?


— Nous sommes constitués de millions d’individus qui
ne communiquent pas vraiment entre eux. Pour simplifier, disons que certains
sont bons et d’autres méchants. Ce sont ces derniers qui font du mal.


— Du mal ?


— Par exemple, ils pourraient essayer de vous
détruire.


— Comme l’ont essayé ces deux démons juste après notre
apparition dans ce que vous appelez la serre ?


— Oui.


— Mais pourquoi voulaient-ils nous détruire ?


— Parce que vous leur faisiez peur, ou parce qu’ils
considéraient que vous alliez détruire notre source de nourriture…


— Pourquoi ferions-nous cela ? demanda Bohoom de
plus en plus perturbé.


— Vous pourriez manger tout ce qu’il y a dans la
serre.


— Mais il suffisait de constater que nous mangions
peu.


— Oui, c’est vrai, sans doute ne voulaient-ils pas
prendre de risques. Peut-être aussi avaient-ils reconnu en vous l’ennemi qui
nous a attaqués.


Bohoom avait du mal à comprendre les paroles insensées de
ce Désordonné pourtant apparemment très sain d’esprit. Il demanda :


— Le Désordonné avec lequel je communique
habituellement me semble quelqu’un de bien.


— Oui, répondit Nil, c’est quelqu’un de bien. Mais
arrêtez de nous appeler des Désordonnés, nous sommes des humains, et celle que
vous évoquez porte un nom, elle s’appelle Mila.


— Mila ?


— Oui, et elle vous aime beaucoup. Ne la décevez pas.


— Elle ?


— Oui, les humains se répartissent en deux catégories,
les hommes et les femmes. Les femmes portent les enfants mais ont besoin des
hommes pour les concevoir. Mila est une femme, on dit donc « elle ».
Pour un homme on dirait « il ».


Bohoom resta songeur.


— Serait-il possible que je communique avec ceux de ma
race ?


Nil ne chercha pas à mentir :


— Je ne pense pas non car ils sont nos ennemis. Nous
avons trois des vôtres à bord que nous maintenons dans des congélateurs. Si
nous les réveillons, ils risquent de vous convaincre de nous attaquer.


— Vous attaquer ?


— C’est ce qu’ils ont fait.


— Parce que vous détruisez votre environnement ?


— Oui, mais aussi parce que nous nous détruisons entre
nous et probablement aussi parce que nous serions impitoyables si nous
rencontrions un autre peuple.


— Vous ne pouvez pas changer ?


— Je ne sais pas… c’est en nous.


— Mais vous disiez que certains humains, comme Mila,
sont bons.


— C’est très compliqué. Même un humain bon peut
devenir mauvais, par passion par exemple.


— Passion ?


— Oui, nous éprouvons des sentiments parfois très forts
pour un autre humain et si quelqu’un vient contrecarrer ces sentiments, nous
pouvons devenir très méchants même si, à l’origine, nous sommes bons.


Bohoom se rendit compte qu’il était complètement dépassé.
Les humains constituaient une communauté extrêmement complexe.


— Je vais vous laisser, dit-il, il faut que je
réfléchisse à tout cela avec ma communauté. Je crois que nous sommes des
naufragés non ?


— Oui, répondit Nil, c’est exactement le terme qui
convient.


— Nous sommes loin de notre monde ?


— Je ne sais pas. Probablement.


— Une dernière chose : vous n’êtes plus sur votre
monde d’origine. Pourquoi ?


— Nous étions trop nombreux sur notre planète dont les
ressources sont épuisées et donc nous en cherchons une autre.


— Ah… d’accord. Merci beaucoup pour cet échange.


Bohoom essaya de prélever des images dans le cerveau de Nil
mais il n’y parvint pas. Cette communication n’avait rien à voir avec celle qu’il
établissait avec l’ange Ira… enfin, Mila de son vrai nom.


Bohoom se sentait aussi perturbé par les révélations de l’humain
que lorsqu’il avait découvert que la serre n’était qu’une infime partie du
monde. Il avait vraiment besoin de méditer en compagnie de ses semblables. Il
lui fallait aussi associer des images communiquées par Mila avec les mots
employés par l’humain pour mieux comprendre.


Élisabeth et Nil quittèrent la serre pour aller faire leur
rapport à la Commandant. Cette dernière écouta attentivement puis elle confirma
les paroles de Nil : en aucun cas on ne réveillerait un des trois Orgooms
détenus.


L’échange avec l’Orgoom ne leur apprenait finalement rien
de nouveau, par contre, il confirmait sa neutralité et sa gentillesse. Comme le
clamait Mila, l’Alien n’avait rien contre eux malgré un début de relations
plutôt difficile, qui confirmait, sans doute, ce que pensaient les autres races
des humains.


Élisabeth remarqua que la Commandant n’avait rien dit à
propos d’une éventuelle remise en état de l’observatoire et de son matériel.
Mais elle se rendit compte qu’elle n’en avait cure. De toutes façons, Xavier
veillait sûrement au grain. Pour sa part, son seul souci était de retrouver Nil
ce soir après le travail.


Vers 23h30, ils étaient chacun dans leur couchette lorsque
Élisabeth demanda :


— Ça ne t’inquiète pas les modifications que les
Orgooms ont faites dans notre cerveau ?


Nil fut un peu pris de court par la question, il mit
plusieurs secondes à répondre :


— C’est pour nous permettre de communiquer avec eux
non ?


— Oui, il faut espérer que c’est seulement pour cela.


— Que veux-tu dire ? demanda Nil avec soudain un
peu d’inquiétude.


— Je ne sais pas, je me dis que s’ils ont pu nous
implanter un programme de communication avec eux, ils ont pu nous mettre autre
chose aussi.


— Autre chose comme quoi ?


— Je ne sais pas, mais tu ne trouves pas que c’est un
peu absurde ? Ils sont en mesure de nous transformer pour que nous les
comprenions et ils utilisent cette prouesse à seule fin de nous exterminer.


— Oui, c’est leur façon de nous combattre et
alors ?


— Je trouve que ce n’est pas logique. Des entités qui
maîtrisent ce genre de techniques et qui naviguent aussi aisément dans l’espace
disposent nécessairement d’armes plus conventionnelles pour nous détruire.


Nil réfléchit :


— Oui, mais ils savent que s’ils les utilisent aussi
près de la Terre, nous nous en apercevrons et nous enverrons alors des
vaisseaux de guerre pour les combattre.


— Oui, reconnut Élisabeth, tu as sans doute raison.
Ils veulent que la disparition des Esperanzas reste un mystère afin de ne pas
avoir une guerre sur les bras.


— La guerre, c’est ce que nous les humains nous
faisons le mieux.


— Ils pourraient détruire la Terre avant que nous
soyons en mesure de la défendre.


— Tu ne te rappelles pas notre discussion avec Aiif,
le méchant Orgoom ? Il prétendait qu’une civilisation évoluée n’agissait
pas ainsi.


— Ah oui, dit Élisabeth, à l’échelle du cosmos, la
Terre est considérée comme une sorte de réserve naturelle et nous, les humains,
sommes une espèce dangereuse mais protégée.


Ça répond effectivement à toutes mes interrogations.


— Purée, s’exclama Nil, on est vraiment mal vus dans
le cosmos !


— On a peut-être simplement ce que l’on mérite.


— Tu ne mérites pas ça Élisabeth.


— Je ne sais pas, par contre, je suis sûre que nous
avons dans la soute un échantillon représentatif de l’humanité et lorsque nous
allons le libérer, les mêmes erreurs que sur Terre vont sans doute se
reproduire.


— Peut-être pas. Nous avons saccagé une planète, c’est
une leçon que nous n’allons pas oublier.


— Oui, j’espère que tu es dans le vrai.


— Ceci dit, fit Nil d’un ton ironique, nous ne sommes
pas encore sur une nouvelle planète.


— Non, c’est clair. Je ne vois même pas pourquoi je me
pose ces problèmes d’ordre philosophique. Je suis vraiment trop conne !


Nil se mit à rire :


— Tu n’es pas conne, tu as une conscience c’est tout.
Moi, vois-tu, je ne me pose pas de questions. Je fais ce qui est prévu et on
verra après.


— Je t’envie.


Année 13093 jour 205.


Plusieurs modules usine fonctionnaient désormais. Il s’agissait
d’une étape importante car on allait enfin pouvoir passer de la réparation de
fortune à une véritable remise en état des installations.


Quelques soucis furent enregistrés à la centrale nucléaire,
mais l’équipe sur place répara rapidement sans être obligée d’éteindre le
réacteur.


Élisabeth et Nil se voyaient le matin au réveil. Ils
prenaient le petit déjeuner ensemble vers 6h30 puis se séparaient pour
rejoindre leur zone d’affectation. Ils se retrouvaient le soir, vers 22h10 pour
aller manger puis, éventuellement, prendre une douche. Vers 23h15, ils étaient
dans leur cabine. Vers minuit au plus tard, tous deux dormaient.


Une bonne partie de l’équipage suivait ce rythme. Tout le
monde était épuisé et le moral était bien bas, mais chacun faisait son travail.
Beaucoup protestaient, menaçaient de se mettre en grève, mais il ne s’agissait
que de paroles en l’air. La présence, tous les matins, de la Commandant à leur
côté, au travail, avait un effet mobilisateur.


Année 13093 jour 217.


Les travaux de réfection continuaient, mais la Commandant
annonça que l’horaire de travail en journée passait de 7h00 à 20h00 au lieu de
22h30.


Le vaisseau n’était plus en danger et il fallait ménager l’équipage.


Élisabeth et Nil, comme beaucoup d’autres, recommencèrent à
faire l’amour.


Dans la serre, Bohoom était parvenu à surmonter ses doutes
et à se fixer une ligne de conduite. Il comprenait que les humains étaient loin
d’être parfaits, mais le sort des fils d’Ozoom était lié au leur. Celui avec
qui il pouvait parler avait évoqué l’idée d’une planète des millions de fois
plus grande que la serre. Maintenant, Bohoom comprenait le sens de ces paysages
immenses que Mila lui présentait. Il comprenait aussi que celui qui lui parlait
pouvait ne pas dire la vérité, contrairement à Mila qui livrait vraiment des
images telles que son cerveau les avait enregistrées.


L’humain qui lui parlait n’était pas revenu, mais ce n’était
pas bien grave car Bohoom avait le temps. Il voulait juste lui demander si, sur
une planète aussi vaste que des millions de fois la serre, les humains
laisseraient un peu de place aux Orgooms.


Année 13093 jour 242.


Élisabeth se retint de crier de joie en découvrant sur son
planning qu’elle travaillait le lendemain à l’observatoire. Elle le dit
immédiatement à Nil.


— Oh, fit ce dernier, ça veut dire que tu vas pouvoir
observer le système de Ran ?


— Oui, je suppose, fit la jeune femme toute excitée.


— Alors, terminé de gratter les murs ?


— Hum… j’espère oui. Tu ne veux pas savoir ce qui nous
attend ?


Nil sourit :


— Oui et non. Si c’est pour découvrir qu’il n’y a pas
d’exoplanète viable et que l’on est condamnés à finir notre vie à bord, je ne
suis pas trop impatient.


— Oh, on va trouver quelque chose, la Commandant en
est convaincue.


— Ah, si la Commandant le dit alors…


— Ne sois pas bête, elle est persuadée que la chance
est avec nous et je trouve que pour le moment, les faits le confirment
vraiment.


— J’aime bien quand tu parles comme une petite fille,
ça me fait oublier à quel point tu es tellement plus intelligente que moi.


Élisabeth rit :


— Je ne suis pas intelligente, je suis simplement
passionnée par ce que je fais. À l’École de l’Espace, je passais mes soirées,
mes week-ends, mes vacances à travailler.


— Bon, si tu le dis. Et si nous allions manger avant
qu’il ne reste plus rien.


C’était le dernier ragot à bord. Le bruit courait que les
réserves de vivre étaient épuisées. Nil savait bien que c’était faux, il
suffisait de voir l’accumulation de conserves dans certaines chambres froides
où il avait récemment travaillé. Mais bon, quand tout allait mieux, certains se
croyaient obligés de raconter des histoires, probablement pour se donner de l’importance.


La Commandant consulta le mail que Madeleine venait de lui
envoyer. Neuf personnes n’étaient pas sorties du coma et pouvaient être considérées
comme décédées du fait de leur encéphalogramme plat. La médecin demandait l’autorisation
de les garder encore branchées même s’il n’y avait pas une chance sur 1000
que l’une d’elles se réveille.


C’était là la procédure habituelle, il incombait au
Commandant du vaisseau de prendre la décision de maintenir ou non en vie
artificielle les gens déclarés décédés.


La Commandant ne perdit pas de temps, elle répondit
immédiatement à Madeleine qu’ils ne pouvaient pas se permettre de gaspiller des
ressources à bord et qu’en conséquence, elle donnait l’ordre formel de
débrancher immédiatement les personnes concernées.


On enregistrait donc 87 décès au sein de l’équipage
sur cette deuxième partie du voyage. Depuis le départ, cela faisait 135 morts.
La Commandant était inquiète, si les caissons les lâchaient, ils étaient
condamnés.


Dans la cale, du fait des mauvais fonctionnements et des
impacts de météorites, on enregistrait depuis le départ 24.202 décès. Mais ce
chiffre-là, elle savait que tout le monde à bord s’en moquait. La Commandant
pria néanmoins pour que son amie Rita ne fasse pas partie des victimes.


Année 13093 jour 243.


Lorsque Élisabeth arriva à l’observatoire, beaucoup de
monde se trouvait déjà sur place. Xavier bien sûr qui semblait aussi excité qu’elle-même,
mais aussi la Commandant, Roby et deux des hommes de la maintenance.


Immédiatement, ils commencèrent les tests pour valider les
réparations effectuées. Au bout d’une heure, tout semblait fonctionner
parfaitement mis à part quelques soucis de référencement qui ne poseraient pas
de problèmes aux deux astronomes amateurs. Xavier prit alors quelques clichés
du système solaire, désormais si loin, et avec Élisabeth, ils vérifièrent que
les résultats correspondaient à ce qui était attendu. Ils passèrent ensuite sur
des études spectrales et à chaque fois, les résultats concordèrent avec la base
de données. Élisabeth était comme un enfant devant son jouet favori qu’on
aurait réparé. Roby était très fier du travail de son équipe. Même l’ordinateur
fonctionnait.


Vers 11h00, la Commandant félicita tout le monde et demanda
à Xavier et Élisabeth de se mettre immédiatement au travail. Elle leur expliqua
clairement que personne ne retournerait dans son caisson tant qu’on ne saurait
pas si le voyage avait une chance de bien se terminer.


Dès que la Commandant quitta la pièce, Élisabeth et Xavier
se regardèrent, tout excités.


— On commence par quoi ? fit Xavier.


— On repère une éventuelle exoplanète au
télescope ?


— C’est parti !


Les heures qui suivirent resteraient pour toujours dans la
mémoire des deux scientifiques.


Les premiers relevés au télescope optique permirent de
détecter une dizaine d’exoplanètes potentielles. Il fallut ensuite mesurer
rapidement leur masse, leur diamètre, et leur distance approximative de Ran,
leur étoile.


Vers 19h00, deux planètes furent sélectionnées. Elles
étaient dans l’intervalle de distance à Ran permettant à une vie
organique de s’y maintenir. Il fallait maintenant commencer une analyse
spectrale afin de déterminer si ces planètes possédaient une atmosphère et
avoir une idée grossière de ses composants.


Vers 21h00, Nil, sans nouvelles de sa compagne, essaya de
la rejoindre à l’observatoire, mais la coursive qui y menait était fermée et un
garde veillait. Ce dernier expliqua que les deux scientifiques du bord
étudiaient le système de Ran et que la Commandant avait donné l’ordre de
les isoler totalement. Un repas leur avait été servi et personne ne savait
quand le travail se terminerait.


Nil sourit en songeant à l’état d’excitation dans lequel
devait se trouver Élisabeth. Il retourna dans le quartier d’équipage et se
promena quelques minutes avant de rejoindre la cantine. Là, il mangea avec
Selfi et Mila. Cette dernière lui demanda s’il comptait retourner parler avec l’Orgoom
dans la serre. Nil répondit qu’il ne le ferait pas sauf si la Commandant le lui
demandait. Mila expliqua qu’elle aurait bien aimé savoir comment s’appelait l’Orgoom
avec lequel elle échangeait tous les jours. Nil sourit en constatant que les
Orgooms avaient, comme il se doit, leur avocat à bord et il promit que si on le
renvoyait dans la serre, il obtiendrait cette information.


Ils parlèrent ensuite de ce qui se passait dans l’observatoire.
Le bouche à oreille avait fonctionné mieux que jamais et tout l’équipage savait
que son sort était en train de s’y jouer.


Il était 5h00 du matin environ quand Élisabeth et Xavier
furent à peu près certains des résultats préliminaires qu’ils avaient obtenus.
Des dizaines de spectres étaient accrochés aux parois de la pièce à l’aide d’aimants
et partout, des feuilles flottaient avec des calculs.


L’analyse spectrale avait apporté beaucoup d’informations
et permis de ne sélectionner qu’une seule des deux exoplanètes se trouvant à
bonne distance de Ran et qu’ils avaient baptisé Epsilon Eridani D.
L’autre planète Epsilon Eridani E, n’avait pas d’atmosphère à priori.


Sans se préoccuper de l’heure matinale, Élisabeth appela
la commandant. Comme elle s’en doutait, cette dernière prit immédiatement la
communication. Elle avait dû attendre cet appel toute la nuit. Élisabeth lui
annonça immédiatement qu’ils pensaient avoir de bonnes nouvelles. La
commandant, la coupa, lui disant qu’elle arrivait tout de suite.


Année 13093 jour 244.


7h00.


Tout l’équipage, à l’exception d’un couple qui veillait
dans la salle de contrôle de la centrale nucléaire, était réuni dans le grand
hall du quartier d’équipage.


La Commandant n’eut guère besoin de demander le silence,
dès qu’elle apparut, tout le monde se tut.


Elle entra tout de suite dans le vif du sujet :


— Comme vous le savez tous déjà, je pense, nos
scientifiques ont, hier et pendant toute la nuit, observé le système de Ran.
Ils y ont découvert une planète qu’ils ont baptisé Epsilon Eridani D et
dont ils ont réalisé une première estimation des caractéristiques.


Diamètre : 14.500 km


Masse : environ 1,1 fois celle de notre Terre.


Période de rotation : 26,05 heures.


Nous ne connaissons pas encore la période de révolution
autour de Ran.


Température moyenne : 16 °C


Composition de l’atmosphère : Azote (70 %) Oxygène
(30 %) des traces de vapeur d’eau et probablement de gaz carbonique.


Nous n’avons par contre encore aucune information sur la
densité et l’épaisseur de cette atmosphère.


Les analyses spectrales mettent aussi en évidence un champ
magnétique, comme pour la Terre. Ce dernier est important car il montre qu’il y
a du fer et il joue un grand rôle dans la protection de la surface contre les
particules chargées.


Cette planète est donc susceptible d’abriter une vie
organique et à priori, elle est habitable par les humains !


La Commandant se tut pendant que tout le monde laissait
exploser sa joie. Certains, comme Nil, se contentèrent d’applaudir, mais
beaucoup se lâchaient littéralement, à la limite de l’hystérie.


Il fallut plusieurs minutes pour que le silence revienne.


La Commandant mesura à cette occasion la tension qui
régnait au sein de l’équipage.


Elle reprit son discours :


— Bien, nous avons donc désormais une destination. Il
reste à trouver le moyen de l’atteindre. Ce n’est absolument pas simple car
nous fonçons actuellement vers le système de Ran à une vitesse de 200 km/s
et nous avons donc là un défi exceptionnel à relever. Il faudra des jours,
peut-être des semaines de calcul pour trouver un moyen de s’arrêter. Mais nous
trouverons. Je vous l’ai dit et je vous le répète, une bonne étoile veille sur
l’Esperanza 64.


Une nouvelle ovation salua cette annonce. Elle fut
cependant plus mesurée et plus courte que la première.


La Commandant annonça ensuite que malgré l’urgence des
réparations, elle décrétait, pour cette journée qui commençait, quartier libre
pour tout le monde. Par contre, dès demain, le travail reprendrait.


Ce fut évidemment une journée de liesse. Les terrasses des
bars dans le grand hall ne désemplissaient pas et beaucoup de couples
dansaient.


Nil retrouva Élisabeth dans leur cabine. La jeune femme
était tellement heureuse qu’elle ne semblait pas ressentir l’effet de sa nuit
blanche.


— Vous êtes sûrs de vos calculs au moins ? demanda
Nil


— Oui, ne t’inquiète pas, on n’a pas arrêté de
vérifier.


— Tu fais quoi aujourd’hui ?


— Rien, comme tout le monde. Allons nous promener, fit
Élisabeth en souriant.


— Oh ! fit Nil surpris, c’est bien la première
fois qu’un bain de foule ne t’effraie pas.


— Bah, on sera ensemble. Tu me protégeras.


Nil sourit à son tour :


— Allons dépenser nos crédits !


Année 13093 jour 246.


La journée de fête était vite passée et le travail avait
repris. À l’observatoire, Élisabeth et Xavier affinaient leurs calculs et
commençaient à mesurer l’ampleur de la tâche qui les attendait. Dans un premier
temps, il fallait impérativement établir une carte stellaire du système de Ran.
Ce n’était pas simple car certains astres étaient cachés, de l’autre côté de Ran,
et ils étaient encore très loin. Ils devaient impérativement identifier
rapidement chacun de ces astres, déterminer leur vitesse et leur trajectoire et
alors seulement ils pourraient mettre en équation l’arrivée de l’Esperanza 64.


Ils comprirent vite que cette seule partie de leur travail
prendrait des mois.


Année 13093 jour 282.


Les travaux de réfection commençaient seulement à produire
leurs effets. Le navire ressemblait moins à une épave et cela se traduisait par
un bien meilleur moral de l’équipage.


Le travail de maintenance restait néanmoins intense,
monopolisant l’essentiel des forces vives de l’Esperanza 64. On n’avait
pas commencé à reconstituer les stocks car tout ce qui sortait des modules
usine servait immédiatement à réparer les installations.


Les modules chargés de recycler les matériaux tournaient à
plein régime.


La centrale nucléaire ne montrait pas de signe de fatigue.
On avait amélioré ses sécurités et Roby se sentait plus rassuré à son sujet.
Par contre, il venait de faire un diagnostic des installations propulsives du
vaisseau et le résultat état effarant. Il faut dire que ces installations n’avaient
pas été entretenues depuis 11.000 ans. Elles étaient quasiment
fossilisées. L’hydrogène et l’oxygène liquide contenu dans les réservoirs avait
attaqué les parois et il en résultait un mélange d’ergols et de différents
métaux liquéfiés inutilisable tel quel dans les chambres de combustion. Le
système de refroidissement des réservoirs était en panne et sans le froid de l’espace,
tout aurait explosé ou se serait répandu dans l’espace depuis longtemps. Roby
ne savait même pas par quel bout commencer et surtout s’ils pouvaient réparer.
Ils n’avaient pas, à bord, la capacité de refaire entièrement les réacteurs, et
notamment les chambres de combustion qui faisaient appel à des technologies de
pointe uniquement accessibles sur Terre. Il fallait pourtant trouver une
solution car, selon la Commandant, ils allaient avoir besoin du système
propulsif avant de retourner dans les caissons.


Élisabeth était restée seule dans le laboratoire. Avec
Xavier, ils avaient fini d’entrer les différents astres gravitant autour de Ran
dans le logiciel 3D fourni par Exodus. Ils devaient encore affiner les
différents paramètres, notamment les trajectoires, mais cette première ébauche
leur avait semblé importante car elle permettait de commencer à travailler sur
la simulation des arrivées.


Pour le moment, après plusieurs essais, les résultats
étaient catastrophiques. L’Esperanza 64 ne pouvait être retenu sur
une orbite elliptique que par Ran elle-même et cela ne résolvait guère
leur problème puisqu’ils étaient alors bien trop loin d’Epsilon Eridani D
pour utiliser les navettes spatiales.


Contrairement à Xavier, Élisabeth ne se laissait pas gagner
par le pessimisme, mais elle devait puiser au plus profond d’elle-même pour
garder espoir.


La Commandant venait toutes les semaines faire le point
avec eux. Elle comprenait bien les problèmes qu’ils rencontraient mais avait
besoin de résultats, ne serait-ce que pour rassurer l’équipage. Malgré l’euphorie
suscitée par la découverte d’une planète habitable, le moral de ce dernier
était en effet de nouveau descendu au plus bas.


Année 13093 jour 307.


Journée noire pour l’Esperanza 64 puisque le
corps sans vie de Loula, une technicienne affectée au laboratoire de chimie, venait
d’être retrouvé dans un local de stockage. La jeune femme avait été étranglée à
l’aide d’un câble électrique souple. C’est du moins ce que l’autopsie révéla en
analysant les particules de plastique laissées au niveau des brûlures sur le
cou de la victime.


La nouvelle qu’un assassin se cachait au sein de l’équipage
consterna tout le monde.


Une enquête fut immédiatement menée par les psychologues du
bord et le chef de la sécurité mais elle ne permit de désigner aucun suspect.


La victime n’avait pas d’ennemi, ne s’était disputée avec
personne et son compagnon semblait sincèrement effondré.


On pouvait évidemment écarter tout mobile basé sur l’enrichissement
personnel puisqu’à bord, personne ne possédait le moindre capital.


Dans ces conditions, tout le monde était convaincu qu’on
avait affaire à un malade mental. Les psychologues du bord, consternés qu’un
tel profil ait pu leur échapper, lisaient et relisaient leurs dossiers sans
trouver de piste sérieuse.


La Commandant envisagea de passer tout l’équipage au
détecteur de mensonge, mais la seule personne formée à cette technique était
décédée dans son caisson. On disposait bien d’un didacticiel, mais évidemment,
rien ne remplaçait l’expérience.


Madeleine, que le meurtre avait révolté, entreprit
néanmoins, sur ses temps libres d’apprendre à se servir du détecteur de
mensonge.


Année 13093 jour 319.


Élisabeth sortit de l’observatoire un peu démoralisée. Ils
avaient trouvé récemment l’astre qui leur manquait pour équilibrer l’ensemble
du système de Ran, ce qui était un gros succès, mais ils butaient
toujours sur la détermination d’une trajectoire leur permettant de s’arrêter
sur Epsilon Eridani D. Quoi qu’ils fassent, ils arrivaient beaucoup trop
vite.


Élisabeth sourit en apercevant Nil qui l’attendait, comme
tous les soirs. Depuis le meurtre, ce dernier, inquiet, venait en effet
systématiquement la récupérer le soir à sa sortie du travail. Il n’était pas le
seul à se laisser gagner par la psychose qui régnait maintenant à bord de l’Esperanza 64.


Tout le monde avait peur pour lui ou pour celle qu’il
aimait.


Année 13093 jour 322.


La nouvelle qu’un nouveau corps venait d’être trouvé
provoqua immédiatement une véritable terreur au sein de l’équipage. Une femme
travaillant dans les serres avait été retrouvée étranglée, comme la première
victime, dans une coursive latérale.


La confirmation qu’ils avaient affaire à un assassin en
série, capable de tuer à nouveau à peine deux semaines après son premier crime
changea toutes les données du problème et la Commandant se jura qu’elle n’aurait
de repos que lorsque l’assassin serait neutralisé.


Dans l’après-midi, Nil eut la surprise de voir la
Commandant lui rendre visite sur son lieu de travail. Elle était accompagnée de
son garde du corps.


— Bonjour Nil, je vois que tu es en plein travail.


— Oui…


— Voilà, tu es au courant pour le deuxième meurtre.


— Qui ne l’est pas ! fit Nil.


— Je sais que tu viens récupérer Élisabeth tous les
soirs à l’observatoire, comment savais-tu que l’on avait affaire à un tueur en
série ?


Nil rougit légèrement, se sentant soudain gêné.


— Je ne le savais pas, mais comme la première victime
était une femme et que l’on n’a pas trouvé le mobile du meurtre, j’ai préféré
jouer la prudence. Je ne veux pas perdre Élisabeth.


La commandant soupira :


— Il faut croire que tu as eu raison.


Nil se sentit plus rassuré.


— Malgré les batteries de tests psychologiques qu’Exodus
a fait passer à l’équipage, il faut se rendre à l’évidence, nous avons un
monstre à bord et fort peu de moyens pour le trouver. Je voudrais donc que tu
ailles voir l’Orgoom dans la serre pour lui demander s’il pourrait nous aider.


— L’Orgoom ?


— Oui, continua la Commandant, d’après ce que j’ai cru
comprendre, il peut relever des images dans l’esprit de Mila.


— Je crois oui, mais Mila est une personne
particulière.


— Ça ne marche pas avec tout le monde ?


— Je ne sais pas.


— Bien Nil, ça ne coûte rien d’essayer. C’est pourquoi
je voudrais que tu retournes dans la serre pour demander à l’Orgoom s’il peut
nous aider. Nous sommes en train d’analyser les indices trouvés sur la deuxième
scène de crime. D’ici un jour ou deux, nous connaîtrons l’ADN de toutes les
personnes qui s’y sont trouvées depuis le dernier passage du robot nettoyeur.
Sur la première scène de crime, nous avions relevé ainsi 327 suspects. En
croisant avec ce deuxième relevé, nous allons sûrement diminuer cette liste.
Nous pourrions ensuite amener chaque suspect un par un dans la serre pour que l’Orgoom
lise dans leur esprit et nous dise qui est l’assassin.


Nil acquiesça :


— Euh… demanda-t-il timidement, je fais partie des 327 suspects ?


— Non. Sinon, je ne serais pas là.


— Ah… oui, évidemment. Je veux bien essayer de
convaincre l’Orgoom de nous aider. Pas de problème. Pourquoi ne pas avoir
demandé à Élisabeth de le faire ?


— C’est à vous que l’Orgoom a parlé non ?


— Oui.


— Alors c’est mieux que ce soit vous qui y alliez. En
plus, Élisabeth est actuellement très prise par ses calculs.


— Oui… je sais.


— Merci, dit la commandant en souriant, je vous
propose d’aller tout de suite dans la serre. Je l’ai faite évacuer, Mila vous y
attend.


Un quart d’heure plus tard, après avoir salué Mila qui lui
rappela de ne pas oublier de demander le nom de l’Orgoom, Nil pénétra dans la
serre. Il se demanda si l’Alien allait lui en vouloir de ne pas être retourné
le voir plus tôt.


— Pourquoi vous en voudrais-je ? fit une voix
dans sa tête.


— Mince, songea Nil, vous êtes déjà dans mon
esprit ?


— Oui, ce n’est pas bien difficile, mes semblables ont
fait du bon travail. En fait, dès que je me concentre un peu, je vous entends
penser alors même que vous n’êtes pas dans la serre.


— Oh… pensa Nil, merci pour l’intimité !


— J’entends aussi celle que vous appelez Élisabeth
même si c’est un peu plus compliqué parce que son cerveau est beaucoup plus
agité.


— Disons qu’elle s’en sert plus que moi, plaisanta
Nil.


— Je pense qu’elle travaille sur la planète que vous
voulez rallier. Il semblerait que ce ne soit pas si simple. Je n’en suis pas
certain parce que tout ce qu’elle fait, les calculs, les considérations
astronomiques, les conclusions même, sont bien trop complexes à mes yeux. Mais
bon, je sais qu’elle doute.


— C’est normal. Pour nous, c’est une première
expérience. Les humains ne sont pas des voyageurs confirmés de l’espace.


— J’aime beaucoup les sentiments que vous développez l’un
pour l’autre. C’est quelque chose de très nouveau pour moi.


— Hum… on appelle cela l’amour, songea Nil en se
sentant de plus en plus gêné.


— J’aime aussi quand vous avez des rapports.


— Oh, mais ce sont-là des choses confidentielles, vous
ne devriez pas nous écouter dans ces moments-là !


— Ah… je suis désolé. Je mesure bien votre embarras
soudain même j’ai beaucoup de mal à le comprendre parce que dans notre
communauté, nous partageons tout, nos émotions, notre vécu… tous les humains
font l’amour ?


— Beaucoup oui, c’est aussi de cette façon que nous
nous reproduisons.


— Ah… c’est très… poétique.


— Poétique ?


— Oui, je trouve poétique le fait que vous deviez être
deux pour vous reproduire. Votre Dieu a bien fait les choses.


Nil essaya de chasser toutes les pensées qui lui venaient à
l’esprit. Il se concentra sur Mila et demanda :


— Est-ce que vous portez un nom ?


— Oui, je m’appelle Bohoom.


— Et moi Nil. La femme que j’aime s’appelle Élisabeth.
Je suis venu vous demander quelque chose.


— Demandez, je vous en prie. Jusque-là, je trouve que
les humains nous apportent beaucoup plus que nous ne leur donnons. Je serais
donc très heureux de rétablir l’équilibre. Je sais que c’est important pour
vous.


— Nous avons eu un meurtre, enfin deux même…


— Un meurtre ?


— C’est quand une personne interrompt prématurément et
volontairement la vie d’une autre personne.


— Oh…


— C’est un de nos défauts, certains d’entre nous
peuvent faire cela.


— Il ne faut pas avoir honte, vous n’êtes pas
personnellement responsable.


— Non, mais peut-être pourriez-vous nous aider à
identifier le coupable ?


— Mais comment ?


— En lisant dans son esprit.


— La plupart d’entre vous avez des esprits très
difficiles à lire. Mila est vraiment une exception parce qu’elle arrive à ne se
concentrer que sur une seule image. Elle est humble et très saine. Les autres
personnes qui pénètrent dans la serre sont beaucoup plus compliquées. Elles
émettent continuellement des considérations et elles visionnent des dizaines d’images
simultanément. Il m’est impossible de communiquer avec elles.


— La personne qui a commis les meurtres dont je vous
ai parlé ne pourra probablement pas s’empêcher de songer à ce qu’elle a fait.
Il s’agira d’images violentes et vous devriez pouvoir les détecter.


— Oui ? peut-être, je ne sais pas. Je ne peux
rien vous promettre.


— Vous essayerez ?


— Oui, bien sûr.


— Eh bien c’est tout ce que je voulais savoir.


Nil se ferma à toute communication et c’est en mode
nettoyeur qu’il sortit de la serre.


— Il s’appelle Bohoom, dit-il en passant devant Mila.


Puis il alla rendre compte à la commandant avant de
retourner à son travail.


Vers 20h15, Nil retrouva Élisabeth à la sortie de l’observatoire.
La jeune femme semblait soucieuse.


— Vous n’avez toujours pas trouvé comment nous
arrêter ? demanda Nil.


— Oh, plaisanta Élisabeth, il est facile de s’arrêter
sur Epsilon Eridani D, mais en s’écrasant dessus.


— Bof, ce n’est pas le top.


— Non. On peut aussi se satelliser sans difficulté
autour de Ran, mais après on attendra sans jamais pouvoir quitter notre
orbite.


— Pas très intéressant non plus. Mais bon, je ne m’inquiète
pas, s’il y a une solution, tu finiras par la trouver.


Élisabeth sourit et elle se serra contre son compagnon. La
coursive était en apesanteur et ils firent plusieurs tours sur eux-mêmes en
riant.


Nil rétablit finalement l’équilibre en récupérant la main
courante et ils repartirent en avant.


Plus tard, alors qu’ils se trouvaient dans leur cabine,
Nil expliqua à sa compagne le projet de la Commandant et la discussion qu’il
avait eu avec Bohoom. Comme il s’en doutait, Élisabeth sauta presque au plafond
en apprenant que ce dernier lisait en permanence dans leur esprit, même pendant
les actes les plus intimes.


La jeune femme s’écria :


— Moi qui m’imaginait voyager seule dans ma cabine, on
m’aura décidément tout fait sur cette croisière !


— Bah… il suffit de ne pas y penser, dit Nil.


— Ne pas y penser ? je ne vais plus penser qu’à
ça oui !


— Je n’aurais pas dû t’en parler.


— Ça ne te gêne pas toi ?


— Pas trop non. Imagine que c’est le bon Dieu.


— Mais ce n’est pas le bon Dieu ! est-ce qu’il
prend son pied au moins en nous regardant faire l’amour ?


— Oui, je crois. Il trouve ça bien.


— Oh… ce n’est pas possible ! fit Élisabeth
catastrophée.


— Tu sais, je crois que Bohoom aime bien les êtres
humains. Il les découvre à travers nous deux et Mila.


— C’est un pervers !


Nil se mit à rire :


— Je ne crois pas non. Je pense au contraire que c’est
quelqu’un de très humble et qui cherche sa voie.


— Hum… en tous cas, ce soir, pas question de faire l’amour.
Il faut que je m’habitue à l’idée d’être une star porno !


Nil secoua la tête d’un signe réprobateur :


— Tu exagères. Ce n’est pas un être humain.


— Ben voyons ! allez, allons manger… j’ai faim
moi.


Année 13093 jour 324.


Madeleine, épuisée, venait de terminer les derniers tests
ADN. En croisant avec le fichier précédent, il restait quand même 195 suspects.
Elle transmit la liste à la Commandant et alla se coucher.


Tard dans la nuit, la commandant étudia les dossiers de
chaque suspect. Un nom : Yves de Gagnon la fit réagir, mais elle ne savait
pas pourquoi. Elle mit le dossier de côté et organisa le passage dans la serre
de tous les suspects. En comptant 15 minutes par personne, il faudrait
presque quatre jours pour les passer tous. La Commandant pria pour que le meurtrier
n’en profite pas pour assassiner une nouvelle femme. Elle décida de mettre les
102 femmes suspectes à la fin de la liste. Il y avait en effet de fortes
chances pour que l’assassin soit un homme. Il fallait beaucoup de force pour
commettre ce genre de crime sans laisser le temps à la victime de crier. De
fait, en deux jours, ils passeraient les 93 hommes de la liste.


Année 13093 jour 325.


Nil se tenait à l’entrée de la serre, un agent de sécurité
à ses côtés. Un autre agent se tenait dans la coursive pour appeler les
suspects dans l’ordre de sa liste.


Le premier homme s’avança et l’agent de sécurité lui
signifia d’aller jusqu’au milieu de la serre. Quinze minutes s’étaient écoulées
lorsque Nil entendit dans sa tête :


— Je ne crois pas que ce soit lui.


— Vous… ne croyez pas ?


— Il a des images violentes dans sa tête, mais je
pense qu’elles viennent de ce que vous appelez un film.


— Ah oui, lorsqu’elles sont vraiment vécues, les
images doivent être beaucoup plus fortes.


— Oui, c’est sur cela que je me base. Mais vous savez,
je vois défiler tellement d’images que je ne suis pas sûr que je vais réussir.


— L’important est d’essayer. Je vais vous demander à
chaque fois de mettre une note de 0 à 10 pour quantifier votre jugement. Disons
qu’à 0 vous êtes certain que le suspect n’est pas coupable, à 5 vous ne savez
vraiment pas et à 10 vous êtes certain qu’il est coupable.


— Je vois ce que vous voulez dire. Je vais donner un 1
à cet homme car je suis pratiquement certain qu’il n’est pas coupable.


— Très bien, on vous envoie le suivant.


Vers 13h00, après le repas, tout l’équipage était au
courant de l’opération en cours. Beaucoup trouvèrent anormal d’utiliser les
Orgooms dans une affaire purement humaine, mais tous attendaient le résultat,
surtout les femmes dont beaucoup n’osaient plus se déplacer seules dans les
coursives.


En fin d’après-midi, alors que Nil s’attendait à recevoir
une nouvelle note de 1 comme c’était le cas depuis le début, Bohoom
annonça :


— 10, c’est lui.


Nil se raidit. Il informa à voix basse l’agent de sécurité
à côté de lui et dès que l’homme passa à leur hauteur pour sortir, ils l’empoignèrent
et lui passèrent les menottes dans le dos.


L’homme protesta, mais il finit par se calmer. L’agent de
sécurité l’entraîna vers le quartier de sécurité pour l’enfermer.


Nil se concentra :


— Vous êtes sûr que c’est le coupable ?


— La première femme avait les cheveux courts et bruns.
Il a utilisé un bout de fil électrique qu’il lui a passé autour du cou. Il a
traîné le corps dans un endroit sombre, au pied d’un rayonnage rempli d’objets
en forme de cubes. La deuxième femme était blonde, cheveux longs, il l’a
frappée d’abord à la tempe, l’a traînée inconsciente dans une coursive moins
fréquentée, et l’a étranglée. Il a senti la vie quitter le corps de cette femme
et cela lui a procuré…


— Du plaisir ?


— Oui, un frisson de plaisir. Cet homme est mauvais n’est-ce
pas ?


— Oui, songea Nil de toutes ses forces, la grande
majorité d’entre nous ne sont heureusement pas comme cela. Celui-là est une
abomination. Il n’est pas humain.


— Je connaissais cet homme, fit Bohoom.


— Hein ? je ne comprends pas, songea Nil.


— Il faisait partie de ce couple qui a essayé de nous
détruire lorsque nous avons commencé notre existence dans la serre.


Nil resta interloqué. Il ne savait plus trop quoi penser.
Il mit quelques minutes pour retrouver son calme et penser de toutes ses
forces :


— Merci de nous avoir permis d’arrêter ce monstre.


— Vous ne semblez pas totalement heureux.


— C’est un peu… humiliant de vous dévoiler ainsi ce
que certains d’entre nous sont capables de faire, songea Nil avec sa franchise
habituelle.


— Je ne pense pas qu’une civilisation puisse être
parfaite, répondit Bohoom.


— Non… c’est vrai.


La commandant avait réuni le chef de la sécurité, Madeleine,
une psychologue, et Nil dans son bureau. Elle commença :


— Je savais que ce nom de Yves de Gagnon me disait
quelque chose ! J’avais lu son rapport sur ses tentatives de détruire les
petits Orgooms qu’il prenait pour des parasites dans la serre.


La psychologue intervint :


— S’il est bien le coupable, c’est le schéma classique
du malade mental. Il s’en prend d’abord à des insectes ou des petits animaux
puis il passe aux humains.


La Commandant hocha la tête :


— Il reste à être sûr que l’Orgoom dit vrai


— Les détails qu’il a donné sur les deux crimes sont
exacts, intervint le chef de la sécurité, et le coup reçu à la tempe pour la
deuxième victime n’était connu que de Madeleine et de moi-même.


La commandant soupira :


— Je sais, mais supposez que l’Orgoom veuille venger
les siens. Yves de Gagnon en a tué beaucoup. Alors il a pu découvrir le vrai
criminel parmi les suspects qui sont passés avant lui, s’imprégner des détails
du crime, et tout mettre sur le dos du bourreau des siens : Yves de
Gagnon.


Le chef de la sécurité haussa les épaules, sceptique :


— Sans vouloir vous offenser Commandant, c’est un peu
tiré par les cheveux. Il aurait fallu que l’Orgoom sache que Yves de Gagnon
allait passer.


— La capacité des Orgooms à se projeter dans nos
esprits est peut-être d’une portée supérieure à ce que nous pensons. Il a pu
détecter sa cible dans la coursive d’accès à la serre.


Dans son coin, derrière tout le monde, Nil se demanda s’il
devait intervenir pour signaler que l’Orgoom prétendait lire quasiment en
permanence dans son esprit et dans celui d’Élisabeth. Mais il se dit que cette
information pouvait porter préjudice à la jeune femme car la Commandant
déciderait peut-être alors de ne plus l’associer aux décisions importantes à
bord de l’Esperanza 64. Il réalisa soudain qu’il devait décider
très vite s’il pouvait ou nom faire confiance à Bohoom.


Il n’avait pourtant encore rien décidé lorsque la
Commandant l’interpella :


— Nil, qu’en penses-tu ?


Nil respira profondément, il sut que la décision qu’il
allait prendre maintenant l’engagerait pour l’avenir. Pouvait-on faire
confiance à un Alien dont certes Mila disait le plus grand bien, mais dont les
semblables avaient tenté de faire disparaître l’Esperanza 64 ?
Un Alien qui les aidait et qui cherchait apparemment à se rendre utile, mais il
pouvait simuler.


— Alors Nil ? s’impatienta la Commandant.


— Je pense que l’on peut faire confiance à l’Orgoom.
Jusque-là, il n’a pas cherché à utiliser sa capacité de projection dans nos
cerveaux pour nous nuire, bien au contraire, tous ceux qui travaillent dans la
serre le font en bénéficiant de la bonne humeur qu’il leur communique. Et puis,
qu’aurait-il à y gagner ? Il se vengerait d’un homme, mais si celui-ci n’est
pas coupable, le vrai assassin va recommencer et nous perdrons alors toute
confiance en lui. Franchement, le jeu n’en vaut pas la chandelle.


La Commandant balaya l’assistance des yeux. Tout le monde
semblait approuver les paroles de Nil.


— OK, on tient donc notre coupable. On va le garder en
isolement pendant 30 jours, puis j’aviserai de ce que je fais de lui.


— Vous allez l’éjecter dans l’espace ? demanda
Madeleine avec un ton de reproche.


— C’est en effet une des options qui s’offre à moi.
Pouvons-nous nous permettre de nourrir ce monstre ? De nous occuper de
lui ? De courir le risque qu’il nous échappe et recommence à tuer ?


— C’est tout le problème de la peine de mort que vous
êtes en train de relancer Commandant.


— Nous ne sommes pas dans une société riche qui peut
se permettre le luxe d’épargner et de subvenir aux besoins de prédateurs.


— Si on le met dans un caisson, il ne fera de mal à
personne et ne coûtera rien.


— C’est effectivement une option, fit la Commandant,
mais encore une fois, j’aviserai dans 30 jours comme j’en ai le droit en
tant que capitaine de ce vaisseau. Je ne fais qu’appliquer le règlement.


— N’oubliez pas qu’il existe une infime probabilité
pour que le suspect ne soit pas coupable. Si c’est le cas, et si j’étais le
vrai assassin, je ne commettrais pas l’erreur de frapper à nouveau afin de
rester impuni.


— Vous n’êtes pas l’assassin Madeleine, et ce genre de
monstre est incapable de s’arrêter.


Le soir, Nil expliqua à Élisabeth ce qui s’était passé et
la décision qu’il avait prise.


— C’est ce genre de décision qui nous différencie sans
doute des autres races dans le cosmos, fit Élisabeth, nous nous fions à notre
intuition. Je me méfie des Orgooms, mais je me méfie aussi des êtres humains.
Tu as fait ce qu’il fallait Nil.


— Pourquoi ce type a-t-il fait cela ?


— C’est un malade. Il ne fonctionne ni à la logique ni
aux sentiments. Il n’éprouve pas d’empathie. Il a su le cacher lors des tests à
l’École de l’Espace, mais là, dans le vaisseau, en situation de stress, il a
libéré ses mauvais instincts. On ne peut pas comprendre ce genre d’individu.


— Tu crois que la Commandant va l’éjecter dans l’espace ?


— Je pense oui. Et toutes les femmes du vaisseau en
seront soulagées.


— J’espère que nous ne sommes pas manipulés par l’Orgoom.


— Tu lui prêtes peut-être trop des sentiments humains.
On ne connaît rien de lui.


— C’est bien le problème, conclut Nil, on ne connaît
rien de lui.


— Par contre, fit Élisabeth en grimaçant, lui, il en
connaît apparemment beaucoup sur nous.


Nil se mit à rire.


Dans la serre, Bohoom se déconnecta. Il se rendait compte
que les humains le fascinaient beaucoup trop. Ils étaient pourtant capables des
pires horreurs, à l’instar de ce monstre qu’il venait d’aider à arrêter. Mais
ces deux-là, Nil et Élisabeth, qu’il pouvait, grâce à l’intervention de ses
semblables, suivre à longueur de journée, lui donnaient envie d’être humain et
de ressentir les choses de la vie autrement que par procuration. Avoir envie d’être
humain, était-ce une maladie ? Avoir envie de ne pas savoir ce qui se
passait dans la tête des autres, était-ce anormal ? Faire confiance à
quelqu’un sans vraiment le connaître, sans la moindre assurance, comme venait
de le faire Nil vis à vis de lui, n’était-ce pas un acte d’une incroyable
audace, mais un acte glorieux. Et ce sentiment de reconnaissance que lui,
Bohoom, éprouvait en retour n’était-il pas absolument fantastique ? Il se
sentait presque aimé, comme disent les humains et avait tellement à cœur de
rendre la pareille.


Bohoom commençait à se demander si sa faculté de percevoir
ce qui se passait dans l’esprit des autres n’était pas en fait un handicap
terrible qui le privait de toute surprise et même d’un certain libre arbitre.
Il était même privé de cette possibilité de choisir entre le bien et le mal.


Année 13093 jour 351.


L’Esperanza avait maintenant retrouvé fière allure et l’on
terminait de réparer les propulseurs.


La centrale nucléaire avait été arrêtée. La moitié des
groupes électrogènes et les panneaux solaires suffisaient à produire l’énergie
nécessaire.


On avait aussi réussi à supprimer le bruit que faisait le
quartier d’équipage en tournant. Cette dernière réparation, qui avait été
longtemps classée comme secondaire, eut pourtant une répercussion très positive
sur le moral de l’équipage.


La journée de travail durait de 8h00 à 18h00 avec une pause
de 1 heure pour le repas. Le dimanche était chômé.


Par contre, les stocks de nourriture baissaient
dangereusement et tout le monde redoutait de devoir retourner dans les caissons
avant de savoir si Xavier et Élisabeth avaient trouvé une solution.


Beaucoup ne comprenaient pas que le problème puisse
demander autant de temps pour être résolu et mettaient en cause la compétence
des deux scientifiques, notamment celle d’Élisabeth dont on savait qu’elle
supportait très mal la sortie de son caisson de cryoconservation.


Les deux scientifiques travaillaient pourtant comme des
fous, explorant sans cesse de nouvelles possibilités de trajectoires. Il n’était
pas rare qu’ils terminent tard dans la nuit.


Tous les soirs, Nil attendait tranquillement à la sortie de
l’observatoire, discutant parfois avec l’agent de sécurité de garde. Il savait
qu’Élisabeth n’allait pas bien parce qu’elle ne trouvait pas de solution à ce
maudit problème de trajectoire. Elle ne parlait plus que de cela, à table, le
soir en se couchant, le matin en se levant. Nil lui répétait qu’elle avait le
temps, qu’au pire, on pouvait très bien renvoyer une partie de l’équipage dans
les caissons et ne garder que le personnel strictement nécessaire pour une
éventuelle manœuvre. Mais la jeune femme n’écoutait pas. Par contre, elle
voyait bien les regards lourds de reproche des gens à la cantine ou lorsqu’elle
prenait le temps de se promener un peu, le dimanche, aux côtés de Nil. Personne
ne disait rien car Nil faisait un peu peur, mais la pression était terrible.


Année 13093 jour 358.


À 4h00 précises, Yves de Gagnon fut bâillonné, puis il
reçut une injection de tranquillisant et fut amené par trois gardes jusqu’à la
salle d’évacuation des déchets non recyclables. La Commandant actionna
elle-même le levier d’ouverture des portes extérieures et elle put voir à
travers le hublot de contrôle le visage implorant du condamné avant qu’il ne
disparaisse, aspiré par l’espace.


Elle n’éprouva pas la moindre satisfaction, mais pas non
plus le moindre remords. Elle ne voulait pas amener sur une planète vierge ce
genre de monstre. Elle avait respecté son engagement et attendu plus de 30 jours
avant d’exécuter l’assassin.


La nouvelle de l’exécution ne fut connue de l’équipage que
deux jours plus tard. Personne ne regretta Yves de Gagnon, même pas sa compagne
qui avait été horrifiée en apprenant ce dont était capable celui avec lequel
elle avait partagé plusieurs gardes.


Par contre, beaucoup réalisèrent que la Commandant était
impitoyable et surtout qu’elle était finalement seule juge à bord, avec droit
de vie ou de mort.


Année 13093 jour 362.


À force de persévérance, Élisabeth et Xavier avaient enfin
trouvé une trajectoire exploitable. Ce n’était pas encore parfait car à l’arrivée,
l’Esperanza 64 s’écrasait sur Epsilon Eridani D, mais les deux
scientifiques savaient qu’ils tenaient la solution. Ils réussissaient à
ralentir le vaisseau et à l’amener jusqu’à sa destination. Ce résultat était dû
à des dizaines d’options qu’ils avaient prises pour arriver dans une
configuration idéale des astres qui gravitaient autour de Ran.


Xavier envoya un message à la Commandant pour la prévenir
qu’ils avaient énormément progressé et qu’ils lui proposeraient une solution
dans les jours qui venaient.


Le soir, Nil n’eut pas besoin que sa compagne lui dise quoi
que ce soit, il vit sur son visage que la solution était trouvée et il sourit.
Élisabeth hocha la tête et Nil la félicita.


Année 13093 jour 363.


Tout le monde à bord savait qu’il y avait du nouveau du
côté de l’observatoire.


Élisabeth et Xavier s’enfermèrent tôt le matin pour essayer
de finaliser leur travail. Ils se firent livrer les repas sur place et s’endormirent
le soir, sanglés à leur poste de travail.


Année 13093 jour 364.


Après quatre heures de sommeil, les deux scientifiques
reprirent leurs simulations, un peu effrayés quand même par la sensibilité de
la trajectoire aux différents paramètres.


Vers 12h00, ils tenaient enfin une solution viable. Ils
pouvaient peut-être encore l’améliorer, mais ce n’était pas du tout certain.


Après une discussion un peu animée parce que Xavier était
épuisé et avait peur de se tromper, les deux scientifiques décidèrent de
présenter quand même leur solution.


Quelques minutes plus tard, la commandant se présentait à
l’observatoire. On lisait sur son visage l’angoisse d’une fausse joie.


Élisabeth lui sourit :


— Voilà, Commandant, le résultat de notre
travail : Le seul astre qui possède une masse suffisante pour nous retenir
sur une orbite elliptique à la vitesse à laquelle nous allons arriver est
Epsilon Eridani que nous avons l’habitude, depuis le début, d’appeler Ran.
C’est l’équivalent de notre soleil sauf que Ran est une naine orange qui
a environ 87 % de la masse de notre soleil. C’est une étoile plus âgée.


Si nous modifions très légèrement notre vitesse actuelle
pour arriver à un certain moment et aussi notre orientation, nous devrions
pouvoir obtenir une orbite elliptique qui passera à 0,25 ua au plus près
de Ran, c’est ce que nous appelons le périgée et à l’opposé, au plus
loin, à 19,5 ua de Ran, c’est l’apogée. Cette modification infime
de notre vitesse actuelle pour nous présenter convenablement ne représentera
que quatre minutes d’allumage seulement sur un des étages rempli à 11 % de
nos boosters. Nous sommes tellement loin que la moindre modification de la
vitesse, aussi infime soit-elle, entraîne de grands écarts sur le jour d’arrivée
et donc la configuration du système de Ran. Il en va exactement de même
pour notre angle d’entrée.


Cette orbite que nous avons calculée présente un intérêt
énorme puisqu’elle nous amènera cinq ans environ après notre capture par Ran,
dans la sphère d’influence de Epsilon Eridani B, une géante gazeuse dont
la masse est 1,5 fois celle de Jupiter. Comme nous tournerons en sens
inverse, Epsilon Eridani B va nous ralentir. Évidemment, dès cette
première rencontre, notre trajectoire sera modifiée et nous repartirons sur une
nouvelle orbite mais à chaque fois, cette nouvelle orbite nous permettra de
rencontrer à nouveau Epsilon Eridani B et de ralentir. L’interaction des
autres planètes n’est pas négligeable et comme un tel problème ne pouvait pas
être mis en équation, nous avons utilisé un logiciel de simulation 3D en y
entrant toutes les planètes du système de Ran que nous avons observées
et dont nous connaissons à priori les masses et les trajectoires avec une
précision suffisante. Comme je vous l’ai expliqué un peu avant, nous ne pouvons
pas modifier sensiblement notre vitesse, mais en faisant varier le jour de
notre arrivée, donc de la configuration du système de Ran à ce
moment-là, et notre orientation, nous avons pu effectuer des milliers de
simulations. Nous nous sommes vite aperçus que nous obtenions des résultats
très différents en changeant même légèrement les données d’entrée. Certaines
simulations nous éjectent du système de Ran au bout de deux orbites, d’autres
finissent par nous faire entrer en collision avec Ran ou avec Epsilon Eridani B
après quelques orbites. Mais à force de chercher, nous avons obtenu une
simulation qui nous donne, après sept passages dans la sphère d’influence de
Epsilon Eridani B, une orbite elliptique très allongée avec une vitesse
vraiment très faible lorsque nous sommes à l’opposé de Ran et une
vitesse évidemment beaucoup plus rapide à l’approche de Ran. L’intérêt
principal de cette orbite est que, alors que nous serons aux environs de l’apogée,
donc dans la phase la moins rapide de l’orbite, quand l’attraction de Ran
est minimale, nous pourrons utiliser tout ce qui restera de puissance à bord,
boosters et évidemment nos deux réacteurs, pour nous échapper de cette orbite
et nous diriger vers un point de rencontre avec Epsilon Eridani D, notre
planète de destination, avec laquelle nous n’aurons alors plus qu’une vitesse
relative estimée entre 7 et 15 km/s. Nos sept rencontres en sens inverse
avec la géante gazeuse Epsilon Eridani B nous auront en effet
considérablement ralentis. C’est le but de la manœuvre. Notre vitesse par
rapport à Ran, notre nouveau soleil sera alors encore autour de 47 km/s,
mais c’est sans importance. Entre 150 et 300 jours terrestres nous
suffiront pour entrer dans le champ d’action de Epsilon Eridani D et être
capturés. La phase où nous allons sortir de l’influence de Ran en
utilisant probablement tous nos ergols, et en espérant surtout que nous en
aurons assez, est absolument déterminante car nous devrons, en même temps
ajuster notre trajectoire pour arriver à la bonne altitude au-dessus de Epsilon
Eridani D. Nous connaîtrons alors notre vitesse exacte que nous ne pouvons
calculer aujourd’hui du fait des imprécisions liées à notre connaissance
imparfaite du système de Ran. Encore une fois, je dois insister, l’orientation
de notre trajectoire sera le seul paramètre que nous pourrons très légèrement
modifier car nos réserves en ergols seront bien trop faibles pour freiner, même
de 1 km/s. Notre incertitude actuelle sur la fin de la trajectoire pose
donc un très sérieux problème. Même si nous parvenons à ajuster notre
trajectoire en quittant l’orbite autour de Ran, la vitesse à laquelle
nous allons aborder Epsilon Eridani D sera vraiment le paramètre
fondamental. À 15 km/s nous rebondirons en effet au-delà de la planète sur
une trajectoire hyperbolique qui nous fera sortir du système de Ran et
nous perdre à l’infini. Par contre, à 7 km/s nous risquons de nous
retrouver satellisés sur une orbite trop basse qui nous fera rencontrer les
couches supérieures de l’atmosphère, ce qui entraînera la destruction très
rapide de l’Esperanza 64.


La Commandant hocha la tête.


— Il existe quand même une possibilité…


Élisabeth et Xavier se regardèrent et c’est ce dernier qui
répondit :


— Oui. Mais…


Xavier se tut, visiblement embarrassé.


— Mais quoi ? demanda la Commandant un peu
inquiète.


Avec réticence, Xavier expliqua :


— Vous n’avez pas fait les calculs et donc vous ne
pouvez pas vous en rendre compte, mais on a vraiment peine à croire que tout
cela soit possible.


— Que voulez-vous dire ?


— Nous bénéficions de tout un tas de circonstances qui
semblent absolument insensées et que nous aurions qualifiées, avant les
calculs, d’utopiques. Déjà, considérer le fait que nous disposions encore d’un
étage du lanceur plein et le fait que nous puissions entrer dans le plan du
système de Ran sans avoir besoin de manœuvres importantes. Mais ce n’est
pas tout : la probabilité qu’à la sortie de l’orbite autour de Ran,
précisément quand notre vitesse est minimale, nous soyons en mesure, malgré la
faiblesse de nos moyens de propulsion, de nous diriger vers Epsilon Eridani D,
était peut-être de 1 pour mille. La probabilité pour que notre vitesse à
ce moment-là nous permette d’être capturés et satellisés autour de Epsilon Eridani D,
ce qui n’est d’ailleurs pas encore absolument certain, est aussi un hasard
extraordinaire. Ce que nous sommes en train de projeter avait une chance sur un
million, voire 1 milliard, de pouvoir se présenter à nous. Jamais nous n’aurions
dû pouvoir arriver jusqu’à Epsilon Eridani D. C’est un événement presque
impossible.


La Commandant secoua la tête, visiblement exaspérée :


— Vous êtes un peu comme un joueur qui refuserait de
croire qu’il a gagné à la loterie.


— Oui, c’est un peu ça, dit Élisabeth, on a du mal à y
croire. On a fait des milliers de simulations, et celle-ci fonctionne un peu…
miraculeusement.


La Commandant réfléchit avant de demander :


— Avez-vous essayé de faire ces calculs avec une autre
vitesse pour l’Esperanza 64 ?


— Comment cela ?


— Oui, en prenant par exemple 170 km/s au lieu de
200.


— Non, ça ne présentait aucun intérêt, nous avons pris
notre vitesse actuelle.


— Vous pourriez quand même essayer et voir si, là
encore, vous n’allez pas trouver une solution ?


— Mais ça nous a pris des mois pour trouver cette
solution, protesta Élisabeth.


— Et alors ? je vous autorise à chercher à
nouveau pendant des mois.


— Mais pourquoi ?


— Parce que si, à 170 km/s, vous trouvez aussi
une solution, alors, c’est peut-être qu’il existe une solution à chaque fois.
Simplement, nous ne sommes pas capables de le voir parce que l’aspect
mathématique de la question nous échappe.


Élisabeth hocha la tête :


— Oui Commandant, je vois où vous voulez en venir.


Xavier n’était, pour sa part, pas du tout convaincu, mais
il ne dit rien, se contentant de serrer les dents.


La Commandant sourit :


— On a une chance, c’est tout ce qui compte.


Élisabeth intervint :


— Oui, mais il faut quand même tenir compte de notre
incertitude sur la vitesse à laquelle nous aborderons Epsilon Eridani D.
Du fait aussi que notre orbite ne sera peut-être pas très pratique car nous n’avons
pas les moyens de manœuvre nécessaires pour la rendre parfaitement circulaire.
Du fait aussi que nous ne pouvons pas être certains que cette planète soit
vraiment habitable. Nous l’avons choisie à l’aide de nos observations
lointaines et c’est indubitablement celle qui offre le plus de chances d’être
viable, mais rien n’est sûr. Du fait aussi que nous ne pourrons pas rester
éternellement en orbite. Tôt ou tard, l’Esperanza 64 s’écrasera sur
la planète car nous n’avons pas les moyens de corriger son altitude lorsqu’il
perdra un peu de vitesse. Du fait enfin que, même si les problèmes que je viens
ce citer ne se posaient pas, nous ne savons pas comment nous descendrons notre
fret jusqu’au sol.


La Commandant éclata de rire :


— L’Esperanza 64, avec ses 2 680.000
tonnes, n’est pas un satellite que la moindre perturbation, le moindre débris,
peut freiner. Son orbite sera beaucoup plus stable que celle d’un satellite.
Mais ceci dit, nous verrons tout cela à l’arrivée. Nous trouverons des
solutions. On ne peut pas avoir la chance que l’on a eu jusqu’à présent et
échouer en vue de la ligne d’arrivée. J’en suis certaine.


Ce n’était assurément pas là un argument scientifique, mais
Élisabeth s’en contenta. Elle savait que le souci légitime de la Commandant
était de maintenir le moral de l’équipage au beau fixe. L’idée que Dieu était
manifestement avec eux, qu’il les aidait, rassurerait.


La Commandant demanda :


— Si, à la sortie de notre 7ᵉ rencontre avec
Epsilon Eridani B, notre vitesse est encore trop rapide, pourquoi ne pas
faire un 8ᵉ tour ?


Élisabeth sourit :


— Voilà, c’est là que vous allez percevoir à quel
point nous jouons avec la chance. Nous ne pouvons pas faire une 8ᵉ rencontre
car notre vitesse serait tellement faible que nous tomberions vers la géante
gazeuse. Et quand bien même nous aurions pu, à aucun moment nous n’aurions
alors l’occasion de rejoindre Epsilon Eridani D en quittant notre orbite
au seul moment où nous pouvons le faire.


La Commandant hocha la tête, pensive.


— Oui, je vois. Il faut maintenant espérer que vos
calculs sont justes.


— Ils le sont, mais nous n’avons peut-être pas
répertorié tous les éléments du système de Ran. Un satellite, voire même
une mini-planète ont peut-être échappé à nos observations. Leur influence, même
faible, peut être catastrophique, et nous ne pourrons plus rien faire, ce sera
trop tard. Nous pensons que notre modèle du système de Ran est correct,
parce qu’il est équilibré, mais nous n’avons pas observé suffisamment longtemps
pour vérifier toutes nos hypothèses. Il faudrait observer des années pour voir
chaque planète effectuer au moins une révolution autour de Ran. Et puis,
il nous reste beaucoup de chemin à parcourir pour arriver, une comète peut nous
faire dévier, une rencontre avec un champ de météorites important peut nous
freiner. La moindre modification, même infime, sera catastrophique.


— Oui… je comprends. J’ai aussi bien compris qu’une
fois sur place, nous ne pourrons que constater si nos manœuvres ont été bonnes,
pas les modifier.


— Tout à fait, mais bon, comme vous dites, Commandant,
il faut croire à la chance.


— Combien de temps toutes ces orbites dans le système
de Ran vont-elles prendre ?


Élisabeth réfléchit :


— Entre le moment où nous serons capturés par Ran
et le moment où nous quitterons notre 7ᵉ orbite, il se passera
environ 91 années terrestre.


La Commandant écarquilla les yeux :


— C’est énorme !


— Oui, mais comme nous n’aurons rien à faire, nous
pourrons rester dans nos caissons.


— Nous n’aurons à l’évidence pas d’autre choix.


— Les équipes de garde pourront constater si nous ne nous
écartons pas trop des prévisions, mais ce sera sans grand intérêt puisque de
toutes façons nous ne pourrons pas intervenir.


— OK, on verra en effet si, dans ces conditions, un
quelconque contrôle présentera de l’intérêt.


La Commandant, qui sembla soudain détendue, se tourna vers
Élisabeth et Xavier :


— Merci en tous cas à vous deux pour votre travail. Je
vais pouvoir informer l’équipage.


— Oui, bien sûr, en espérant que tout va bien marcher.


— Que ça marche ou pas comme vous dites n’a pas grande
importance puisque, en dehors de l’équipe de garde, nous serons dans nos
caissons. L’important est, pour le moment, de rentrer dans nos caissons avec l’espoir,
voire la conviction d’en ressortir à destination.


Elle se dirigea vers la sortie. À peine avait-elle disparu
que Xavier explosa :


— Oui Commandant, je vois où vous voulez en
venir ! fit-il en imitant la voix d’Élisabeth.


La jeune femme se tourna vers lui :


— C’est pourtant logique ce qu’elle a dit.


— Logique ?


— Oui, tu ne peux pas démontrer qu’elle a tort. Et
puis, ce que tu ne vois pas, c’est qu’il faut maintenir le moral de l’équipage.


— C’est des conneries tout ça !


Xavier se leva, excédé, et il sortit.


Élisabeth secoua la tête. Il était indéniable qu’ils
avaient une chance extraordinaire, mais n’était-ce pas là un ingrédient
indispensable dans la recette de toute réussite, quelle qu’elle soit ?


Ceci dit, peut-être qu’en fait, Xavier était surtout choqué
par la désinvolture avec laquelle Exodus lançait les Esperanza vers l’inconnu
et une mort quasi certaine. En cela, il n’avait pas tort. Mais voilà, ils
avaient une possibilité de s’en sortir, n’était-ce pas l’essentiel ? Et
ceci, même si rien n’était vraiment joué d’avance. Ils ne pouvaient en effet
pas avoir parfaitement répertorié les objets présents dans le système de Ran,
mais il fallait juste espérer que les effets de ces incertitudes se
compenseraient.


Année 13094 jour 14.


Les trois quarts de l’équipage étaient aux postes de
manœuvre. Ceux qui allaient surveiller la trajectoire de l’Esperanza 64,
ceux qui allaient contrôler le bon fonctionnement des boosters mais aussi les
équipes incendie, les urgences de l’hôpital et les équipes d’intervention à l’extérieur.


Vers 13h15, comme prévu, un des boosters, correctement
orienté, s’alluma pendant cinq minutes. Plus personne n’était habitué à la
vibration que la combustion provoquait dans toute la structure et beaucoup se
remémorèrent brusquement le moment de leur départ, 11.000 ans auparavant,
quand les trois étages de boosters avaient donné sa vitesse initiale à l’Esperanza 64.


Il fallut plus d’une heure pour vérifier la modification de
leur trajectoire.


À 14h30, les trois étages de boosters furent allumés
pendant 1mn 15 secondes, pour terminer l’ajustement de la vitesse. Une
modification infime, mais qui se traduisait par plusieurs mois de décalage pour
leur arrivée dans le système de Ran.


Il fallut à nouveau vérifier les effets de la manœuvre et
refaire ensuite une simulation de leur arrivée.


À 16h30, Élisabeth et Xavier annoncèrent que l’Esperanza
était correctement orienté et à la bonne vitesse.


Vers 18h30, la Commandant expliqua à l’ensemble de l’équipage
qu’il était l’heure de retourner dans les caissons pour la dernière partie du
voyage. Elle expliqua que lorsque tous se réveilleraient, ce serait environ 200 jours
avant de devoir effectuer une dernière manœuvre qui les amènerait, entre 150 et
300 jours plus tard, en orbite de leur nouvelle planète. C’était donc la
dernière fois que l’on allait utiliser les caissons de cryoconservation. Le
voyage touchait à sa fin.


Le soir, Élisabeth et Nil se promenèrent, insouciants,
dans le grand hall avant de retrouver leur cabine. Ils n’avaient plus fait cela
depuis si longtemps ! Élisabeth ne pensait à rien, et surtout pas aux
calculs qui avaient meublés ses journées et ses nuits pendant des mois. Elle n’aspirait
qu’à ne rien faire. Les dernières semaines avaient été tellement épuisantes
nerveusement.


— Tu n’as rien de programmé demain sur ton planning,
dit Nil.


— Journée de repos sans doute.


— Ils auraient pu m’en donner aussi une à moi !


— Oui, ça aurait été sympa c’est vrai, mais que
veux-tu, ils ont trop besoin de toi à la maintenance.


— Tu parles ! je vais faire des exercices de nettoyeur
toute la journée.


— Oh… la Commandant aurait-elle peur que les Orgooms
nous retrouvent ?


— Il faut croire que oui. Elle ne veut rien laisser au
hasard maintenant que nous sommes en vue de l’arrivée.


— Bah, quand on sait qu’à chacun de nos réveils, les
instruments de détection ne fonctionnent même plus.


— Ils fonctionnent quand même sur une bonne partie de
la période. Est-ce que tu sais si on sera de quart cette fois ? demanda
Nil.


— On ne sera pas de garde c’est certain. Pourtant,
malgré les risques, j’aimerais bien. C’est tellement agréable quand on est tous
les deux seuls à bord.


— La Commandant ne veut pas prendre le risque que tu
subisses deux autres réveils.


— C’est exactement cela. Elle veut que je sois là pour
les derniers calculs, quand on quittera notre orbite autour de Ran pour
se diriger vers Epsilon Eridani D. Franchement, ça me fait un peu honte,
tu as des gens qui vont se taper deux gardes et donc encore trois réveils avant
l’arrivée.


— Bah, tous ceux qui ont des soucis au réveil seront
sans doute traités comme toi.


— Oui, c’est ce que nous a annoncé la Commandant lors
de la dernière réunion sur la passerelle. Ce n’est pas seulement pour épargner
des vies, c’est aussi que lorsqu’une personne ne se réveille pas, ça
désorganise tout le système de garde.


— Oui, c’est logique. Et du coup, moi, je te suis, fit
Nil en souriant.


— Eh oui, à moins que tu veuilles faire une garde avec
une autre femme, plus jolie de préférence.


— Bah, tu sais bien que tu es la plus jolie.


Élisabeth sourit sans répondre. Elle s’abstint de signaler
à son compagnon qu’elle avait demandé à la Commandant s’ils pouvaient assurer
la première garde. Mais sa demande avait été rejetée au prétexte qu’un couple
ayant aussi des difficultés de réveil avait déjà été prévu.


Année 13094 jour 16.


Mila était bien contente de voir l’équipage rejoindre les
caissons. Les serres avaient été exploitées au maximum et elles avaient besoin
de repos pour se régénérer. Beaucoup de Spa-V semblaient nus comme des vers.
Sans le travail des Orgooms, ils n’auraient jamais pu nourrir l’équipage aussi
longtemps. Mila leur en était reconnaissante et elle n’hésitait pas à raconter
que sans Bohoom, ils n’auraient jamais pu remettre en état le vaisseau.


Ce matin, sur son planning, Mila avait vu qu’elle devait
retrouver demain soir son caisson. Elle ne mangerait donc pas ce soir. Bohoom
allait sans doute lui aussi passer en vie suspendue. Ces derniers temps, il
émettait beaucoup d’images d’humains et d’Orgooms endormis côte à côte.


Mila était plus que jamais convaincue que Bohoom serait à
jamais avec eux et elle apostrophait violemment, les poings serrés, tous ceux
qui disaient du mal à propos des Orgooms des serres. Selfi n’était pas venu
depuis longtemps dans les serres, pour profiter de la paix qui y régnait. Il
craignait toujours un peu les Orgooms, mais il la soutenait. C’était bon d’avoir
un compagnon sur lequel on pouvait compter. Selfi était très ouvert d’esprit.
Récemment, Mila avait fait l’amour avec d’autres hommes tandis que lui en
faisait autant avec une femme qui le draguait depuis au moins un mois. Mila ne
saurait dire si elle avait vraiment apprécié cette expérience extraconjugale.
Il s’agissait de sexe, ce n’était pas désagréable, elle retrouvait un peu l’ambiance
de l’École de l’Espace, mais elle trouvait aujourd’hui que ça manquait
franchement de sentiments. Elle n’en avait pas parlé à Selfi pour ne pas
paraître vieux jeu, mais il lui tardait de se retrouver seule avec lui pour la
garde.


Année 13094 jour 19.


Comme toujours, Nil avait aidé Élisabeth à se glisser dans
son caisson. Il était maintenant seul et il détestait cette impression de
grande solitude qui le gagnait chaque fois, comme s’il n’allait jamais revoir
sa compagne. Nil détestait les sensations de ce genre, surtout lorsqu’elles
étaient négatives. Rien, personne, encore moins lui, ne pouvait prédire l’avenir.


Il avait du mal à réaliser que c’était la dernière fois qu’ils
se glissaient dans un caisson de cryoconservation, que la mission réussisse ou
non. Élisabeth lui avait expliqué ce matin même qu’elle ne pouvait être
certaine des calculs effectués et que beaucoup d’imprévus pouvaient survenir.
Ils risquaient de ne jamais se réveiller. Nil n’était pas du genre à s’affoler,
il s’était contenté d’embrasser longuement la jeune femme en lui disant qu’il
fallait en profiter s’ils devaient mourir. Avec les substances qu’ils avaient
ingurgitées pour préparer leur congélation, il leur était impossible de faire l’amour,
mais un long et agréable baiser était toujours ça de pris.


Nil se glissa à son tour dans son caisson.


Bohoom sentit l’esprit de Nil lui échapper à son tour. Il
n’avait désormais plus aucun contact qui en vaille la peine avec les humains.


L’équipage se mettait en sommeil pour très longtemps.


Dans la communauté des fils d’Ozoom, il était désormais le
plus vieux par sa date de naissance, le plus jeune par la durée de sa période
consciente, le plus expérimenté en ce qui concernait les humains. Bien sûr, il
communiquait en permanence et sans restriction tout son vécu aux autres, mais
son expérience de première ligne était infiniment plus riche que ce qu’il s’efforçait
de transmettre.


De fait, Bohoom était considéré comme celui dont on
écoutait les pensées.


Lorsqu’il annonça son intention de se mettre en vie
suspendue, toute la communauté des fils d’Ozoom se sentit triste, mais personne
n’essaya de l’en dissuader.










CHAPITRE 15


Année 18201 jour 315.


Sur la passerelle, Éléonore et Steven observaient par les
fenêtres Epsilon Eridani B, qui emplissait désormais tout leur champ de
vision, comme s’ils étaient sur le point de la percuter. Pourtant, l’ordinateur
central affirmait que tout était normal et que la légère dérive enregistrée
lors de ce 7ᵉ et dernier rendez-vous avec la géante gazeuse ne
nécessitait pas de réveiller qui que ce soit.


Steven avait lu les rapports de l’équipe qui était de garde
lors de la précédente rencontre avec Epsilon Eridani B : ils avaient
ressenti la même peur d’entrer en collision, mais tout s’était finalement bien
déroulé.


Éléonore et Steven avaient eu le temps de s’habituer à la
vue au fur et à mesure qu’ils s’étaient approchés de la planète gazeuse, mais
plus ils approchaient, et plus l’impression de n’être qu’une barcasse
insignifiante s’imposait à eux.


Car le spectacle était vraiment titanesque. Epsilon Eridani B
était composée essentiellement d’hydrogène et d’hélium, mais de nombreux autres
composants comme le souffre ou le phosphore créaient des réactions chimiques
dans ses couches supérieures, provoquant des taches d’une grande variété de
couleurs.


Contrairement à d’habitude, le radiotélescope fonctionnait
toujours, ce qui permettait de surveiller qu’aucun vaisseau Orgoom n’était en
approche, par contre, à la demande d’Éléonore, Steven avait dû sortir un mois
auparavant dans l’espace pour réparer le télescope optique. Depuis, la jeune
femme, passionnée d’astronomie, prenait photo sur photo de la géante gazeuse et
de ses dizaines de satellites dont l’un d’entre eux avait été frôlé par l’Esperanza 64
au cours de sa 4ᵉ rencontre avec la planète, causant une grande
frayeur à l’équipe de garde de l’époque.


Éléonore avait utilisé le télescope pour mesurer dans l’atmosphère
d’Epsilon Eridani B des tempêtes avec des vents qui soufflaient à plus de
650 km/h !


On ne pouvait pas rester insensible devant les forces
prodigieuses qui agitaient la planète. Éléonore essayait de se représenter ce
qu’aucun œil humain ne verrait jamais, à savoir, en-dessous de l’atmosphère
gazeuse, l’hydrogène, comprimé à plusieurs millions de bars sous l’effet de l’incroyable
force de gravitation d’une planète dont la masse équivalait à 400 fois
celle de la Terre.


Le programme d’analyse du rayonnement émis par Epsilon Eridani B,
qu’Éléonore avait fait tourner, donnait une estimation de la température au
cœur du noyau de la planète à plus de 20.000 degrés !


La jeune femme fut tirée de ses pensées par son
compagnon :


— Purée, ça fait peur quand même, on a vraiment l’impression
que l’on va s’écraser !


Éléonore sourit :


— Non, notre vitesse a encore augmenté, elle frôle les
70 km/s, mais ça augmente de moins en moins vite, je pense que l’on va
rebondir comme prévu. Après, notre vitesse diminuera.


— Comment ont-ils pu calculer tout ça en étant si
loin ?


— Ah, ça, fit Éléonore, c’est la magie des
mathématiques.


— Mais, ils avaient prévu les satellites ?


— Non, je ne crois pas, mais leur effet est
négligeable je pense.


— Négligeable ? et s’ils nous rentrent
dedans ?


— Ah oui, ça c’est un risque. Tu sais bien qu’une des
équipes de garde a eu très peur. Mais bon, tu vois bien que, pour nous, ça se
passe très bien.


— Je vois surtout cette satanée planète qui emplit
tout l’espace, et ça n’est pas du tout rassurant, fit Steven d’un ton énervé.


— Tout va bien, je ne sais pas faire tourner les
programmes de calcul de trajectoire, mais je suis sûre que tout est OK, sinon,
l’ordinateur central nous aurait prévenus.


— C’est quand même dur d’être obligé de se fier à un
ordinateur ! Bon, je vais aller faire ma ronde pour vérifier qu’il n’y a
pas de soucis.


— OK, moi, je regarde encore un peu et puis je vais
faire un tour dans la serre. Dommage que les Orgooms ne puissent pas profiter
du spectacle.


— Ah ! ne me parle pas de ces satanées
bestioles !


— Oui, et bien heureusement qu’elles sont là ces
satanées bestioles comme tu dis. On leur doit beaucoup.


Steven haussa les épaules, puis il enfila sa combinaison.
Aujourd’hui, il allait inspecter les zones dépressurisées.


Année 18201 jour 317.


Il était désormais évident qu’ils ne percuteraient pas
Epsilon Eridani B puisque la planète n’occupait plus que la moitié
inférieure de leur champ de vision depuis la passerelle. La vitesse à laquelle
ils s’en éloignaient décroissait rapidement et n’était plus que de 58 km/s.
Elle allait continuer à décroître jusqu’à l’apogée de leur course elliptique
autour de Ran, quand ils manœuvreraient pour la quitter et se diriger
vers Epsilon Eridani D. C’est alors leur vitesse par rapport à cette
dernière planète qui aurait de l’importance, pas celle qu’ils regardaient
actuellement.


Éléonore braquait le télescope sur Epsilon Eridani D
au moins une fois par jour.


Leur future planète ressemblait beaucoup à la Terre, mais
sans lune et avec une étoile trois fois moins lumineuse que le soleil. Quand la
couche nuageuse le permettait, Éléonore pouvait apercevoir, ce qui ressemblait
à des océans. Elle avait estimé que 50 % de la planète en était couverte.
C’était peu en comparaison de la Terre sur laquelle les océans représentaient
70 % de la surface, et donc inquiétant puisque on savait depuis longtemps
que c’est le phytoplancton présent dans les océans qui, à lui seul, fournit la
plus grande partie de l’oxygène atmosphérique à travers le cycle marin de l’oxygène.


Éléonore savait aussi qu’Epsilon Eridani, que tout le monde
appelait Ran était cinq fois plus jeune que le soleil ce qui impliquait
une certaine instabilité et une plus grande production d’ultraviolets qui ne
favorisaient sûrement pas le développement de la vie organique.


La jeune femme ne parlait évidemment pas de ses craintes à
Steven. Ce dernier était bien trop angoissé pour supporter de telles
révélations. Pour lui, Epsilon Eridani D était une nouvelle Terre, point
final. Il l’avait observée dans le télescope et avait hâte d’y poser le pied.


Éléonore aimait bien Steven et elle n’aurait changé de
compagnon pour rien au monde parce qu’il avait bien d’autres qualités qui
compensaient ses angoisses chroniques et sa volonté infantile de vouloir tout
simplifier.


Le soir, Éléonore inscrivit sur le panneau prévu à cet
effet qu’ils avaient effectué le dernier passage de Epsilon Eridani B en
ce jour 316 de l’année 18201. C’était, à 78 jours près, la date
prévue. En-dessous, conformément aux consignes, elle marqua à l’intention de l’équipe
suivante le jour de réveil général qui en découlait : jour 27 de l’année 18203.


Année 18202 jour 75.


Éléonore et Steven étaient retournés, un peu à contrecœur,
dans leur caisson. C’était la règle, mais sachant qu’ils devraient se réveiller
dans un peu moins d’un an, il aurait été tellement plus sympathique et logique
de rester avec la nouvelle équipe de garde.


Éléonore aurait bien enfreint la règle, mais, depuis l’affaire
du tueur en série, la Commandant avait acquis la réputation d’une femme
impitoyable et il était clairement noté dans le règlement intérieur du vaisseau
que le non-respect des consignes pendant les gardes était passible de la peine
capitale.


Ce n’était pas la seule raison qui avait poussé la jeune
femme à obéir. Comme à chaque fois, les pannes à bord s’étaient en effet
accumulées et le vaisseau était devenu particulièrement dangereux. De
nombreuses zones étaient condamnées car dépressurisées, y compris dans le
quartier d’équipage où pourtant les règles de construction et de sécurité
appliquées à l’origine par le chantier étaient drastiques et avaient été
rigoureusement respectées.


Malgré les efforts de son équipage, l’Esperanza 64
était en train de tomber en ruine.


Année 18203 jour 27.


Le réveil général avait commencé.


La première pensée de la plupart des hommes et femmes en
sortant de leur caisson fut : « enfin on est arrivé et je suis encore
là ».


Nil n’échappa pas à cette règle même si immédiatement après
ses pensées allèrent vers Élisabeth.


Année 18203 jour 28.


La moitié des réveils fut suspendue parce que les cabines
ou leur couloir d’accès étaient dépressurisés.


L’équipe de garde avait fait ce qu’il fallait car, comme
les sécurités fonctionnaient mal, elle s’était occupée de mettre manuellement
en sécurité un à un tous les caissons concernés.


Roby eut la chance de faire partie des privilégiés qui
purent sortir de leur sommeil, mais contrairement à d’habitude, il n’était pas
du tout en forme ce premier jour qu’il passa allongé dans son caisson ouvert,
incapable d’en sortir seul.


Année 18203 jour 29.


L’équipe de garde ne savait plus où donner de la tête
malgré la présence rassurante à leur côté de Madeleine. Cette dernière, encore
faible, s’efforçait malgré tout de prodiguer des soins à ceux qui en avaient le
plus besoin.


Roby but le bouillon préparé par l’équipe de garde à
petites gorgées afin de donner le temps à son appareil digestif de l’accepter.
Il s’en voulait de ne pas être encore opérationnel mais il ne pouvait rien
faire tant que son corps serait aussi vide d’énergie.


Élisabeth ne s’était pas réveillée, comme d’habitude. Elle
éprouvait aussi des difficultés à respirer et suait abondamment, signe probable
de fièvre. Maintenant habitué, Nil lui avait dégagé les voies respiratoires et
appliqué le masque à oxygène dont la valve fonctionnait mal et qu’il dut
bricoler dans l’urgence. Madeleine était passée, épuisée, ressemblant plus à un
spectre dans sa blouse blanche qu’à un médecin. Elle faisait peine à voir et
Nil l’obligea à s’allonger une heure pour reprendre des forces. La médecin
repartit en flottant maladroitement jusqu’à la porte de la cabine que Nil lui
ouvrit. Elle lui avait laissé des antibiotiques à administrer toutes les 12 heures.
Nil n’avait pas trop confiance en ces médicaments fabriqués à bord et congelés
depuis 5000 ans, mais il n’avait pas d’autre choix que de les utiliser. Il
avait aussi mis en place le goutte à goutte pour réhydrater le corps de sa
compagne.


Il prit ensuite son deuxième repas.


Après une discussion avec l’équipe de garde complètement
affolée et dépassée par les événements, Nil n’eut pas d’autre choix que de
laisser Élisabeth seule. La priorité était de rétablir la pression dans le
quartier d’équipage. Il enfila donc une combinaison, sans se presser, parce qu’il
n’était pas, lui non plus, en très grande forme.


À l’aide d’un fumigène, il localisa assez rapidement les
zones en contact avec le vide spatial.


Ouvrir une des écoutilles et y mettre de la pâte pour
combler les fissures avant de la refermer lui prit deux heures et le vida
littéralement de son énergie. C’est l’équipe de garde qui le ramena à sa cabine
et l’aida à enlever sa combinaison.


Il mangea et but puis se laissa flotter jusqu’à Élisabeth
qui semblait toujours aussi fiévreuse malgré les antibiotiques. Il fallait sans
doute leur laisser le temps d’agir.


Épuisé, Nil s’endormit sans même s’en rendre compte.


Lorsqu’il se réveilla, l’homme de l’équipe de garde le
secouait doucement.


— C’est bon, tu as réparé une zone et j’ai remis la
pression, mais il faudrait s’occuper de la coursive d’accès à la cantine afin
que les cuistots puissent remettre en route les cuisines, sinon, avec tous ceux
qui sont en train de sortir des caissons, on va vite être à cours de repas
préparés.


— Il n’y a que moi de réveillé ? demanda Nil de
mauvaise humeur.


— Pour le moment, tu es le seul de la maintenance à
être opérationnel. Roby devrait être le suivant mais pour le moment, il est
allongé, sans force.


— Mince…


— Je vais t’aider à enfiler ta combinaison.


Nil hocha la tête.


Il jeta un coup d’œil rapide à Élisabeth et regarda l’heure.
Il devait attendre encore trois heures avant de lui administrer la seconde dose
d’antibiotiques.


Il savait qu’une fièvre, en sortant de la congélation,
pouvait se révéler fatale pour la personne. Le corps est trop faible. Il
changea l’étui de sérum presque vide et suivit l’homme de l’équipe de garde.


Nil mit quatre heures à localiser et à réparer la fuite.
Il s’agissait d’un impact de météorite qui avait traversé la coursive de part
en part avant de se perdre dans un magasin où l’on stockait du matériel
électrique à reconditionner. La réparation en elle-même prit moins d’une heure,
mais Nil passa l’essentiel du temps à remettre en état le poste à souder.


Ensuite, épuisé, il retourna à la cabine où l’équipe de
garde lui avait gentiment déposé de quoi se restaurer.


Il administra à Élisabeth la seconde dose d’antibiotiques
et s’endormit.


Année 18203 jour 30.


Grâce à Nil, tout le quartier d’équipage était maintenant
pressurisé et les cuisines en partie opérationnelles malgré l’absence de
gravité artificielle, mais Roby était intervenu pour suspendre momentanément
les sorties des caissons de cryoconservation. Le taux de dioxyde de carbone
dans l’air était en effet trop élevé et la pression trop basse, ce qui
expliquait les difficultés rencontrées par tout le monde à bord pour retrouver
des forces. Il fallait impérativement réparer au plus vite le recyclage de l’air
à bord avant que les 254 personnes réveillées ne consomment tout l’oxygène
restant.


Avec seulement 12 personnes qualifiées en maintenance
opérationnelles, dont Nil, Roby chercha d’où venait la panne. Il ne fallut
heureusement pas longtemps pour détecter des filtres colmatés et un ventilateur
qui tournait avec les pales cassées, ce qui faisait qu’une des serres ne
contribuait plus à la régénération de l’air.


Roby était dans tous ses états. Cette panne était l’un des
pires scénarios qu’il avait imaginé au moment de leur départ de la Terre. Les
détecteurs, qui auraient dû signaler le taux anormal de dioxyde de carbone dans
l’air, étaient évidemment en panne et ils auraient pu tous mourir au fur et à
mesure qu’ils se réveillaient.


Toute l’équipe se mit au travail et, en soirée, l’air dans
le quartier d’équipage était de nouveau sain.


L’effet fut immédiat sur les personnes réveillées qui
retrouvèrent rapidement des forces.


Roby put relancer la procédure de réveil général.


Il était 21h30. Madeleine, qui paraissait avoir retrouvé
toutes ses forces prit la température d’Elisabeth : 39°. Elle
sourit :


— C’est beaucoup mieux. Les antibiotiques agissent.
Heureusement que tu l’as mise sous respirateur artificiel parce que l’air
chargé de dioxyde de carbone l’aurait sûrement tué.


— Oh… fit Nil.


— Son état me semble stable.


— C’est bien, et toi, ça va aussi beaucoup mieux
apparemment.


— Oui, Roby a suspendu les réveils et du coup, avec
mon équipe médicale, on est moins sollicités.


— Il vient de les relancer.


— Oui, je sais, mais bon, ça nous laisse quand même le
temps de prendre du repos avant le rush, et puis, maintenant que l’air est
respirable, on va assurer, comme d’habitude.


Nil ne répondit pas. Lui aussi avait envie de profiter de
quelques heures de sommeil avant de reprendre le travail le lendemain matin.


Année 18203 jour 31.


La Commandant, qui faisait partie des réveils initialement
suspendus pour cause de dépressurisation, ouvrit les yeux. Comme tout le monde,
elle songea dans un premier temps que c’était la dernière fois qu’elle sortait
de son caisson de cryoconservation, mais très vite, les soucis reprirent le
dessus et notamment l’angoisse que l’Esperanza 64 ne soit pas sur
la trajectoire prévue.


La température d’Élisabeth était tombée et ses problèmes
de respiration, probablement liés à la température, avaient aussi disparu. L’infirmière
enleva le masque respiratoire. Elle s’adressa à Nil qui arrivait de la cantine
où il venait de prendre, en apesanteur, un petit déjeuner revitalisant.


— Elle va bien même si elle est dans le coma. Mais
vous avez l’habitude je crois.


— Oui, fit Nil en soupirant.


— Ne vous inquiétez pas, elle va se réveiller.


Nil ne répondit pas. Il était content que l’hôpital soit
opérationnel. Il ne se sentait pas trop capable de veiller sur Élisabeth. Il
jeta machinalement un coup d’œil à l’écran plasma au-dessus de sa couchette,
mais rien ne s’affichait. Il était sûrement en panne, à moins que le service
planning ne soit pas encore opérationnel.


Ce n’était pas bien grave, ils étaient à peine une
trentaine d’agents de maintenance opérationnels pour le moment et Roby leur
donnait du travail directement depuis le PC maintenance.


Année 18203 jour 33.


Xavier lâcha la commande du télescope optique en voyant la
Commandant entrer dans l’observatoire. Cette dernière ne s’embarrassa pas de
préliminaires :


— Alors ? on est sur la trajectoire prévue ?


Xavier souffla d’un air découragé :


— L’ordinateur ne marche plus alors j’essaye de faire
des relevés de gisements avec le télescope optique mais ce n’est pas facile d’en
déduire notre position sans moyens de calcul. Je dirais que l’on n’est pas si
mal, reste à évaluer notre vitesse et il faudrait alors refaire une simulation.


— Je vais faire réparer cet ordinateur, vous ne pouvez
pas vous servir de l’ordinateur central ?


— J’ai cru comprendre qu’il ne marche pas beaucoup
mieux.


— Hein ?


— Oui, un gars de la maintenance est dessus mais
apparemment, il n’y a que les unités centrales périphériques dédiées au
contrôle temps réel des installations du bord qui fonctionnent encore plus ou
moins bien.


La commandant réfléchit quelques secondes avant de
répondre :


— Bon, de toutes façons, il n’y a pas d’urgence, on a
200 jours avant la manœuvre.


Xavier fit une moue :


— Je ne dirais pas ça commandant, il me semble que l’on
est un peu en avance sur notre trajectoire, je ne pense pas qu’on ait 200 jours
devant nous.


— Hein ?


— Vous comprenez bien qu’après 5000 ans de
navigation, et des calculs plus ou moins fiables, c’est déjà un miracle si notre
prévision s’est vérifiée de façon aussi précise. On a croisé Epsilon Eridani B
avec seulement 78 jours d’avance sur notre prévision, c’est
extraordinaire. 78 jours sur un voyage de 1.825.000 jours ! Je ne
sais pas si vous vous rendez compte ?


La Commandant soupira :


— Que ce résultat soit ou non exceptionnel n’est
absolument pas notre problème actuellement. Ce que je veux savoir c’est si le
rendez-vous avec Epsilon Eridani D est encore d’actualité ?


En même temps qu’elle posait cette question, la Commandant
sentit son cœur se serrer.


— L’orbite finale n’est nécessairement pas exactement
celle que nous avions prévue, et donc la date à laquelle nous allons devoir
manœuvrer sera différente, plus tôt, plus tard, je ne sais pas, il faut
mesurer, ça dépend de tellement de paramètres. Sans moyens de calcul, je ne
peux donc pas vous dire dans combien de jours nous devrons manœuvrer, pas plus
que je ne peux vous dire si nous aurons assez de propulsion pour aller chercher
l’inclinaison voulue afin de rejoindre Epsilon Eridani D. Mais ceci dit, j’ai
bon espoir, ce n’était pas la partie la plus instable du modèle.


— Vous êtes optimiste, vous ? fit la Commandant
en souriant amèrement.


— Oui, je pense que ça va marcher.


— Et la vitesse ?


— On a bien ralenti comme prévu, mais quelle sera
notre vitesse quand on va manœuvrer ? Je n’en ai aucune idée pour le
moment.


— Vous n’avez aucune idée de quand nous devrons
manœuvrer ?


— Entre 50 et 350 jours.


— Vous appelez ça une prévision !


— Non, excusez-moi, entre 80 et 320 jours me
semble plus réaliste.


La commandant se tut. Elle aurait bien passé ses nerfs sur
cet imbécile de Xavier qui finalement n’avait aucune information fiable à lui
donner, mais elle avait d’autres soucis plus urgents comme de se faire
rapidement une idée de l’état général du vaisseau.


Une chose était sûre, il fallait réparer les ordinateurs au
plus vite ainsi que les moyens de propulsion.


Année 18203 jour 35.


La commandant regarda avec horreur le bilan du nombre de
caissons de cryoconservation de l’équipage qui avaient cessé de fonctionner
pendant leur vol : 315. Ce chiffre portait déjà à 450 le nombre de
victimes parmi l’équipage depuis le début du voyage, et il faudrait encore
additionner les personnes qui ne sortiraient pas du coma. Elles étaient 257
dans cet état actuellement.


Mais le plus terrible s’était déroulé dans la soute où les
pannes, additionnées aux nombreux impacts de météorites, notamment lors des
rencontres successives avec Epsilon Eridani B, avaient provoqué le décès
de 5.245.133 personnes, ce qui, avec les pertes enregistrées précédemment
impliquait que 5.269.335 personnes au total avaient perdu la vie. Maintenant,
il ne faisait aucun doute qu’on pouvait parler d’un véritable génocide.


La commandant enrageait en se remémorant les discours des
techniciens à Terre assurant qu’un caisson de cryoconservation était avant tout
un gros glaçon qui pouvait durer 100.000 ans. On aurait dû emmener ces
imbéciles prétentieux dans la soute.


En proportion, les pertes étaient bien moindre dans l’équipage
parce que la maintenance avait accès aux caissons.


La commandant se dit que s’il avait fallu prolonger encore
le voyage de 5000 ans, ils auraient sans doute perdu tous les gens qui se
trouvaient dans la soute. Exodus savait-il cela ? Probablement pas, mais
il avait péché par incompétence. Aucune installation humaine ne pouvait durer
si longtemps. Tous les Esperanza envoyés verraient leur cargaison d’êtres
humains disparaître avant l’arrivée. L’Esperanza 64, de par sa
vitesse était un cas à part. C’était absolument horrible et révoltant.


On était à 10 années-lumière de la Terre, mais dès qu’ils
seraient installés sur leur nouvelle planète, la Commandant comptait bien
envoyer un message en clair à la Terre pour exprimer son indignation. Elle
savait bien que ce message mettrait 10 ans à arriver, et qu’on ne lui
répondrait donc que dans 20 ans, elle savait aussi que 15.000 ans s’étant
écoulés et que personne là-bas ne se souviendrait d’eux, mais si quelque
historien captait le message, il aurait là un témoignage vivant du plus
terrible génocide que la Terre ait jamais connu.


La gravité artificielle dans le quartier d’équipage était
toujours en panne. Les équipes de garde l’avaient pourtant fait tourner une
fois par an jusqu’en 16015, mais ensuite il avait refusé de tourner et personne
n’avait essayé de réparer. C’était un souci car de fait les douches communes ne
fonctionnaient pas et pour se laver en apesanteur avec une serviette humide, il
fallait beaucoup de patience et surtout du temps que chacun préférait consacrer
à se reposer. La douche de l’équipe de garde fonctionnait, mais il fallait
faire une à deux heures de queue, quelle que soit l’heure, pour y accéder.


Année 18203 jour 42.


Madeleine regarda l’encéphalogramme d’Élisabeth. Il
montrait encore des signes d’activité, ce qui était encourageant mais pas
déterminant.


Elle savait que Nil s’efforçait de parler à la jeune femme
pour maintenir un contact ténu avec le monde réel, mais elle savait aussi que
le jeune homme, comme tout le monde à bord, travaillait 16 heures par jour
pour sauver le vaisseau dont l’état était bien plus catastrophique que lors du
réveil précédent. Dans ces conditions, il était impossible qu’il trouve la
force de parler plus d’une heure par jour à sa compagne. Madeleine n’était pas
certaine que le fait de parler à une personne dans le coma soit une thérapie
efficace, elle se demandait même si ce genre d’activité n’avait pas, en fait,
pour rôle d’aider l’entourage de la victime à surmonter l’épreuve. Par contre,
il s’agissait, dans le cas présent, d’une thérapie à double tranchant car si
Élisabeth ne se réveillait pas, Nil risquait de s’en vouloir de ne pas avoir
passé plus de temps, malgré son épuisement, à parler à sa compagne.


La Commandant soupira. Xavier avait enfin réussi à donner
une estimation de leur position. Ses calculs, très approchés, dont il n’était
en plus pas du tout certain, semblaient démontrer qu’ils n’étaient pas très
loin de l’orbite prévue et qu’il faudrait manœuvrer dans une centaine de jours.


C’était évidemment beaucoup plus tôt que prévu, mais pas
irréalisable si l’on se concentrait sur l’appareil propulsif et les
ordinateurs. On utiliserait le temps restant jusqu’à destination pour réparer
le reste du vaisseau.


Ça, c’était la théorie, songea la commandant, mais dans la
réalité, l’équation était toujours la même : d’abord, démarrer la centrale
nucléaire pour disposer d’assez d’énergie afin de mettre en route les modules
usine et fabriquer les pièces nécessaires aux réparations, celles qui étaient
entreposées n’étant pas fiables.


Année 18203 jour 45.


Nil était tellement épuisé et abruti par les 16 heures
de travail quotidien à effectuer qu’il avait l’impression perpétuelle de ne
plus avoir aucun libre arbitre. Il faisait ce qu’on lui demandait, ne cherchait
pas à comprendre, et il rentrait le soir raconter sa journée à sa belle au bois
dormant avant de s’endormir. Comme beaucoup d’autres, il ne se lavait plus par
manque de temps et ne changeait même plus de vêtements, même pour dormir.


Madeleine avait alarmé la Commandant à propos du nombre
croissant d’accidents de travail, mais elle savait que tant que 80 % du
personnel resterait opérationnel, rien ne serait fait pour diminuer les
horaires de travail.


Cet après-midi, un homme était mort parce qu’il avait
enlevé son casque en croyant que le sas dans lequel il se trouvait était
pressurisé. Il lui suffisait pourtant de voir l’indicateur sur les parois de la
porte ou sur le côté de son casque.


Année 18203 jour 47.


La centrale nucléaire redémarra en dépit de bon nombre d’avaries
plus ou moins graves que l’on réparerait par la suite.


La priorité absolue était de remettre en état les moyens de
calcul à bord et pour cela on avait besoin des modules usine en état de
produire.


Année 18203 jour 49.


Mila s’était improvisée plombière pour réparer le système
d’irrigation des serres. Elle soudait des raccords à quatre pattes dans les
fonds du vaisseau sous la serre, et ressoudait car bien souvent la réparation
fuyait. Ce n’était vraiment pas son métier, mais Il fallait qu’elle réussisse
car personne de la maintenance ne viendrait s’occuper des serres, même si on
devait mourir de faim dans 100 jours.


Nil jeta un coup d’œil en direction de Ran. Bien
que moins puissante que le soleil, leur nouvelle étoile baignait l’Esperanza 64
de ses rayons. C’était bon de voir à nouveau le jeu des ombres sur les
superstructures, par contre, cela impliquait le port du scaphandre lourd pour
sortir dans l’espace et une attention de tous les instants aux alertes de rayonnement
cosmique important. On pouvait mourir irradié en quelques minutes.


Comme beaucoup à la maintenance, Nil travaillait sur les
boosters. On avait déjà réussi à filtrer et purifier chimiquement les ergols,
mais il fallait maintenant remettre en état les puissantes pompes qui
alimentaient les réacteurs. Leur démontage était en cours pour les amener dans
un des ateliers de réparation à l’intérieur du vaisseau.


On contrôlait tout et Nil, pour sa part, était en train de
remplacer un clapet sur le circuit de l’hydrogène liquide, juste avant la
chambre de décompression. Ce n’était pas une opération bien difficile, mais à l’extérieur,
dans le vide spatial, tout était toujours plus délicat qu’à bord.


Nil songea à la bonne idée qu’avait eue Roby, en voyant l’état
déplorable de l’étage de boosters déjà utilisé, de l’éjecter manuellement dans
l’espace après avoir récupéré les faibles quantités d’ergols encore dans les
réservoirs. De cette façon, ils allaient gagner un temps considérable puisqu’ils
n’avaient plus que le premier étage de chacun des trois boosters à remettre en
état. De toutes façons, vu l’état des tuyères, les étages sacrifiés n’auraient
jamais fonctionné et ils ne disposaient pas, à bord, de la technologie
nécessaire pour fabriquer des tuyères neuves.


En dessous de lui, Nil pouvait apercevoir un homme en train
de taper à la masse, probablement pour faire sauter un boulon devenu
indémontable. Le système d’orientation des tuyères était bloqué et il devait
faire partie de l’équipe qui travaillait dessus. Voir un homme taper à la
masse, sur des installations aussi fragiles, qui plus est à -200 °C au
moins car on était à l’ombre, avait de quoi faire frémir, mais dans les
circonstances actuelles, on assistait à des initiatives bien plus effarantes,
notamment par exemple au niveau de la centrale nucléaire.


Nil ne portait pas de jugement et de toutes façons, il ne
parlait avec personne. Le soir, il avalait ses repas en cinq minutes chrono
pour retrouver Élisabeth et lui raconter sa journée. Plus le temps passait, et
moins la jeune femme avait de chances de se réveiller. C’était son 22ᵉ jour
de coma. La dernière fois, elle s’était réveillée au bout de 10 jours
seulement même si à l’époque, ce délai avait semblé terriblement long à Nil.
Actuellement, il était tellement abruti par les journées de travail de 16 heures
qu’il se sentait incapable d’analyser. Sa peur que sa compagne ne se réveille
pas se situait au niveau du subconscient.


Année 18203 jour 54.


Le coma d’Élisabeth durait désormais depuis trop longtemps
et elle avait été transportée à l’hôpital pour y recevoir des soins plus
adaptés.


Nil alla la rejoindre pour lui raconter sa journée et il s’endormit
dans la chambre d’hôpital. Dans la nuit, l’infirmière de garde le mit dehors en
lui hurlant qu’il puait, qu’il était un foyer infectieux et qu’il n’était pas
question qu’il remette les pieds à l’hôpital sans avoir systématiquement pris
une douche au préalable.


Année 18203 jour 55.


Mila était retournée dans la serre pour y cueillir des
feuilles. Bohoom ne s’était pas encore réveillé. La présence de l’Orgoom lui
manquait, mais comme tout le monde, elle était trop abrutie par les heures de
travail pour vraiment s’en préoccuper.


Avec Selfi, ils ne se voyaient plus. Le travail à la
maintenance épuisait son compagnon qui le soir venait s’endormir sans même
prononcer un mot.


Le quartier d’équipage fut remis en rotation ce jour
seulement. Il fit trois tours puis s’arrêta avec un grincement terrible. Agacé,
Roby décida de s’en occuper personnellement. L’hygiène à bord était en train de
se dégrader de façon alarmante et la commandant elle-même lui avait demandé d’effectuer
cette réparation en priorité sur tout le reste.


Année 18203 jour 57.


Nouvelle tentative pour rétablir la gravité artificielle
du quartier d’équipage. Cette fois, malgré les vibrations, il se mit à tourner
sans s’arrêter.


Le soir, les douches communes furent envahies par une horde
d’individus crasseux et puants.


On remit aussi en route la laverie du bord, mais cette
dernière mettrait plusieurs jours à absorber les tas de vêtements souillés qui
s’étaient entassés un peu partout et ceci d’autant plus que 30 % des
machines seulement fonctionnaient.


De toutes façons, les trois quarts de ces vêtements ne
survivraient pas à un lavage.


Année 18203 jour 64.


En arrivant à l’hôpital, un peu avant minuit, Nil vit que
l’infirmière, celle-là même qui l’avait mis dehors une fois parce qu’il n’était
pas propre, lui souriait. Il se dit que c’était bien la première fois qu’elle
lui montrait un peu de sympathie et se demanda ce qui lui valait cette
attention soudaine. Il entra dans la salle où Élisabeth et trois autres femmes
dans le coma étaient allongées et s’assit sur le bord du lit, cherchant dans sa
tête par quoi il allait commencer le récit de sa journée tellement ordinaire.
Lorsqu’il posa le regard sur Élisabeth, il vit avec stupéfaction qu’elle avait
les yeux ouverts et le regardait en souriant. Voilà donc pourquoi cette
andouille d’infirmière souriait ! se dit-il.


— Alors jeune homme, dit Élisabeth, c’est à cette
heure-là que vous rentrez ?


Nil n’en revenait pas. Il était tellement surpris et
heureux qu’il ne parvenait pas à trouver ses mots.


Élisabeth gloussa :


— Je me suis réveillée parce que j’en avais vraiment
marre que tu viennes me raconter tes journées sans intérêt.


— Tu sembles en pleine forme, dit Nil.


— Oh, je ne dirais pas ça, disons que je suis surtout
heureuse de te retrouver.


— Et moi donc !


— Il me tarde de me lever pour retrouver notre cabine.
Demain je pense, si Madeleine veut bien me laisser sortir.


— Ce serait vraiment bien même si franchement, on n’aura
pas trop le temps de se voir.


— Le vaisseau est en ruine ?


— Oui, c’est le moins que l’on puisse dire.


— Bah, c’est comme d’habitude non ?


— Je ne sais pas. Même les matières recyclées ont
perdu de leur qualité, mais bon, je m’en fous, tu es là.


Élisabeth sourit :


— Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée Nil.


— Oh, je ne suis pas mécontent non plus de la petite
princesse qui partage ma cabine. Tu sais que nous ne sommes pas loin de notre
destination ?


— Madeleine m’a dit oui. Mais bon, tant que les
ordinateurs ne sont pas réparés, il est difficile, je pense, d’être sûr de quoi
que ce soit.


En fait, Nil s’en moquait éperdument, il demanda :


— Tu es sûre que ça va bien ?


— Oui, ne t’inquiète pas, c’est comme d’habitude, et
là en plus je suis sous surveillance constante.


Élisabeth montra d’un mouvement du menton les trois autres
femmes alitées :


— Je suis beaucoup plus inquiète pour celles-là,
dit-elle.


Nil hocha la tête.


— Si elles sont là, c’est qu’il y a encore de l’espoir,
dit-il.


— Oui, c’est vrai. Bon, je ne vais pas te retenir plus
longtemps, il faut que tu ailles te reposer. Je n’ai pas envie que tu aies un
accident de travail demain à cause de moi.


— Je suis prudent tu sais ?


— Oui, et bien prouve-le moi en commençant par aller
te reposer.


Année 18203 jour 65.


Élisabeth qui venait seulement de sortir de l’hôpital,
attendit Nil à l’entrée de la cantine vers 23h 40 et ils mangèrent ensemble.
Nil était épuisé mais heureux.


Année 18203 jour 66.


Élisabeth retrouva Xavier à l’observatoire. Elle reconnut
tout de suite sa mine des mauvais jours.


— Qu’est-ce qui arrive ? demanda-t-elle.


— Oh rien, à part que la Commandant est une vraie
conne.


— Rien que cela !


— Tu te rends compte, on n’avait que 78 jours d’avance
sur nos prévisions lorsque l’on a croisé Epsilon Eridani B pour la
dernière fois !


— Oh ! c’était inespéré.


— Tu parles, c’est carrément du domaine du
miracle !


— Nos erreurs de calcul ont dû se compenser.


— C’est quand même un miracle.


— Oui.


— Eh bien ce n’est pas l’avis de la Commandant qui
râle, en plus, parce qu’on ne peut pas lui fournir les données du reste du
voyage sans ordinateur.


— Bah, fit Élisabeth, elle voudrait savoir si on va y
arriver. On lui a tellement dit que notre aventure tenait du miracle.


— C’est incroyable comme tu la défends sans
arrêt !


— Je me mets simplement à sa place, elle doit tenir l’équipage.
Tu sais quand on aura l’ordinateur ?


— Roby s’en occupe, mais je crois savoir qu’il s’arrache
les cheveux parce que l’usine d’électronique n’arrive pas à sortir des cartes
opérationnelles. Les robots de production sont en panne ou déréglés et il n’est
pas certain qu’ils arrivent à les réparer.


— Oh… sans ordinateur, ça ne sera pas simple.


— À qui le dis-tu ! regarde, fit Xavier en
montrant les dizaines de pages de calculs qui s’accumulaient sur le mur d’affichage.


— Eh bien, fit Élisabeth avec admiration, tu as fait
un sacré boulot là !


— Penses-tu ! tout est faux. À chaque fois que je
recommence je trouve des valeurs différentes.


— Oh…


— Ce qui m’inquiète, c’est qu’on risque de dépasser
sans le savoir le point où il faudrait manœuvrer !


Élisabeth réfléchit :


— Le télescope optique marche ?


— Oui.


— Tu as fait des relevés ?


— Oui, tous les jours je fais le point et je calcule
notre position et notre vitesse.


— On a nos listings avec les calculs que l’on a
effectués à l’époque, on pourrait extrapoler en se servant de tes relevés.


— Les listings ? ils ont 5000 ans, si on
essaye de les déplier ils vont partir en poussière.


Élisabeth sourit :


— Pas ceux que j’ai mis en chambre froide.


Xavier en resta bouche bée.


Année 18203 jour 69.


Élisabeth et Xavier présentèrent à la commandant leurs
calculs en expliquant qu’ils étaient à peu près certains du résultat et qu’ils
le confirmeraient dès qu’ils disposeraient d’un ordinateur.


Les trois boosters devraient être allumés dans 96 jours.
Si on parvenait à les orienter correctement, et en ajoutant les ergols
récupérés sur les deuxièmes étages avant qu’ils ne soient éjectés dans l’espace,
on disposerait de 10 minutes environ de propulsion pour s’orienter sur une
trajectoire qui les amènerait à la rencontre d’Epsilon Eridani D. Il
faudrait probablement un léger appoint des deux réacteurs de l’Esperanza 64
que l’on évaluerait plus tard avec l’ordinateur pour vraiment ajuster cette
trajectoire de façon à se satelliser autour de la planète.


La vitesse relative d’arrivée sur Epsilon Eridani D
serait environ de 8,5 km/s ce qui, compte tenu de la masse de la planète,
devrait leur permettre de se satelliser sur une orbite moyenne. Par contre, à
ce moment-là, ils ne maîtriseraient plus rien. Contrairement à un petit
vaisseau qui pouvait manœuvrer et ajuster sa vitesse et son orientation, et
donc choisir son orbite, puis la modifier, eux subiraient les lois de l’attraction
sans moyens de manœuvre. Bien entendu, ils seraient en mesure de calculer par
avance ce qui se passerait, surtout lors de l’approche finale, mais ils ne
pourraient que très peu agir avec leur deux modestes réacteurs et les quantités
d’ergols qui resteraient. Pour le moment, sans ordinateur, ils ne pouvaient pas
préciser la forme exacte de leur orbite. Elle ne serait certainement pas
circulaire. Ils allaient croiser la trajectoire de Epsilon Eridani D à 90°
environ, 160 jours après leur manœuvre.


Élisabeth avait apporté de nombreuses feuilles remplies de
calculs et elle voulut donner d’autres détails, mais la Commandant l’arrêta,
lui disant qu’elle avait suffisamment d’informations et qu’elle voulait juste
savoir si les chiffres fournis étaient fiables. Élisabeth et Xavier répondirent
ensemble qu’à un jour près, ils étaient absolument certains des chiffres
avancés.


La commandant remercia les deux scientifiques, leur promit
que la remise en état des ordinateurs était une priorité et leur donna congé.
Elle se moquait d’obtenir des précisions supplémentaires ou de savoir comment
ils avaient fait sans ordinateur. Elle savait maintenant l’essentiel, à savoir
que leur arrivée sur Epsilon Eridani D était toujours d’actualité et qu’ils
avaient 96 jours pour terminer les préparatifs de l’appareil propulsif.
Ensuite, ils disposeraient encore de 160 jours pour terminer de préparer
le vaisseau.


Le soir même, les journées de travail furent ramenées à 14 heures.
Il fallait ménager l’équipage.


Année 18203 jour 72.


Alors que les travaux de remise en état de l’Esperanza 64
se poursuivaient activement, mobilisant l’essentiel de l’équipage, la
Commandant présidait sur la passerelle la première réunion de l’équipe chargée
d’étudier la faisabilité de leur implantation sur Epsilon Eridani D.


Élisabeth prit la parole la première, expliquant que selon
elle, la priorité consistait à envoyer une sonde analyser la composition exacte
de l’atmosphère en fonction de l’altitude et voir si un homme pouvait y
respirer sans assistance. Pour le reste, le système de Ran étant cinq
fois plus jeune que le système solaire et il y avait très peu d’espoir que la
vie ait pu déjà s’y développer.


À ce moment-là, Cynthia intervint pour donner son propre
avis :


— Il me semble utile de vous rappeler à tous comment,
selon les chercheurs, la vie est apparue sur Terre, en ne partant que des
éléments minéraux présents.


Personne ne contestant, Cynthia poursuivit :


— On part du principe que, quatre milliards d’années
auparavant, des molécules de sucre furent produites dans l’atmosphère ou à la
surface des océans et des molécules de bases azotées dans les profondeurs des
océans ou lors d’impacts de comètes riches en précurseurs des bases azotées. L’association
de ces molécules de base permit de former des nucléotides. Ces dernières se
regroupèrent pour former des chaînes d’acides nucléiques qui se répliquèrent à
l’aide de simples nucléotides. L’ARN était née. Ces molécules d’ARN s’améliorèrent
alors peu à peu avec le temps, devenant plus complexes et plus performantes.
Finalement, certaines deviennent capables de lier les acides aminés présents
dans l’environnement pour former des protéines. Cette particularité deviendra
la spécialité de l’ARN tandis qu’elle sera remplacée par l’ADN comme support
chargé de conserver le patrimoine génétique. Autour de ces composants va se
constituer une enveloppe externe formée de phospholipides qui va isoler la
chimie interne de l’organisme et donc la protéger du monde extérieur. La
cellule était alors née et le règne des bactéries put commencer.


Il y a environ trois milliards d’années certaines cellules
développèrent la faculté de transformer l’énergie du rayonnement solaire en
énergie chimique : la photosynthèse était née. Les cellules capables de
photosynthèse utilisaient l’eau et le gaz carbonique, composés très abondants à
l’époque.


Qui dit photosynthèse dit aussi création d’oxygène que les
bactéries vont utiliser comme source d’énergie.


Cynthia marqua une pause, heureuse de ne pas avoir été
interrompue. Elle annonça alors :


— Toutes ces étapes de la vie sont à l’évidence déjà
en place sur Epsilon Eridani D puisque l’oxygène est présent en quantité
dans son atmosphère.


Xavier intervint :


— Oui, enfin, c’était il y a des milliards d’années.


— C’est vrai, mais laisse-moi continuer. Il y a un
milliard d’années, certaines bactéries furent amenées à s’associer et à
travailler ensemble, et cette symbiose créa des organismes. Par exemple, les
bactéries possédant la faculté de photosynthèse devinrent les chloroplastes,
les petits compartiments chargés de cette tâche dans les plantes que nous
connaissons. Mais on vit aussi l’apparition d’organismes beaucoup plus
complexes et sophistiqués comme les vers.


Il y a 500 millions d’années apparaissent les premiers
organismes possédant des parties solides. C’est une nouvelle complexification
de la vie avec l’apparition d’insectes, d’araignées, de mollusques, dont nous
conservons la trace grâce aux fossiles.


Il y a 400 millions d’années apparaissent des êtres de
plus en plus évolués avec des muscles plus performants, des systèmes nerveux
plus complexes et de nouveaux organes comme le cœur, le cerveau ou les
yeux : c’est l’arrivée des premiers poissons.


Ces êtres et les plantes entreprennent la colonisation des
eaux douces et des terres. Certains poissons décident également de s’aventurer
sur la terre ferme et c’est ainsi que naissent les amphibiens.


À nouveau, Cynthia marqua une pause :


— Cette étape du processus de création de la vie est
déjà réalisée sur Epsilon Eridani D puisque les clichés pris au télescope
montrent bien que de la végétation recouvre une bonne part des terres.


La commandant, qui n’était pas encore intervenue,
dit :


— On est 400 millions d’années dans le passé. C’est
beaucoup.


— Oui, reconnut Cynthia un peu à contrecœur, et c’est
à partir de ce moment-là que nous ne savons pas où Epsilon Eridani D en
est exactement. Je vais cependant vous citer les étapes suivantes telles que
les chercheurs les ont établies sur Terre.


Il y a 300 millions d’années, ces animaux développent
des membres plus agiles et voient leur squelette et leurs dents se renforcer,
pour donner finalement naissance aux reptiles : le règne des dinosaures va
commencer.


Il y a 200 millions d’années apparaissent les
mammifères.


Il y a 30 millions d’années apparaissent les grands
singes qui évolueront pour conduire à l’homme.


Il y a 3,5 millions d’années, apparaissent les
australopithèques, dont la fameuse Lucy, des sortes de pré-humains qui marchent
sur deux jambes de manière régulière et peuvent utiliser leurs mains ainsi
libres pour se servir d’outils rudimentaires.


Il y a deux millions d’années, c’est le premier homme,
homo-habilis, qui possède un cerveau plus grand que ses ancêtres, fabrique des
outils et commence à manger de la viande.


Il y a 1,6 millions d’années apparaît l’homo-erectus,
avec un cerveau toujours plus développé, qui travaille avec des outils en
pierre, construit des abris rudimentaires et s’habille de peaux d’animaux. Il
apprend également à contrôler et à utiliser le feu.


Il y a environ 300.000 ans, arrive l’homme de
Neandertal, qui enterre ses morts.


Il y a 100.000 ans, apparaît l’homo sapiens que nous
sommes.


Cynthia regarda la commandant :


— Tout le monde se demande sûrement où je veux en
venir ?


— Oui, fit la Commandant, que l’exposé un peu long
agaçait.


— L’âge du système solaire est estimé à 4,6 milliards
d’années. Celui de Ran à 0,9 milliards d’années. Pourtant, nous voyons
que sur Epsilon Eridani D sont déjà en place des processus qui ont mis 4,2
milliards d’années à se produire sur Terre. Pour une raison que j’ignore, l’apparition
de la vie sur cette planète est à mon avis très avancée et je ne serais pas
surprise d’y découvrir, à défaut d’une race supérieure, au moins des animaux.


Élisabeth profita du silence qui s’était installé pour
intervenir :


— Je dois reconnaître que ta démonstration est
effectivement très convaincante Cynthia. On pourrait peut-être envoyer un de
nos robots atterrir pour rechercher des traces de vie animale.


La Commandant intervint :


— Je pense que la priorité reste d’analyser l’atmosphère
de la planète. Il faut s’en occuper au plus vite car si l’air est respirable,
la colonisation de Epsilon Eridani D sera grandement facilitée.


— On sait déjà, grâce à l’étude spectrale, que les
éléments principaux : Azote et Oxygène y sont présents et majoritaires.


— Oui, il faut cependant le confirmer, fit la
Commandant, je me méfie des études spectrales.


Xavier intervint :


— Vous voulez qu’on lance une sonde au plus
vite ?


— Est-ce qu’il est compliqué d’envoyer une
sonde ?


— C’est impossible sans moyens de calcul et
franchement, sachant que de toutes façons nous n’avons pas d’autre choix
désormais que de nous arrêter sur Epsilon Eridani D, je pense qu’il
vaudrait mieux attendre d’être en orbite. Nous n’avons que deux sondes.


La commandant réfléchit :


— OK, fit-elle finalement, vous m’avez convaincue,
inutile de risquer notre matériel. Travaillons plutôt sur notre objectif de
descendre tout le monde à la surface de la planète.


Xavier intervint :


— On y a déjà travaillé un peu et nos conclusions ne
sont pas optimistes. Combien de personnes doit-on descendre ?


— 15 millions environ.


Un grand silence s’installa. Tout le monde à bord savait
que l’on avait subi beaucoup de pertes dans la soute, et le chiffre était plus
ou moins connu, mais la confirmation de la bouche de la Commandant lui donnait
une réelle consistance.


Personne ne fit de commentaire et Xavier reprit :


— En dehors de la navette d’exploration qui ne peut
transporter que 15 tonnes, nous disposons de huit autres navettes, chacune
d’elles pouvant transporter 150 tonnes dans le sens de la descente. On peut
imaginer entasser 1500 caissons dans chacune d’elles. Chaque navette est
en théorie conçue pour effectuer 50 voyages. On peut sans doute bricoler
ces navettes pour qu’elles fassent 80 voyages, même si, en matière de
lancement dans une atmosphère le terme « bricoler » paraît quelque
peu déplacé. Nous pourrions donc transférer presque un million de caissons
avant que les navettes soient hors d’usage.


La commandant ferma les yeux.


— C’est trop peu…


— Oui. Et ce n’est pas tout, vous comprenez bien qu’on
ne pourra commencer à descendre des gens que lorsqu’une infrastructure sera en
place au sol pour les accueillir, mais aussi pour fabriquer les ergols et
assembler les boosters nécessaires pour que les navettes reviennent sur l’Esperanza.
On ne dispose pas d’un ascenseur spatial comme sur Terre. Les navettes sont
extrêmement performantes et un seul booster sera nécessaire par navette, mais
il faut le remplir à terre. Il faut aussi décongeler les gens dans de bonnes
conditions et assurer la logistique nécessaire à la survie des équipes au sol.


Personne ne commenta. La commandant soupira :


— Bien, on ne va pas se décourager. Personne ne dit qu’il
faut coloniser cette planète en six mois.


— Non, fit Xavier, mais on ne sait pas combien de
temps l’Esperanza 64 pourra se maintenir sur son orbite.


— On le saura quand ?


— Probablement après quelques centaines de révolutions
autour d’Epsilon Eridani D quand nous aurons mesuré avec précision une
éventuelle dérive.


— On ne peut pas estimer ?


— Oui et non, on aura sans doute une bonne surprise,
mais je ne veux pas m’avancer. On ne le saura vraiment que quand on y sera.


Le regard de la Commandant fit le tour de la table :


— Eh bien, à défaut de travailler en maintenance, vous
savez désormais sur quoi il vous faut tous travailler. Qu’est-ce que l’on doit
installer en priorité au sol et ensuite, comment faire descendre les gens. Pas un
million seulement, mais les 15 millions.


Tous les grade 2 se regardèrent en silence. Personne n’avait
la moindre idée de comment faire.


La Commandant feignit de ne rien voir. Elle se laissa
lentement flotter jusqu’à la sortie de la passerelle. Elle voulait faire le
point avec Roby sur l’avancée des travaux de réfection du vaisseau.


La journée de travail se terminant désormais à 21h30,
Élisabeth et Nil prirent leur temps pour manger à la cantine.


Nil commenta brièvement à Élisabeth sa journée et cette
dernière lui confia qu’elle ne voyait pas trop bien comment ils allaient se
débrouiller pour coloniser Epsilon Eridani D.


— Tu n’as pas une idée ? fit-elle sur un ton
sérieux.


Malgré la fatigue, Nil sourit :


— Bof, on n’a qu’à laisser l’Esperanza 64
s’abîmer dans un des océans de la planète, on récupérera ce que l’on pourra.


Élisabeth sourit :


— Le vaisseau se disloquerait entièrement avant d’atteindre
la surface.


— Même si on lui fabriquait une coiffe en matériaux
réfractaires comme pour les navettes ?


— On a les matériaux pour le faire ?


— Non.


— Quand on entre dans l’atmosphère, ce sont les
surfaces qui compriment l’air qui sont soumises à des températures
considérables, il faudrait planer comme les navettes avec un faible angle de
rentrée et alors, on freine doucement et on ne dépasse pas 1200 °C, mais c’est
totalement impensable pour l’Esperanza 64. Il tomberait comme une
pierre et serait soumis à des températures de dizaines de milliers de degrés,
sans parler des ondes de choc. Il se désintégrerait.


Nil soupira :


— Si je comprends bien, on va se placer en orbite,
mais après, on ne sait pas trop comment faire ?


— Voilà, tu comprends bien, fit Élisabeth en souriant.


— Tu sais quoi ? on n’a qu’à s’installer sur la
planète avec quelques milliers de personnes seulement, développer une colonie
stable et fabriquer des navettes supplémentaires pour assurer le transport des
passagers de l’Esperanza 64. Ça prendra peut-être 5000 ans,
mais dans les caissons, les gens ne sont pas à ça près.


— Oui, c’est une idée qui tient la route, mais je ne
pense pas que l’Esperanza 6 restera aussi longtemps en orbite. Il faut attendre
d’y être pour déterminer de combien de temps on dispose.


— Je vais sans doute te paraître égoïste et inhumain,
dit Nil, mais je m’en fous moi des gens dans la soute. Il n’y a que toi qui
compte à mes yeux.


— Oh… Nil, il ne faut pas dire cela. On ne sait pas
comment ce sera en bas, on a besoin de tout le monde pour survivre. Dans la
soute il y a des savants, des ingénieurs, des techniciens… Enfin, pas seulement
cela, il y a tout ce qu’il faut, en fait, pour développer une civilisation
digne de ce nom.


— Bah, je peux nous fabriquer une cabane et on vivra
de la chasse et de la cueillette.


Élisabeth se mit à rire :


— Il n’y a peut-être ni animaux ni végétaux
comestibles en bas. On ne sait pas encore.


— On a des graines dans les congélos.


— Oui, en espérant qu’après 15.000 ans elles sont
encore viables.


— Sûr que oui. Sur Terre, Des graines de
palmier-dattier, vieilles de 2000 ans, ont germé et elles n’étaient pas
congelées.


— Il faut aussi qu’en bas le climat soit favorable.


Nil hocha la tête.


Dans la serre, Bohoom, qui avait repris conscience la
veille et fait mentalement le tour de la communauté des fils d’Ozoom, fut
heureux de constater que rien de fâcheux ne s’était passé durant son sommeil.
La serre serait bientôt à nouveau prospère puisqu’elle était désormais baignée
de lumière et que les humains avaient réparé les systèmes d’irrigation. Sans
parler des apports en fertilisant que le réveil général de la communauté
humaine impliquait.


Il se concentra pour sonder les milliers d’esprits qui s’agitaient
dans le vaisseau et se focalisa vite sur Mila, puis Nil et enfin Élisabeth. Il
n’avait pas encore la force de sonder et se contenta de ressentir une bonne
impression générale. Tout allait donc bien pour les humains aussi.


Année 18203 jour 84.


Roby discutait avec la Commandant sans tabous, comme il en
avait pris l’habitude :


— C’est la merde. On n’a toujours pas réussi à sortir
des cartes électroniques qui fonctionnent.


— On a pourtant besoin des ordinateurs. Ça devient
même urgent.


— On a trouvé des plans pour concevoir des cartes
moins sophistiquées avec des processeurs moins complexes.


— Les performances seront-elles suffisantes ?


— Aucune idée, mais ça permettra de faire fonctionner
les ordinateurs et peut être de réparer les robots de l’unité de production
électronique. J’ai besoin de votre accord car si on se met dessus, on sera
obligé de reconfigurer la ligne de fabrication et donc d’abandonner les autres
cartes électroniques sur lesquelles nous butons actuellement.


— Oui, vas-y, il faut impérativement que nous ayons un
moyen de calcul, même dégradé, au plus vite.


— Très bien. On s’y met tout de suite.


— Et pour les propulseurs ? interrogea la
Commandant.


— Les Boosters semblent OK, dans une semaine maximum
tout sera remonté. Est-ce que l’on pourra alors faire un essai ?


— Il faudrait tourner combien de temps ?


— Une minute au moins.


— Et consommer 10 % de nos ergols ?


— Oui.


— Alors non, on ne peut pas.


— Je m’en doutais. Si au moment de mettre à feu ça ne
marche pas, combien de temps auront nous pour réparer avant que la fenêtre de
manœuvre ne se referme ?


— Aucune idée, et je pense que sans ordinateur, on ne
pourra pas me donner une réponse fiable.


— OK, alors sus aux cartes électroniques ! dit
Roby en soupirant.


La Commandant le regarda sortir de son bureau. Elle se demanda
ce que serait devenu l’Esperanza 64 sans cet homme-là. Elle savait
dans quel pétrin il nageait tous les jours avec des installations qui tombaient
en poussière tandis les modules de recyclages ne parvenaient plus à fournir des
matières premières suffisamment pures. Les plastiques fondaient bien en-dessous
de leurs capacités habituelles de résistance, les soudures présentaient des
microfissures… Le vaisseau avait besoin de matériaux neufs que seule une
planète pouvait fournir.


Année 18203 jour 96.


En arrivant dans l’observatoire Élisabeth s’arrêta. Son
regard alla de Roby, fier comme un paon, à l’ordinateur fixé à son emplacement.


— Il marche ? demanda la jeune femme sans même
penser à saluer le chef de la maintenance.


— Et comment ! fit ce dernier sans se formaliser.


Élisabeth alluma l’appareil et regarda les routines de
démarrage défiler.


— C’est plus long que d’habitude non ? demanda-t-elle.


— Il marche un peu plus lentement mais il marche, fit
Roby sans se mouiller.


— C’est génial !


La jeune femme lança une simulation de trajectoire au
hasard sans faire de commentaires, puis elle discuta avec Roby à propos de l’ordinateur
central. Le chef de la maintenance expliqua qu’ils étaient dessus et que d’ici
un jour ou deux, il devrait redémarrer, puis il partit, croisant Xavier qui
arrivait. Ce dernier aperçut immédiatement l’ordinateur.


— Oh ! fit-il, ne me dis pas qu’on va pouvoir
travailler sérieusement.


— Et si, par contre, ça tourne moins vite qu’avant. On
va voir combien de temps une simulation de trajectoire demande.


Xavier hocha la tête, perplexe.


L’ordinateur mit 3h37 minutes pour effectuer la
simulation au lieu des 7 minutes auxquelles les deux scientifiques étaient
habitués.


— Heureusement que l’on ne doit pas recommencer à
bidouiller pour trouver une trajectoire. Il nous aurait fallu 10 ans !


— Au moins, on n’a pas perdu les données du système de
Ran. Je te propose qu’on entre les nouvelles données maintenant que l’on
peut utiliser nos appareils d’observation connectés et que l’on refasse les
calculs pour obtenir les paramètres de la manœuvre.


Xavier sourit :


— Tu as peur que l’ordinateur nous lâche ?


— Tu as tout compris, fit Élisabeth d’un air entendu.


Tous deux se mirent fébrilement au travail.


En soirée, ils avaient une première estimation. Il faudrait
lancer les boosters le jour 166 de cette année à 8h16 précises. On
attendrait ensuite une cinquantaine de jours pour affiner éventuellement la
trajectoire avec les deux réacteurs.


Informée, la Commandant demanda évidemment si les 8h16
devaient être rigoureusement respectées. Les deux scientifiques se regardèrent,
se disant qu’ils n’avaient pas fini !


Année 18203 jour 97.


En soirée, la Commandant apprit que la manœuvre de l’Esperanza
pour rejoindre Epsilon Eridani D devait se dérouler entre le jour 165
à 18h22 et le jour 167 à 9h55. Mais le jour 166 à 8h16 était parfait
parce que d’une part c’était la date qui permettait d’obtenir l’orbite la moins
aplatie, et d’autre part, elle ne nécessitait qu’un petit appoint avec les
réacteurs de l’Esperanza 64, les boosters suffisant pour l’essentiel.
Pour les autres dates, il faudrait utiliser beaucoup plus les réacteurs,
sachant que si on vidait les réservoirs d’ergols du bord, on risquait de ne
plus pouvoir affiner la trajectoire d’approche d’Epsilon Eridani D et on n’aurait
peut-être plus d’ergols pour les navettes. Ce serait quand même dommage de se
mettre en orbite et de ne pas pouvoir descendre sur la planète !


La Commandant annonça un peu plus tard à Roby qu’on
manœuvrerait le jour 166 à 8h16 et que l’on disposait de quelques heures
de report possible mais que cela diminuerait fortement leurs chances de s’installer
sur la planète. Il fallait donc impérativement que les boosters fonctionnent à
l’heure prévue.


Roby décida de les repasser entièrement en revue, tout en
sachant que, sans pouvoir faire des essais, il ne pouvait être sûr de rien.


Année 18203 jour 135.


La journée de travail était passée à 12 heures.


Élisabeth et Nil recommencèrent à faire l’amour, pour le
plus grand plaisir de Bohoom


L’Esperanza 64 retrouvait des couleurs mais il
restait énormément de travail, d’autant plus qu’il faudrait aussi envisager de
s’attaquer aux modules usine que l’on avait ignorés depuis 15.000 ans
parce qu’ils n’étaient nécessaires que lors de la colonisation elle-même.


Année 18203 jour 166.


L’équipage s’était levé à 4h15 pour terminer les
préparatifs commencés la veille.


Nil ayant travaillé sur les boosters, il faisait partie de
l’équipe d’intervention A.


Vers 8h00, dans un local situé à 120 mètres des
boosters, avec Roby et cinq autres agents de maintenance, ils attendaient,
équipés de scaphandres lourds la mise à feu.


Si un problème survenait, ils interviendraient, dans la
limite du possible car si par exemple un des boosters ne fonctionnait pas, Nil
voyait mal comment ils pourraient s’approcher de lui sachant que les autres
cracheraient à côté des milliers de tonnes d’hydrogène et d’oxygène enflammés.


Avec 2 camarades, Selfi était affecté dans le local où les
pompes allaient compléter les réservoirs des boosters avec les ergols prélevés
sur les l’étage des boosters éjectés dans l’espace.


L’électronique étant hors d’usage, il faudrait intervenir
manuellement si une pompe tombait en panne.


Deux hommes manipuleraient les vannes sur le circuit tandis
que Nil lancerait une nouvelle pompe.


En combinaison, Mila surveillait une coursive non loin des
boosters. Tous les sas étaient fermés, même ceux qu’on avait dû manœuvrer
manuellement.


Avec son optimisme habituel, Mila songeait à l’après-midi
quartier libre que la commandant leur avait promis si tout se passait bien.


La Commandant, Élisabeth et Xavier étaient sur la
passerelle, avec une dizaine d’autres techniciens. L’ordinateur central,
réparé, supervisait la mise à feu des boosters dont les tuyères étaient
orientées à 35,27 degrés exactement.


L’ordinateur affichait sur un écran virtuel géant la
trajectoire nominale, celle qu’Élisabeth et Xavier avaient calculée.


À 8h16 exactement, alors que l’Esperanza 64
était à l’apogée de son orbite autour de Ran, les trois boosters s’allumèrent
à l’unisson. De la passerelle, on put apercevoir les gigantesques panaches de
vapeur d’eau qui se dispersaient sur plusieurs centaines de kilomètres dans l’espace.


Tout le monde à bord se mit à compter les minutes, surtout Roby
qui était conscient de l’enjeu.


Élisabeth savait que le décalage entre la réalité et les
calculs de position effectués par l’ordinateur central équipé de ses nouveaux
processeurs était d’environ deux secondes. Elle avait donc fait programmer une
anticipation de deux secondes de l’arrêt de la propulsion en espérant rejoindre
ainsi parfaitement la trajectoire nominale.


À 8h20, les pompes se mirent en route pour compléter le
chargement en ergols des réservoirs des boosters. Un raccord lâcha, provoquant
une fuite d’oxygène sous pression à l’extérieur du vaisseau. Informés par
Radio, l’équipe A sortit dans l’espace avec le nécessaire pour ce genre de
réparation. Il fallut bloquer la conduite qui vibrait à l’aide de barres à
mine, puis Roby posa un collier sur le raccord fissuré. L’équipe toute entière
disparut dans un nuage d’oxygène vaporisé tandis que l’on serrait le collier
avec une clef rapide. La réparation fut satisfaisante, la fuite d’oxygène se
limitant désormais à un petit jet insignifiant.


Dans sa combinaison, Roby suait à grosses gouttes. Il
savait qu’ils avaient besoin de tout l’oxygène pour positionner correctement le
vaisseau sur sa trajectoire nominale. Il pria pour qu’aucune autre conduite ne
lâche.


Nil, sa barre à mine encore à la main jeta un coup d’œil
vers la passerelle où il savait qu’Élisabeth se trouvait, puis il suivit l’équipe.
Ils retournaient se mettre à l’abri tandis que les boosters continuaient à
cracher des milliers de tonnes de vapeur d’eau.


Élisabeth était tellement concentrée sur son logiciel de
prévision de trajectoire qu’elle n’entendit même pas le message de Roby
annonçant que son équipe avait dû intervenir sur une fuite d’oxygène. Une
minute avant l’arrêt des boosters, elle annonça qu’il fallait lancer les
réacteurs, sans changer leur orientation, pendant 1 minute 40 secondes
pour compléter le travail des boosters.


Vers 8h26, les boosters s’arrêtèrent faute de carburant.
Élisabeth prolongea de 35 secondes l’allumage des réacteurs.


Les réacteurs s’arrêtèrent ensuite à leur tour comme
programmé.


À 8h29, après avoir bien vérifié, Élisabeth annonça qu’ils
étaient exactement sur la trajectoire prévue.


La commandant félicita tout le monde.


Dans le local où elle s’était repliée, l’équipe A put
se détendre, en particulier Roby qui aurait donné tout ce qu’il possédait pour
être déjà sous une bonne douche tiède, mais il savait que, en dépit du succès
de l’opération, beaucoup de travail les attendait encore. Pendant les deux
heures qui suivirent, tous les systèmes furent en effet contrôlés et l’on
vidangea certains circuits.


Ce n’est qu’ensuite que, comme promis, l’équipage eut
quartier libre.


La Commandant annonça en même temps que les horaires de
travail passaient désormais à 11 heures par jour.


Année 18203 jour 167.


Après la demi-journée de quartier libre, l’équipage se
remit difficilement au travail.


En soirée, après que Xavier et Élisabeth aient bien vérifié
leurs calculs, la Commandant annonça qu’ils se placeraient en orbite de Epsilon
Eridani D le jour 327 de cette année, dans 160 jours exactement.
Tout devait être prêt à bord pour qu’à l’arrivée, ils puissent concentrer leurs
efforts sur la colonisation de la planète.


Personne ne réagit vraiment à l’annonce. Elle
sous-entendait encore beaucoup de travail jusqu’à l’arrivée et sûrement du
travail encore derrière pour mener à bien l’installation au sol.


Comme Élisabeth le redoutait, la Commandant réunit toute l’équipe
des grade 2 pour que lui soient exposées les idées qui avaient été émises
concernant la colonisation d’Epsilon Eridani D.


L’équipe toute entière lui présenta un planning des
différentes opérations à effectuer avec les effectifs nécessaires au sol et le
temps pour effectuer chaque phase, mais, dans le meilleur des scénarios, les
premiers passagers ne descendaient qu’au bout de un an, et au seul rythme de la
disponibilité des navettes. Quant à fabriquer de nouvelles navettes, on ne
voyait pas comment y parvenir avant une dizaine d’années, si tout se passait
bien et si on trouvait parmi les passagers des gens compétents, tant sur le
plan industriel que dans les techniques aérospatiales.


Ce n’était évidemment pas ce à quoi s’attendait la
Commandant et elle le fit remarquer. Alors, pendant une heure, le groupe émit
les idées les plus folles, même si elles étaient irréalisables. L’une d’elles
consistait à envisager la construction d’un ascenseur spatial, mais on ne
disposait pas de la technologie nécessaire pour fabriquer le câble.


De cette discussion de groupe, se dégagea quand même une
idée intéressante qui consistait à utiliser les navettes pour descendre jusqu’à
50 km d’altitude, après avoir ralenti au maximum en subissant la phase
thermique de la descente et de là, lâcher les gens comme le matériel avec un
parachute, ce qui correspondait plus ou moins au record enregistré sur terre
pour un saut en chute libre. Cette idée était intéressante car elle évitait à
la navette un atterrissage et supprimait la consommation et le poids mort
induit des ergols sur les 50 premiers kilomètres de son ascension à partir
du sol, quand la pression atmosphérique était maximale. Par contre, cette
solution impliquait quand même une très grosse consommation d’ergols et l’utilisation
d’un booster d’appoint pour que la navette puisse retourner sur l’Esperanza 64.
On avait peu utilisé les réserves d’ergols à bord en évitant au maximum de
faire tourner les réacteurs, mais ces réserves n’étaient pas inépuisables. Une
fois les ergols à bord épuisés, on n’aurait pas d’autre solution que de faire
atterrir les navettes afin de leur fournir des ergols produits à la surface de
la planète.


À la fin de la réunion, la Commandant espéra avoir relancé
l’imagination des participants. Ils avaient désespérément besoin de solutions.


Année 18203 jour 175.


Mila était un peu lasse. Les journées à bord se
succédaient sans la moindre surprise. La production dans les serres était
relancée et on pensait bien tenir jusqu’à l’arrivée sur Epsilon Eridani D.
Par contre, il serait impossible, une fois en orbite, de conserver tout l’équipage
à bord. Comme personne ne voulait plus retourner dans les caissons parce qu’il
était désormais plus ou moins reconnu que ces derniers fonctionnaient de plus
en plus mal, il faudrait qu’une partie de l’équipage descende vivre sur Epsilon
Eridani D.


Mila avait du mal à se faire à l’idée d’abandonner les
serres et surtout Bohoom, mais d’un autre côté, elle était terriblement attirée
par la mission de découvrir ce nouveau monde.


Dans la pratique, personne ne savait encore qui mettrait le
premier le pied sur Epsilon Eridani D. La Commandant déciderait. Mila
savait qu’elle avait comme 2ᵉ affectation : exploration terrain
et protection du vaisseau. Elle se demanda si certains avaient l’exploration
terrain comme première affectation ?


À force de lire dans l’esprit de Nil, Bohoom, épuisé,
égaré, se demandait parfois s’il n’était pas devenu un humain à part entière.
Mais dès qu’il prenait de la distance, il retrouvait sa lucidité et se rendait
compte que, si l’on excluait Nil, et Élisabeth chez laquelle il lisait somme
toute relativement bien malgré un bruit de fond assourdissant, il ne parvenait
pas à déchiffrer ce qui se passait réellement dans la tête des autres humains.
Il voyait souvent des images, comme dans le cas de Mila avec laquelle il
conservait une liaison privilégiée, mais c’était tout.


Or les humains étaient très différents. Il le voyait bien
ne serait-ce qu’entre Nil et Élisabeth.


Dans un autre registre, Bohoom avait compris que l’arrivée
sur la planète nommée Epsilon Eridani D était imminente mais il ne voyait
pas trop, malgré les images prélevées chez Mila, comment les humains allaient s’y
rendre. Il percevait bien dans l’esprit d’Élisabeth que l’opération était
compliquée, mais sans trop vraiment saisir pourquoi.


Année 18203 jour 194.


Le planning de la colonisation d’Epsilon Eridani D
était désormais écrit dans ses grandes lignes. En attendant de meilleures
idées, il s’étalait sur 20 ans.


Grâce aux cartes électroniques de qualité inférieure, la
plupart des équipements à bord fonctionnaient à nouveau, et notamment les
robots des modules usine. Les matières premières étaient recyclées plusieurs
fois afin d’obtenir un produit exempt d’impuretés. On s’était aussi efforcé de
remettre en état toutes les installations dédiées au confort de l’équipage.


L’horaire de travail était descendu à 10 heures par
jour, ce qui permettait à chacun de retrouver un certain temps de loisir.


Année 18203 jour 231.


À 14h00 exactement, on alluma les deux réacteurs de l’Esperanza 64
pendant quatre minutes et 25 secondes pour gagner quelques millièmes de
degrés et améliorer ainsi l’angle avec lequel l’Esperanza 64 se
présenterait dans l’espace d’Epsilon Eridani D.


Élisabeth et Xavier calculèrent que si tout se passait
bien, ils s’établiraient sur une orbite elliptique dont le périgée serait à
environ 800 kilomètres d’altitude et l’apogée à 9500 kilomètres. Pas
vraiment idéal, évidemment, pour coloniser la planète, mais il fallait s’estimer
heureux de pouvoir s’arrêter.


Leur vitesse au périgée serait de 8,5 km/s et à l’apogée
de 4,1 km/s.


La période orbitale, c’est à dire le temps pour faire une
révolution autour de Epsilon Eridani D serait de seulement 13.095
secondes, soit 3,6 heures environ.


Les autres paramètres de l’orbite, notamment son
inclinaison par rapport au plan de l’équateur n’intéressaient pas la
Commandant.


Si l’on était sur Terre, cette orbite moyenne laisserait
envisager une grande stabilité dans le temps qui pourrait être de 50 ans
voire plus, mais ils n’étaient pas sur Terre et cette stabilité dépendait de
nombreux paramètres difficiles à estimer à distance. Le plus grand danger était
une éventuelle rencontre avec les couches supérieures de l’atmosphère d’Epsilon
Eridani D, qui serait fatale pour le vaisseau à moyenne échéance. À 800 km
d’altitude au périgée, ils étaient normalement à l’abri de ce risque, mais d’autres
paramètres intervenaient comme le fait que la planète n’était pas parfaitement
ronde, les irrégularités du champ de gravité, l’influence de l’attraction de Ran
et la pression de radiation qu’il générait. Il faudrait vraiment attendre d’avoir
effectué quelques centaines de rotations, voire quelques milliers pour
déterminer avec précision la dérive éventuelle et en déduire le temps qu’ils
pourraient rester en orbite.


Toutes ces informations intéressaient pour le moment fort
peu l’équipage qui savourait toujours le simple fait que l’Esperanza 64
serait bientôt à destination, en orbite d’Epsilon Eridani D.


Année 18203 jour 239.


Les équipes de maintenance avaient commencé à réviser les
navettes spatiales. Comme il fallait s’en douter, elles étaient pour le moment
dans un état déplorable et on s’aperçut même que, sur certaines, des briques du
bouclier thermique se détachaient. Sachant que le moindre défaut du bouclier
entraînait immanquablement la destruction de la navette lors de sa rentrée dans
l’atmosphère, il fallait bien entendu réparer. Pour se faire, Roby dut faire
appel à des techniques qu’il trouva dans la base de données de l’ordinateur
central.


Après beaucoup de tergiversations, comme s’il s’agissait d’un
problème de vie ou de mort, il fut décidé et entériné par un vote de tout l’équipage
que désormais, Epsilon Eridani D serait appelée Terra. Le nouveau nom de
la planète n’avait rien d’original, mais il avait l’avantage d’être court et
surtout de rappeler à chacun d’où il venait.


Quant à l’étoile du système, Epsilon Eridani, elle aurait
pu s’appeler le « soleil », mais on préféra garder son nom d’usage :
« Ran ».


On trouva aussi un nom pour chaque planète et chaque
satellite du système de Ran.


Élisabeth ne participa que fort peu à ces débats qui ne l’intéressaient
pas vraiment, mais elle utilisa immédiatement les nouveaux noms des astres.


Année 18203 jour 255.


Cynthia et Élisabeth regardaient sur l’écran la zone où l’on
avait prévu d’installer les premiers colons. Il s’agissait d’un plateau à
environ 200 mètres d’altitude au-dessus de la mer avec une végétation
abondante. Il était traversé par une rivière dont la source se trouvait à une
centaine de kilomètres du site, et qui se jetait dans la mer au pied de
falaises abruptes.


C’était le fait que le ciel était pratiquement toujours
dégagé qui avait été le premier facteur pour le choix du site. On avait en
effet pu l’observer presque constamment. La présence d’eau à priori potable, d’une
terre apparemment fertile, de la mer à proximité, de l’altitude raisonnable
au-dessus de la mer, d’un climat à priori tempéré, compte tenu des simulations,
avaient aussi été des facteurs déterminants.


Un autre facteur important était la vaste prairie qui s’étendait
au sud du plateau, côté mer. D’après les sondages, cette prairie semblait
relativement plate et seuls quelques arbres poussaient au milieu des hautes
herbes. Elle constituait un endroit idéal pour envisager la construction du
spatiodrome, ou du moins, dans un premier temps, d’une piste d’atterrissage.


Mais il fallait attendre l’envoi du robot d’exploration
pour en savoir plus ainsi que de la sonde chargée d’analyser l’atmosphère de
Terra.


On ne réaliserait ces opérations qu’à l’arrivée. De toutes
façons, la maintenance venait tout juste de commencer la révision des deux
engins et de leur lanceur.


C’est ce jour, vers 14h00, que la maintenance acheva de
réparer l’installation radar du vaisseau. Le système fut relancé et le
technicien chargé de surveiller l’écran virtuel aperçut immédiatement la masse
verte correspondant à Terra. Mais quelques secondes plus tard, son attention
fut attirée par un petit point, identifié automatiquement par l’ordinateur par
l’abréviation ONI 0018, qui semblait tourner autour de la planète. Le
technicien, intrigué, informa immédiatement Roby.


Quelques minutes plus tard, la Commandant était sur la
passerelle ainsi que toute l’équipe des grade 2.


Élisabeth, se souvenant de tous les calculs effectués
remarqua immédiatement :


— Il est à 50115 kilomètres du centre de Terra et
sa vitesse est de 3,3 km/s. C’est l’orbite géostationnaire !


Tout le monde réalisa ce que cette précision impliquait,
mais c’est la Commandant qui le formula :


— Vous voulez dire que c’est un satellite
artificiel ?


— Ce serait un hasard extraordinaire qu’il s’agisse d’autre
chose.


— Mais… cela impliquerait une intelligence sur Terra
et pourtant on ne détecte rien, fit la Commandant.


Quelqu’un s’étonna :


— Enfin, si c’était un satellite, on en verrait des
centaines d’autres comme sur Terre. Il ne peut pas n’y avoir qu’un seul
satellite !


Élisabeth intervint :


— Vous savez, plus l’orbite est loin de la planète et
plus la durée de vie du satellite augmente. Sur Terre, à une altitude de 600 kilomètres,
on peut espérer quelques années de vie seulement, mais à 1000 kilomètres
on peut espérer plusieurs siècles et à 40.000 kilomètres, des millions d’années !


— C’est la théorie oui, mais où veux-tu en
venir ? demanda Xavier.


Élisabeth était toute excitée :


— Tu vois bien que l’on ne détecte aucun autre écho, j’en
déduis que Terra a eu un jour des centaines de satellites comme la Terre et qu’aujourd’hui,
seul celui-là est encore là parce qu’il se trouve sur l’orbite géostationnaire,
très loin de Terra.


— Bah, fit Xavier, on devrait alors détecter des
centaines d’autres échos sur cette orbite géostationnaire.


— Les autres sont peut-être retombés, hasarda
Élisabeth, tout en réalisant que ce n’était pas très logique.


Personne ne répondit et la Commandant intervint :


— Élisabeth, est-ce que tu penses pouvoir prendre des
photos de cet objet avec le télescope ?


— Oui, bien sûr, quand il est sur le côté de la
planète, avec derrière lui le fond spatial, on devrait parfaitement distinguer
de quoi il s’agit.


— C’est peut-être un simple caillou, fit quelqu’un.


Élisabeth n’écoutait plus, suivi de Xavier, elle se
propulsa hors de la passerelle en direction de l’observatoire.


Il ne fallut pas longtemps aux deux scientifiques
surexcités pour repérer l’objet.


— Il sera sur fond noir et à une vitesse à peu près
parallèle à la nôtre dans deux heures, fit Xavier. On pourra alors augmenter le
grossissement sans le perdre.


— Tu crois que c’est un satellite ? demanda
Élisabeth.


— Je ne sais pas. Mais même si ça en était un, qu’est-ce
que ça change ? il n’y a manifestement plus aucune vie intelligente sur
Terra et le fait qu’il y en ai eu une un million d’années auparavant ne nous
est d’aucun secours.


— Ça ne vient peut-être pas de Terra mais d’une autre
civilisation.


— Ouais ? fit Xavier sceptique, mais alors
pourquoi cette orbite géostationnaire ? c’est se priver de la vue sur plus
de la moitié de la planète.


Pendant plus d’une heure, ils continuèrent à échafauder
toutes sortes d’hypothèses.


— Si c’est un caillou tu vas être déçue, plaisanta
Xavier.


Élisabeth lui montra l’écran. L’objet était passé sur fond
noir et il réverbérait la lumière de Ran.


— Ce n’est pas un caillou, ou alors, c’est un diamant.


Trop impatients pour attendre encore une heure, ils
commencèrent à augmenter le grossissement du télescope. Dix minutes plus tard,
une première image un peu floue fut imprimée.


— Bon, on voit mal, mais ce n’est pas un caillou tu as
raison, dit Xavier


Une demi-heure plus tard, ils imprimaient une photo
relativement nette de l’objet et évaluèrent ses dimensions. Il s’agissait d’une
espèce de plate-forme carrée avec à chacun des quatre sommets sommet un pylône.
Le carré mesurait 250 mètres de côté et les pylônes 90 mètres de
hauteur.


Xavier partit amener les photos sur la passerelle tandis qu’Élisabeth
continuait à augmenter le grossissement afin d’essayer de capter des détails
supplémentaires. Lorsque Xavier la rejoignit, une vingtaine de minutes plus
tard, elle lui montra que la plate-forme avait une épaisseur relativement importante :
une dizaine de mètres.


— Alors, demanda-t-elle ensuite, comment a réagi la
Commandant ?


Xavier se mit à rire :


— Tu parles ! elle est dans tous ses états, comme
tout le monde.


— Elle veut aller voir de plus près ?


— Non, elle veut d’abord qu’on soit sur orbite et qu’on
commence la colonisation.


— Hein ?


— Voyons, elle n’a pas tort franchement.


— Mais ! s’écria Élisabeth, ce satellite peut
nous apprendre des choses sur ceux qui vivaient avant sur Terra.


— Oui, à supposer qu’il vienne bien de Terra.


— Ça, on le découvrira vite, car une civilisation
capable de fabriquer un tel satellite a nécessairement laissé des traces sur la
planète.


— Pour le moment, on ne capte rien.


— Bon, d’accord, ce n’est pas sur Terra, ça vient donc
d’ailleurs ! Il faudrait que l’on observe les autres planètes du système.
On s’est focalisé sur Terra parce qu’elle est à priori viable pour nous mais on
a peut-être raté la vraie civilisation de ce système planétaire.


— Oui, ça c’est possible et on trouvera alors peut-être
pourquoi ce satellite est géostationnaire.


— Bah, c’est un détail.


— Et pourquoi il est le seul en orbite.


— Oui, ça, c’est vraiment bizarre. Il faudrait aussi
déterminer à quoi il sert.


— Oui, concéda Xavier, ça, j’aimerais bien le savoir,
car on ne voit pas d’antennes ni de panneaux solaires.


— Ils ont peut-être disparu avec le temps.


Les deux scientifiques continuèrent à discuter, échafaudant
toutes sortes de théories.


En soirée, Nil découvrit une Élisabeth dans tous ses
états. La jeune femme avait retrouvé l’enthousiasme qui l’avait conduite à
intégrer l’École de L’Espace, si longtemps auparavant. Nil n’était pas
spécialement passionné par l’événement, mais il se rendit vite compte qu’à
bord, tout le monde ne parlait plus que du mystérieux satellite. Il y avait
même des photos qui circulaient.


Année 18203 jour 275.


L’enthousiasme suscité par la découverte du satellite
était progressivement retombé, sans doute parce que l’on ne détecta aucun signe
de vie sur Terra, ni sur aucune des autres planètes du système de Ran.


Élisabeth un peu déçue au départ, considéra finalement que
ce n’était pas une mauvaise chose de ne pas découvrir de vie intelligente à
proximité. On ne savait en effet pas quelles seraient les réactions d’une
entité intelligente à l’arrivée des humains, surtout avec la réputation que
leur prêtaient les Orgooms.


Année 18203 jour 298.


Terra était désormais parfaitement visible depuis la
passerelle. Si la Terre était qualifiée de « planète bleue » Terra,
quant à elle, pouvait s’intituler la « planète verte ».


On n’y observait quasiment aucune zone désertique, tout
était recouvert de végétation, même les sommets des montagnes pourtant
enneigés. Comme pour la Terre, la planète présentait deux calottes polaires,
mais celles de Terra étaient plus vastes. L’inclinaison de l’axe de rotation de
la planète étant de 13°, la moitié de celle de la Terre, le phénomène des
saisons était moins marqué, mais il restait à évaluer l’effet de l’excentricité
orbitale. Contrairement à la Terre, qui avait une course pratiquement
circulaire autour du soleil, l’éloignement de Terra par rapport à Ran
variait en effet de 1 à 1,45 au cours de sa révolution autour de l’étoile. Même
l’équateur avait donc des saisons.


Le climat, en général, ne semblait pas pour autant très
rigoureux, même si de nombreux nuages cachaient souvent la vue du sol. On en
saurait évidemment plus une fois sur place.


Année 18203 jour 307.


Cynthia passait au moins une heure par jour à analyser
Terra depuis l’observatoire. La planète semblait grossir à vue d’œil et les
images du sol étaient de plus en plus détaillées. Sur certaines, on distinguait
des points qui pouvaient fort bien être des oiseaux. La présence d’animaux
était ce que Cynthia recherchait en priorité car cela lui permettrait alors de
situer Terra dans la chronologie de l’évolution.


Le satellite artificiel en orbite géostationnaire avait
bouleversé l’idée que la biologiste se faisait de la planète. Elle n’excluait
plus la possibilité que Terra ait abrité, à une époque, une civilisation au
moins aussi avancée que la civilisation humaine. Ceci dit, elle penchait plutôt
pour l’hypothèse, tout aussi répandue, selon laquelle le satellite constituait
un avant-poste établi par une civilisation extraterrestre qui voulait, comme
les humains, coloniser Terra.


Elle aurait bien voulu aller examiner le satellite de plus
près, mais elle comprenait bien qu’il ne s’agisse pas d’une priorité, la mise
en place de la colonie et sa survie primant, pour le moment, sur ce genre d’étude
purement intellectuelle. Elle espérait néanmoins qu’un jour, elle pourrait s’attaquer
à cette investigation et cette idée la remplissait d’excitation.


Année 18203 jour 325.


L’arrivée en orbite de Ran aurait pu être un jour
comme les autres, mais c’est le moment que la Commandant avait choisi pour
envoyer le robot et la sonde.


La sonde suivit une trajectoire inclinée. Sa coiffe en
matériau réfractaire le lui permettait. Elle communiqua tout le long de sa
descente la densité de l’air et une analyse détaillée de sa composition. Par
contre son parachute refusant de se déployer, elle se brisa en arrivant au sol,
non sans avoir au préalable envoyé un dernier relevé.


Tout le monde sauta de joie en apprenant que l’air était
respirable par un être humain. La composition au sol était : Azote (62 %)
Oxygène (26 %) vapeur d’eau, méthane, iode, hélium (2 %) et des
traces de dioxyde de carbone et de diverses matières végétales, des pollens
probablement.


Un air qui se révélait donc plus riche en Oxygène que sur
Terre, même si la proportion était finalement moindre que celle estimée
initialement, à des milliards de kilomètres de là, par analyse spectrale. Ce
qui ravissait vraiment tous les observateurs était la grande pureté de cet air.
Aucune trace des pollutions habituellement relevées sur Terre : oxydes d’azote,
composés organiques volatils, ozone, poussières, dioxyde de soufre, monoxyde de
carbone, plomb, mercure, arsenic et autres métaux lourds.


La pression atmosphérique était légèrement plus élevée que
sur Terre.


On s’intéressa aussi aux mesures réalisées en altitude. On
détectait notamment, entre 15 et 60 kilomètres d’altitude une présence
logique d’ozone.


À 800 kilomètres d’altitude, on ne rencontrait pas la
moindre trace d’atmosphère, et uniquement des particules ionisées du vent
solaire, capturées par le champ magnétique de Terra, qui n’étaient évidemment
pas de nature à freiner l’Esperanza 64.


Le robot d’exploration, qui pesait une cinquantaine de kilos,
suivit quant à lui une trajectoire beaucoup moins inclinée que la sonde
atmosphérique. Le lanceur était un véhicule porteur de la classe G932, dont la
forme évoquait une petite navette spatiale, mais qui, en fait, n’était pas
récupérable. Un technicien spécialisé était chargé de le piloter à distance,
secondé par une femme qui contrôlait tous les paramètres de la descente. On
voulait atterrir en mer, au large du plateau prévu pour l’installation.


À 20 kilomètres d’altitude, le robot fut éjecté tandis
que son porteur, les réservoirs vides, entamait un vol plané sans retour vers
la surface de l’océan. Contrairement à celui de la sonde, le parachute du robot
s’ouvrit comme prévu, et l’engin amerrit en douceur sur l’eau. Il sortit son
panneau solaire et actionna une hélice qu’on lui avait rajouté pour cette
occasion.


Pendant qu’il naviguait, le robot analysa l’eau de mer. Il
trouva des ions chlorures et des ions sodium qui, comme sur Terre rendait l’eau
salée, mais dans des proportions moindres : seulement 20 grammes par
litre. Il trouva aussi des minéraux et des oligoéléments mais surtout une
concentration de phytoplancton et de zooplancton bien plus importante que dans
les océans de la planète Terre qui pouvait s’expliquer par l’absence de toute
trace de pollution.


Une heure après son amerrissage environ, le robot sortait
de l’eau, en s’aidant de son bras manipulateur, sur une plage rocheuse. Le sol
étant malgré tout relativement plat, il put atteindre assez rapidement la
falaise qui lui faisait face. Aucune chance de pouvoir escalader.


Le pilote à bord de l’Esperanza lui fit donc suivre la
plage rocheuse jusqu’à l’embouchure de la rivière. Là, on attendit jusqu’au
soir que les batteries du robot se rechargent, puis, comme il était hors de
question de poursuivre l’aventure de nuit, le robot fut mis en position de
veille, tous ses appendices rétractés. La météo était belle et, en l’absence de
lune, on n’avait pas à craindre de phénomène de marée. On reprendrait donc l’opération
le lendemain, avec le lever de Ran, à 2h35, heure à bord de l’Esperanza.


Année 18203 jour 326.


À 2h35, sur la passerelle, en présence de la Commandant,
de Cynthia et de quelques spécialistes en informatique et en communication, le
robot fut réactivé. Une des batteries ne fonctionnait plus. On vérifia que les trois
autres étaient chargées puis le robot se laissa descendre dans la rivière. Le
courant étant relativement élevé, 2 à 3 km/h, le pilote utilisa habilement
les contre-courants sur les bords pour remonter la rivière, comme avec un
canoë. L’inconvénient était de se retrouver sous le couvert des arbres,
limitant ainsi fortement la capacité du panneau solaire à recharger les
batteries.


On aperçut de nombreux insectes et brièvement, la forme d’un
poisson dans l’eau.


La faune était à l’évidence abondante, ce qui constitua une
information très importante.


Vers 4h00, le robot réussit à sortir de l’eau et à
parcourir quelques mètres sur la berge, mais il fut bloqué par un tronc d’arbre
couché sur lequel on put apercevoir des champignons et des mousses. Des traces
profondes dans le sol évoquaient la présence d’animaux assez lourds, des
mammifères probablement. De toutes évidences, Terra, bien que beaucoup plus
jeune que la Terre, était tout aussi riche en vie animale. L’hypothèse d’une
civilisation intelligente aujourd’hui disparue semblait de nouveau crédible aux
yeux de Cynthia.


On demanda au robot d’analyser la feuille d’une branche
basse d’arbre. L’engin préleva délicatement une feuille et il la prépara avant
de la glisser dans son mini-laboratoire. Un grossissement au microscope permit
de mettre en évidence l’épiderme fortement cutinisé sur la face supérieure puis
celui de la face intérieure qui présentait de nombreux stomates. Au centre 1 à
5 couches de parenchyme dans lequel la photosynthèse était en train de s’effectuer.
Cynthia s’écria que tout cela était parfaitement conforme à ce qui se passait
avec les végétaux sur Terre. Elle programma par acquis de conscience une
séquence d’extraction de la chlorophylle dans les chloroplastes des cellules et
obtint des résultats conformes à ce qu’elle attendait.


L’analyse de la terre qui suivit fut longue mais tout aussi
intéressante.


La commandant, qui voyait défiler les images et les
instructions données au robot sans trop comprendre interrompit Cynthia pour lui
demander un bilan de ses découvertes. Cynthia, émerveillée, lui répondit que
tout ce qu’elle trouvait concordait exactement avec ce qu’on aurait pu trouver
sur la Terre, la pollution en moins.


La commandant sourit devant ce résumé clair et concis. Elle
laissa la biologiste dans son domaine et alla retrouver sa cabine pour une
sieste bien méritée.


Vers 10h00, la commandant se leva pour aller rejoindre
Élisabeth et Xavier dans l’observatoire. Ces derniers lui annoncèrent qu’après six
révolutions autour de Terra, les paramètres de l’orbite, aux erreurs de mesures
près, semblaient stables. Mais il fallait bien entendu attendre au moins deux
semaines, quand on aurait fait une centaine de révolutions, pour un résultat
plus précis, et cinq mois environ, quand on aurait réalisé 1000 révolutions
pour un résultat parfaitement fiable.


Année 18203 jour 327.


Le temps de travail journalier passa à neuf heures et le
dimanche redevint chômé.


La Commandant réunit tout l’équipage dans le grand hall
pour annoncer qu’ils étaient sur une orbite stable et que désormais, le plus
dur était derrière eux. Leur seul souci maintenant était comment descendre sur
cette planète inhabitée qui regorgeait de ressources ? Le problème était
loin d’être simple, mais on réussirait parce que les équipes à bord débordaient
d’imagination, de compétence et de sérieux.


On pouvait rester en orbite longtemps, mais il fallait
rapidement commencer à transférer du personnel à terre afin de préparer le
terrain d’une part, mais aussi pour soulager les deux serres du bord qui ne
pouvaient pas fournir plus longtemps la nourriture nécessaire pour tout l’équipage.
On allait vite arriver à l’épuisement des stocks constitués par les équipes de
garde. La solution d’utiliser les caissons de cryoconservation était pour le
moment exclue car les réveils devenaient de plus en plus dangereux.


La commandant annonça qu’un premier couple serait déposé
sur Terra dans deux jours, le temps de préparer la mission avec soin. Ce couple
resterait en contact avec la passerelle. Si tout se passait bien, on enverrait
dans la semaine suivante une équipe de 20 personnes avec tout le matériel
nécessaire pour établir une base de survie.


À la cantine, le repas fut particulièrement animé.
Beaucoup rêvaient de descendre sur la planète paradisiaque que semblait être
Terra. Le robot sur place était retourné en mer pour recharger ses batteries et
il transmettait analyses et photos à profusion. On avait pu apercevoir de
grands oiseaux traversant le ciel avant de se perdre dans les cimes des arbres
de la forêt. Une nouvelle, on avait aussi trouvé des traces de gibier. Ceci
excitait tous les amateurs de bons steaks à point. Les cuisiniers du bord
avaient su préparer le Spa-V sous toutes les formes possibles, mais tout le
monde rêvait d’une autre nourriture, même les végétariens convaincus. Il
existait encore, à bord, une réserve importante de produits congelés, mais elle
ne pouvait pas être touchée pour le moment car elle constituait une réserve
stratégique en cas de souci majeur avec les serres.


On continuait à observer Terra depuis l’Esperanza 64.
Une équipe établissait des cartes précises, surtout de la zone d’installation
prévue. On utilisait tous les moyens de détection possibles.


Élisabeth et Nil participaient timidement à l’enthousiasme
général. La jeune femme se rendait en effet parfaitement compte des difficultés
techniques qui les attendaient pour s’installer sur Terra et elle en avait
informé son compagnon. Elle ne lui avait par contre pas dit que ce qu’elle
redoutait le plus, c’était qu’il soit choisi par la Commandant pour faire
partie du premier couple envoyé au sol. D’une part, elle n’avait pas envie d’être
séparée de lui et d’autre part, tant qu’on n’aurait pas installé une base
importante au sol, la vie en pleine nature, au milieu des animaux sauvages,
pouvait se révéler particulièrement dangereuse.


Roby et une équipe travaillèrent toute la journée pour
vérifier les briques réfractaires qui équipaient la navette n°3. Ils mirent
aussi en place dans sa soute les réservoirs d’ergols d’appoint adaptés qui
seraient indispensables pour retourner sur l’Esperanza et qu’on remplirait une
heure seulement avant le départ. Deux boosters massifs étaient aussi installés
sur les ailes de la navette. Ils glisseraient vers l’arrière et s’allumeraient
lors de la remontée. Normalement, d’après les calculs, on avait suffisamment de
combustible pour permettre à la navette de retourner sur l’Esperanza 64,
ou, au pire, de se satelliser en attente de secours. Le gros souci avec ces
boosters était qu’en cas d’erreur de pilotage, si le plasma généré lors de la
phase thermique de la descente venait à entrer en contact avec eux, ce serait l’explosion.


Roby songea que l’appellation « boosters » était
erronée puisque ces derniers n’étaient pas éjectés en fin de combustion pour
libérer la navette de leur poids mort, mais ramenés sur l’Esperanza 64.
On aurait dû parler de « moteurs fusées supplémentaires » ou « d’appoint ».
Mais tout le monde parlait de boosters. C’était ainsi.


Roby était de mauvaise humeur. Il faisait ce que la
Commandant et, ce qu’il considérait comme son « équipe d’intellos »,
avaient demandé parce qu’il savait qu’on n’avait pas vraiment d’autre choix
pour le moment, mais il ne s’était pas privé de faire remarquer qu’on ne
pourrait pas travailler longtemps ainsi. Une navette qui descendait vers le sol
ne devait pas être gorgée d’ergols. La probabilité de réussite de telles
missions devait être à peine de 70 %. Il fallait au plus vite mettre en
place au sol une véritable infrastructure où les navettes et leurs boosters atterriraient
normalement et seraient rechargées en ergols.


La seule bonne nouvelle était qu’on allait s’efforcer de
rendre l’angle d’entrée dans l’atmosphère aussi plat que possible, même si on
courait le risque de rebondir dans l’espace. L’idée était de réduire l’échauffement
en l’étalant sur une plus grande durée de vol.


Outre le danger que les ergols représentaient pour la
navette lourde lors de sa descente, ils l’empêchaient aussi d’utiliser sa
capacité de transport. C’est ainsi qu’elle n’allait pouvoir amener au sol que deux
personnes et soixante-dix kilos d’équipement de survie, soient 200 kilos
environ au lieu des 150 tonnes de fret normaux. Le rendement était donc
catastrophique, à peine supérieur au millième. Et même ainsi, avec les
réservoirs supplémentaires, la navette serait en surcharge de 18 %, ce qui
était une folie supplémentaire sur le plan de la sécurité.


On avait modifié le système d’éjection du copilote en place
à l’origine dans le poste de pilotage pour éjecter le couple d’explorateur à 51 kilomètres
d’altitude et refermer ensuite automatiquement l’écoutille dont la porte, en
temps normal, serait restée ouverte. Le pilote pourrait donc se concentrer sur
le déclenchement de la phase de remontée.


Année 18203 jour 328.


La Commandant annonça que Phil et Sylvie avaient été
choisis pour mettre les premiers le pied sur Terra. Phil avait comme Affectation
principale : Exploration terrain et protection du vaisseau, Sylvie l’avait
en deuxième affectation. Ils étaient, à l’évidence, le couple idéal pour cette
mission.


Ce ne serait bien entendu pas le cas des couples suivants
mais la commandant expliqua que sauf si l’un des membres en faisait la demande
expresse, elle n’entendait pas casser les couples lors des descentes sur Terra.
De toutes façons, on avait besoin de toutes les compétences au sol.


Cette précision ravit évidemment Élisabeth qui savait bien
que la Commandant ne la laisserait pas descendre tant qu’elle avait besoin d’elle
à bord pour calculer les trajectoires des navettes. Par voie de conséquence,
Nil resterait à bord avec elle, en sécurité.


La commandant expliqua aussi qu’à partir du moment où Phil
et Sylvie mettraient le pied au sol, on adopterait, conformément à ce qui se
passait sur la planète, des journées de 26 heures, y compris, bien
entendu, à bord.


Le calendrier changerait aussi puisqu’on serait alors le jour 1
de l’an 0. L’année passerait à 338 jours car c’était le temps mis par
Terra pour faire le tour de Ran. Fait curieux, cette nouvelle durée de l’année
était, en heures, très proche de l’année terrestre. De cette façon, on ne
modifierait pas l’âge moyen de la mort des êtres humains sur Terra par rapport
à la Terre malgré l’allongement des journées.


Cette première mission d’exploration durerait une semaine.
Les informations recueillies permettraient de valider le calendrier des
opérations suivantes.


En fin d’après-midi, Élisabeth participa à une dernière
réunion des grade 2 concernant la suite du processus de colonisation de
Terra. Roby qui, malgré son grade 2 ne participait jamais à ces réunions
fut exceptionnellement convoqué. Déjà de mauvaise humeur parce qu’il ne voulait
pas être associé aux décisions qui étaient prises dans ces réunions, il resta
suffoqué en apprenant ce qui avait été décidé pour la suite des événements.


— C’est une plaisanterie ? lança-t-il.


La Commandant resta impassible :


— Actuellement, nous ne pouvons que descendre 200kg au
sol en prenant des risques considérables, comme tu l’as d’ailleurs fait
remarquer haut et fort. En plus, nous sommes obligés d’utiliser une navette
lourde parce que la navette d’exploration ne peut pas emporter dans sa petite
soute assez d’ergols pour assurer son retour. On ne peut pas envisager de
coloniser Terra ainsi.


— Non, mais sacrifier des navettes est pure folie.


Tout le monde garda le silence. La colère de Roby était
normale, mais la Commandant resta ferme :


— As-tu une autre solution ?


— On pourrait envisager de fabriquer des cargos qu’on
enverrait amerrir en mer.


— Ces cargos ne pourront pas planer, ils subiront un
échauffement bien plus grand qu’une navette. Tu peux fabriquer la coiffe de
protection nécessaire ?


— Ça peut s’étudier !


— OK, à supposer qu’on ait au sol l’infrastructure
nécessaire pour récupérer ces cargos en mer, dans combien de temps pourras-tu
mettre à notre disposition un engin de ce genre ?


Roby resta silencieux.


— Dix ans ? dit la Commandant pour le provoquer.


— Non, fit Roby, un an ou deux tout au plus.


— Nous n’avons pas ce délai Roby, on mourra de faim
avant, et de toutes façons, il faut mettre en place au sol une infrastructure
pour récupérer tes cargos. On a essayé de trouver d’autres solutions mais il n’y
en a pas dans l’immédiat. Initialiser le processus de colonisation nous oblige
à faire quelques sacrifices.


— Il faut chercher ! on a le temps, on peut taper
dans la réserve de nourriture stratégique.


— C’est hors de question ! lança la Commandant d’une
voix ferme.


Roby haussa les épaules :


— Alors, remettons les trois quarts de l’équipage dans
les caissons et dans quelques années, nous aurons bricolé des cargos. On n’est
pas à ça près.


— Ça ne résout rien, il faut de toutes façons avoir
une structure au sol pour commencer. Ces cargos, que je ne suis même pas
convaincue que tu puisses fabriquer, on pourra s’en servir éventuellement pour
descendre les caissons les moins urgents, mais on est obligé de sacrifier des
navettes pour les premières installations. Notre démarche est logique, on
commence par fabriquer une piste et des installations de production d’ergols
pour pouvoir utiliser notre flotte de navettes avec efficacité.


Roby resta silencieux. Il s’en voulut un instant de ne pas
avoir passé plus de temps à chercher une solution, mais en même temps, il
savait bien qu’il n’aurait peut-être rien trouvé de mieux.


— Bon, dit-il un peu à contrecœur, donnez-moi un peu
plus de détails.


La Commandant parut soulagée. Elle expliqua :


— Dès que nous aurons les rapports de l’équipe d’exploration,
nous allons envoyer la petite navette d’exploration avec dans sa soute une
faucheuse, du matériel de survie et vingt personnes qualifiées. Ils feront un
atterrissage en catastrophe dans la prairie et commenceront immédiatement à
préparer celle-ci pour la navette lourde qui suivra avec cette fois tout le
matériel nécessaire pour commencer à fabriquer une vraie piste d’atterrissage.


— On va casser ces deux navettes !


— On n’a pas d’autre choix et ce seront les seules à
subir ce triste sort.


Roby secoua la tête :


— Nous n’avons pas la technologie nécessaire pour
fabriquer une navette.


— Je le sais, fit la Commandant en soupirant, mais
nous pourrons peut-être réparer.


— Réparer ? mais la navette risque d’exploser en
touchant le sol !


— Exploser ? répéta la Commandant d’un air
ennuyé.


— Oui, bien sûr, on purgera tous les ergols en phase
finale, mais il reste toujours des gaz, le risque est considérable.


— Comment l’éviter ?


— Je ne sais pas, il faut prévoir de couper tous les
circuits électriques quelques secondes avant de toucher le sol et espérer qu’il
n’y aura pas de rochers dans la prairie susceptibles de détruire la navette en
provoquant des gerbes d’étincelles à son contact.


Personne ne parla, Roby continua :


— Et il faudrait que l’équipe au sol arrose
immédiatement un éventuel départ de flammes avec de la neige carbonique ou, à
défaut, de l’eau.


— On peut organiser cela pour le deuxième
atterrissage, fit la Commandant en demandant à la secrétaire de la réunion de
noter ce point.


— OK, fit Roby, mais même si la navette n’explose pas,
le train d’atterrissage sera mort, irrécupérable et les poutres maîtresses de
la structure tordues. La navette ne pourra plus jamais voler.


— Nous pouvons récupérer les moteurs et les réservoirs
et tout ce qu’on pourra pour envisager d’en fabriquer une nouvelle ou, au pire,
pour réparer les sept autres navettes si par la suite des incidents
surviennent.


Roby secoua la tête :


— Réparer peut-être. Pour être capable de fabriquer
entièrement une navette, même en récupérant du matériel, il nous faudra 1000 ans !


— J’espère que nous n’allons pas régresser autant, fit
la Commandant. Nous espérons ne sacrifier que ces deux navettes car ensuite,
quand la piste sera prête, on enverra du personnel supplémentaire avec la
centrale à électrolyse, les pompes à chaleur et les compresseurs pour commencer
à extraire de l’hydrogène et du dioxygène.


— Votre piste ne tiendra pas. Il faudra envoyer plus
de matériel avant pour l’améliorer.


— OK, on peut immobiliser d’autres navettes au sol,
mais après, il faudra produire des ergols pour récupérer ces navettes.
Normalement, elles doivent pouvoir redécoller horizontalement n’est-ce
pas ?


— Elles sont prévues pour cela oui, mais il faut une
très longue piste et des boosters supplémentaires. Il vaut mieux, dans notre
cas, construire une tour de lancement comme au début de l’aventure spatiale, avec
les premières navettes, qui étaient beaucoup plus lourdes et moins performantes
sur le plan de la motorisation.


— Bon… tu es sûr ?


— Oui, absolument. C’est une solution beaucoup plus
simple à mettre en place dans notre cas et ce sera plus sûr. Ces navettes sont
ce que nous avons de mieux sur le plan technologique. Ce sont des bijoux. Il
faut les préserver.


— Je sais, fit la Commandant, ne crois pas que nous n’en
soyons pas tous conscients. Sans elles, nous sommes condamnés.


La suite de la réunion fut consacrée, dans un premier temps
à informer Roby de la suite du processus d’installation sur Terra, puis à
travailler certains points de détail pour le vol sans retour de la navette d’exploration.
On rajouta une pompe avec surpresseur, comme convenu. Roby nota qu’il devait
mettre en place une coupure manuelle du circuit électrique que le pilote
actionnerait juste avant de toucher le sol.


Le soir, dans leur cabine, Élisabeth expliqua à Nil les
décisions qui avaient été prises en réunion. À la fin, Nil ne fit aucun
commentaire, mais il demanda :


— Tu n’as pas envie de descendre sur Terra ?


Élisabeth sentit son cœur se serrer. On abordait là le
sujet qu’elle aurait à tout prix voulu éviter.


— Pas spécialement pour le moment. Tant que rien n’est
sécurisé c’est super dangereux. Mais toi tu en as peut-être envie ?


Nil regarda la jeune femme. Il lut sur son visage une
tension extrême et comprit qu’il allait devoir être prudent dans sa façon de s’exprimer.


— Pas spécialement, mais tu n’as pas envie de respirer
de l’air pur et de voir un autre paysage que les parois des coursives ou de
notre cabine ? demanda-t-il.


— Un peu oui… c’est vrai.


— On n’a pas vraiment le choix en fin de compte. C’est
notre mission. Nous sommes venus pour cela non ?


— Oui, reconnut Élisabeth toujours aussi tendue. Elle
avait tellement peur que Nil fasse une demande pour descendre sans elle.


— Nous deux, on n’a aucune chance de descendre de
toutes façons, fit Nil.


— Pourquoi ? demanda Élisabeth soudain pleine d’espoir.


— Parce qu’on est les seuls à pouvoir vraiment
communiquer avec Bohoom.


Élisabeth baissa la tête, déçue. Elle décida de jouer l’honnêteté
et dit :


— Tu peux descendre toi, moi, je resterai pour Bohoom.


Nil se mit à rire, il avait soudain compris l’attitude de
la jeune femme :


— Pas question de descendre sans toi ! fit-il.


Élisabeth évita le regard de son compagnon, mais elle se
précipita dans ses bras.


Année 18203 jour 329 sur Terre.


Année 0 jour 1 sur
Terra.


Alors que l’Esperanza 64 se trouvait au
périgée de sa trajectoire, la navette n°3 décolla. Sa vitesse par rapport à
Terra était alors de 8,5 km/s et son altitude 800 mètres. Le pilote
utilisa les réacteurs des boosters pour commencer à freiner. Immédiatement, la
navette perdit de l’altitude. Une heure plus tard, après plusieurs manœuvres
délicates d’ajustement décidées en coopération avec Xavier sur l’Esperanza 64,
la navette se trouvait, à 200 mètres d’altitude, sur une orbite
circulaire, sa vitesse réduite à 7,6 km/s.


Pour amorcer le véritable processus de descente dans l’atmosphère,
le pilote orienta alors la navette de manière à ce que ses moteurs de
correction orbitale soient tournés vers l’avant puis il les utilisa pour
réduire à nouveau légèrement la vitesse. Il positionna ensuite le nez de l’appareil
vers l’avant dans une position un peu cabrée et maintint son angle de descente
en utilisant les moteurs de contrôle d’orientation arrière. Très vite, les
premières particules d’air commencèrent à freiner la navette. Il fallait
profiter au maximum des couches d’air raréfié, en haute altitude, pour diminuer
la vitesse sans trop échauffer le ventre de la navette. L’ordinateur de bord
utilisa les tables établies lors des rentrées des expéditions sur Terre. Les
briques, formées de tissus carbone drapés et d’une résine phénolique, qui
protégeaient la partie inférieure de la navette, ne pouvaient pas résister à
des températures de plus de 2800 °C et si on dépassait 2000 °C, il
faudrait toutes les remplacer pour la mission suivante. Sur la passerelle de l’Esperanza,
tout le monde retint son souffle pendant un bon quart d’heure, puis, à 155 kilomètres
du plateau, à 51 kilomètres d’altitude exactement et à une vitesse de 4500 km/h,
les deux explorateurs en combinaison furent éjectés vers l’arrière de l’appareil.
Ils commencèrent alors leur chute libre dans une atmosphère raréfiée tandis que
le pilote, après un coup d’œil pour vérifier la fermeture de l’écoutille d’éjection,
allumait les moteurs principaux, cabrait la navette à 70° puis allumait à leur
tour les deux boosters d’appoint.


Protégés par leur combinaison, accrochés l’un à l’autre,
Phil et Sylvie subirent pendant leurs cinq minutes environ de chute libre une
décélération qui monta à son maximum jusqu’à 3g. Ils durent effectuer, en
gardant tout leur sang-froid, des gestes avec les bras pour arrêter leur
mouvement de toupie. Ce n’est qu’à 3500 mètres d’altitude que leur vitesse
de chute se stabilisa à environ 210 km/h. C’est à ce moment-là qu’ils se
séparèrent. Tout se passait très vite et à 2500m d’altitude, leur parachute s’ouvrit.
Phil dégrafa la gaine contenant le matériel de survie, pour qu’elle pende au
bout des huit mètres de corde de délestage accrochés à son harnais et, un peu
abruti par l’enchaînement rapide des événements, il s’efforça pour la première
fois de voir où il se trouvait par rapport au plateau. Il eut l’agréable
surprise de l’apercevoir sous ses pieds et n’eut qu’à jouer un peu sur son
parachute, par le biais des deux poignées de commande, pour atterrir doucement
dans les hautes herbes.


Xavier vérifia les coordonnées de la navette, puis il
appela le pilote pour lui dire que tout se passait bien et transmettre à son
ordinateur de bord un nouveau plan de vol qui prenait en compte la légère
dérive par rapport aux prévisions. En l’absence de satellites ou d’instruments
au sol, la navette ne pouvait compter que sur les ordinateurs de l’Esperanza 64
pour la guider. On était bien loin du contrôle temps réel des vols spatiaux sur
Terre. Mais la manœuvrabilité des navettes, leur stabilité en vol et la
performance de leur appareil propulsif compensaient ce handicap.


Après avoir repéré la chute de Sylvie, Phil enleva son
casque qu’il leva au bout de son bras pour lui indiquer sa position. Les herbes
lui arrivaient presque jusqu’aux épaules. Une minute plus tard, il suivit la
tête de la jeune femme qui seule dépassait des herbes tandis qu’elle le
rejoignait en marchant rapidement. Quand elle arriva à sa hauteur, Phil vit à
son visage que leur chute n’avait pas été une parte de plaisir. Sa première
parole lui confirma son impression :


— Putain, j’ai eu la peur de ma vie ! plus
question de refaire ce genre de connerie !


— On est arrivé, dit Phil d’un ton tranquille, tout s’est
bien passé.


— Tu parles ! j’ai encore des crampes après la
décélération qu’on a encaissée, et j’ai cru qu’on n’arrêterait jamais de
tourner sur nous-mêmes !


— Oui, j’ai eu peur moi aussi à ce moment-là.
Heureusement qu’on n’a pas ouvert nos parachutes, ils se seraient mis en
vrille.


— Oh…


Phil alluma la radio.


— Esperanza, ici Phil, à vous.


La réponse lui parvint immédiatement et Phil reconnut la
voix de la Commandant :


— Phil, ici Esperanza, tout va bien ?


— Oui, merci à ceux qui ont programmé notre promenade,
on est pile sur le plateau, mais je vous en dirai plus quand on sera sur la
plage. Là, on a des herbes jusqu’au cou et je me sens un peu vulnérable.


— OK, rappelez quand vous serez à l’abri.


— On a une dizaine de kilomètres à faire avec le
matériel sur le dos et vu la densité de l’herbe, ça va nous prendre trois
heures, j’en ai peur, si on n’est pas épuisés avant.


— Oui, attention, l’attraction de Terra est 10 %
plus élevée que sur Terre. Vous êtes plus lourds.


Phil réfléchit quelques secondes :


— Le talweg où coule le ruisseau est plus près, cinq kilomètres
maximum. Ce serait sans doute plus simple de s’y diriger pour installer notre
campement.


— Vous êtes sur place, faites ce que vous estimez le
plus prudent. Attention quand même, l’eau attire peut-être des animaux qui
viennent boire.


— OK, je vous rappelle dès que nous serons quelque
part.


Phil avait cru entendre quelque chose et le visage inquiet
de Sylvie lui confirma qu’il ne s’était pas trompé. La jeune femme dit à voix
basse :


— Tu as entendu ce hurlement ?


— Je crois oui…


— Ce n’était pas loin, il y a des bêtes dangereuses
dans les herbes !


Phil essaya de garder son calme. Il se dépêcha de défaire
la housse et de répartir l’équipement entre eux deux. Il prit le fusil à
aiguilles et confia à la jeune femme le pistolet automatique.


— Je n’ai jamais chassé, dit-il à voix basse, mais je
crois qu’on a bien fait d’emmener des armes.


Sylvie ne répondit rien. Elle n’avait pas envie d’attirer l’attention
en bavardant inutilement. Il lui tardait de sortir des hautes herbes.


Ils se mirent immédiatement en route en direction du
talweg.


Après quelques manœuvres, la navette lourde se posa
délicatement sur le pont d’envol de l’Esperanza 64 où les
électroaimants l’immobilisèrent tandis que le chariot venait se positionner
sous elle. Roby laissa son équipe rejoindre l’appareil pour en inspecter le
moindre recoin avant de le rentrer dans le hangar. Il lui tardait de voir l’état
des briques de la protection thermique. Le vol s’était bien passé et il était
ravi que ce matériau, vieux de 18.000 ans, ait été en état d’assurer sa
fonction. Ceci dit, il fallait maintenant voir s’il n’allait pas être obligé de
remplacer toutes les briques. Ils avaient beaucoup de stock à bord, mais quand
même pas de quoi remplacer le bouclier à chaque descente, et ils étaient
incapables de produire ce genre de brique.


Élisabeth songeait aux deux explorateurs au sol. Ils
étaient maintenant livrés à eux-mêmes, sans plus aucune possibilité de revenir
sur l’Esperanza 64. Beaucoup de monde à bord rêvait pourtant d’être
à leur place. Pour sa part, elle se demandait si elle n’avait pas envie de
rester sur l’Esperanza 64 jusqu’à la fin de ses jours. Il faudrait
bien maintenir du personnel à bord et si la stabilité de l’orbite se
confirmait, pourquoi serait-il nécessaire d’aller se confronter à une nature
qui ne pouvait qu’être hostile malgré les apparences ? Elle n’avait pas
envie de vivre dans une hutte avec des fuites d’eau et des prédateurs qui
rôdaient autour pour se tailler un steak sur elle.


Dans la serre, Bohoom vérifiait encore une fois les
différences qui pouvaient régner entre les êtres humains. Inconsciemment ou
pas, Mila générait sans arrêt des scènes d’ébats au sein d’une nature
verdoyante et accueillante, où des milliers de plantes différentes
cohabitaient. Rien à voir avec les serres et leur plante presque
exclusive : le Spa-V. Élisabeth, au contraire, ne voulait pas mettre un
pied à terre. Elle n’y voyait que danger et inconfort. Elle avait peur. Nil,
quant à lui, semblait assez peu concerné. Bohoom avait l’habitude de cette
situation. Nil ne semblait presque jamais vraiment porter de jugement ou
prendre des positions bien tranchées. Il ne dégageait vraiment d’émotion que
lorsqu’il s’agissait de ses rapports avec Élisabeth. Cette dernière était
beaucoup plus émotive, la plupart des événements autour d’elle la faisant
réagir.


Pour sa part, et il parlait là en fait au nom de toute la
communauté des fils d’Ozoom, Bohoom avait très envie de rejoindre l’immense
serre que constituait la planète Terra. La perspective d’être confronté, comme
il le voyait dans l’esprit de Mila, à une telle variété de plantes lui donnait
le vertige, le remplissant par avance de plaisir.










CHAPITRE 16


Année 0 jour 1 sur Terra.


La commandant coupa la communication avec Roby, ravie de découvrir
que la navette avait très bien supporté son escapade au-dessus de Terra. Les
briques de protection s’étaient plus ou moins fendillées sous l’effet de la
chaleur mais la résine phénolique avait comblé ces fentes et le chef de la
maintenance pensait qu’il n’aurait pas à intervenir pour le prochain vol.


La commandant savourait quelques instants de détente lorsqu’un
des grade 2 l’appela pour lui dire qu’ils n’avaient plus de nouvelles de
Phil et Sylvie.


Élisabeth était en train de passer un logiciel de
traitement de l’image sur les photos qu’elle avait prises avec le télescope du
plateau, lorsque la Commandant fit irruption sur la passerelle.


— Comment ça plus de nouvelles ? demanda-t-elle.


— Ça fait maintenant quatre heures qu’ils n’ont pas
donné de nouvelles et depuis une heure, je les appelle régulièrement, dit la
technicienne chargée des communications.


— Une panne de leur radio ?


— Peut-être.


Élisabeth annonça qu’elle affichait sur le grand écran
géant les photos prises une demi-heure plus tôt en profitant de l’absence de
couverture nuageuse. La résolution n’était pas parfaite, mais on distinguait
les deux parachutes qui étaient restés étalés dans les herbes et une traînée
qui s’arrêtait à mi-chemin du talweg.


— Ils n’avancent pas bien vite, constata la
Commandant.


Tout le monde sur la passerelle se regarda et c’est la
technicienne des communications qui expliqua :


— Ou alors, ils n’avancent plus.


La Commandant sembla vouloir refuser obstinément cette
conclusion pessimiste. Tout s’était si bien déroulé.


— On ne peut pas mieux distinguer ? demanda-t-elle
à Élisabeth.


— Je ne crois pas non, fit cette dernière, et là, en
plus, le ciel est très clair. Il faudrait envoyer le robot.


— Le robot n’arrive pas à atteindre cette zone, dit la
Commandant d’une voix agacée, vous allez refaire des photos toutes les heures
et appeler par radio toutes les demi-heures.


— Je ne peux pas Commandant, on ne passe à la
verticale du plateau que toutes les trois heures et demie environ.


— Bon… en tous cas, fais une nouvelle photo dès que tu
pourras.


— Très bien.


Élisabeth se leva, trop heureuse de quitter la passerelle
pour rejoindre l’observatoire. Elle sentait que la situation était en train de
prendre une tournure dramatique et appréhendait terriblement de connaître le
fin mot de l’histoire. Elle aurait le temps de faire une photo d’ici trois
heures environ, mais après, la plateau serait plongé dans la nuit et il
faudrait attendre le lendemain.


En soirée, l’ensemble des grade 2, y compris Roby, se
retrouvèrent sur la passerelle. La photo prise par Élisabeth n’apportait rien
de nouveau, mis à part qu’elle confirmait quand même que la trace laissée dans
les herbes par Phil et Sylvie n’avait pas bougé. Elle avait par contre tendance
à s’effacer au fur et à mesure que les herbes se relevaient. Les appels à la
radio ne donnaient rien et comme on avait établi une liaison juste après leur
atterrissage, on savait qu’à priori la radio fonctionnait.


La Commandant attendit que tout le monde soit sanglé autour
de la table puis elle annonça :


— Bien, il faut être réaliste, il est arrivé quelque
chose de probablement fatal à notre équipe d’explorateurs.


Personne ne répondit. On avait déjà imaginé toutes les
possibilités de scénarios plus optimistes, mais aucun ne tenait vraiment la
route.


La Commandant continua :


— On ne peut pas en rester là, donc demain matin, je
propose que nous envoyions un nouveau couple. Est-ce que l’on peut envisager de
les faire atterrir plus près du bord de mer ?


Xavier prit la parole :


— Franchement Commandant, c’est déjà une grosse
réussite qu’ils soient tombés sur le plateau. Je ne suis pas du tout certain qu’on
fera aussi bien la prochaine fois.


Quelqu’un proposa :


— On pourrait essayer de les faire tomber en mer avec
un bateau pneumatique qu’ils pourraient gonfler à l’arrivée.


— On a ça en stock ? demanda la Commandant.


— Oui, fit Roby, sûrement, on a tout à bord, ceci dit,
je doute que le plastique, dont est constitué ce bateau, soit en état.


— On peut en fabriquer un ou le réparer ?


— Je ne sais pas. Sans doute, mais ça va prendre du
temps, deux ou trois jours au moins. D’autre part, un bateau pneumatique avec
la bouteille d’air comprimé pour le gonfler, ça va être bien encombrant et
probablement inutile car comme, de toutes façons, ils seront tombés dans l’eau
en arrivant, autant leur donner un bloc de polystyrène creux recouvert d’une
membrane plastique qui leur servira à la fois de bouée et pour poser leur
équipement. Et ça, on peut fournir immédiatement.


— Et s’ils sont attaqués par un poisson
carnivore ?


Roby haussa les épaules :


— Oui, évidemment… Alors, donnez-moi au moins deux
jours pour synthétiser de la colle résistant à l’eau de mer au labo chimie et
fabriquer un zodiac.


— Vous n’avez pas de colle ?


— On a des colles trop fortes qui feraient fondre le
plastique ou des colles qui ne résisteraient pas à l’eau de mer. Il faut
vraiment une colle adaptée je pense.


— On n’a pas deux jours devant nous. Phil et Sylvie
sont peut-être encore en vie et blessés. Ils vont devoir passer une nuit, seuls
au sol, mais je veux qu’on envoie une nouvelle équipe demain matin à la
première heure.


— Alors, ils devront se contenter de bouées.


La Commandant hocha la tête.


— OK, j’assume ce risque, mais commencez à fabriquer
un bateau pneumatique pour deux personnes et leur équipement de survie.


Puis se tournant vers Élisabeth et Xavier :


— Vous pouvez établir une trajectoire pour larguer l’équipe
de secours au large du plateau ?


— Oui, dit Xavier, pas de souci si on n’est pas à 20 kilomètres
près.


— Il faut être plus précis que ça quand même !


— On va essayer Commandant.


— Je veux aussi connaître les conditions météos au sol
avant le décollage.


— Ça, c’est facile, on a le robot sur place.


Le soir, vers 20h30, alors qu’Élisabeth et Nil mangeaient
à la cantine, un message fut diffusé pour annoncer au personnel du bord qu’on
se lèverait à 4h00 et qu’à 6h08 la navette commencerait sa descente vers Terra
pour parachuter un nouveau couple d’explorateurs. Élisabeth remarqua que la
Commandant avait choisi le départ au plus tôt parmi les trois qu’ils lui
avaient proposés avec Xavier.


— Elle espère les retrouver en vie, commenta
Élisabeth.


— C’est sympa, fit Nil.


Aucun des deux ne croyait qu’un tel miracle soit possible,
mais ils ne le dirent pas.


Depuis la serre, Bohoom réalisa que la planète Terra n’était
peut-être pas aussi accueillante que les humains l’avaient initialement
imaginé.


Année 0 jour 2 sur Terra.


La navette alla se placer sans difficulté sur son orbite d’attente
et à 6h08, comme prévu, elle commença sa descente. À bord, le couple choisi,
Irène et Sébastien, n’en menait pas large, surtout Irène qui déjà n’était pas
trop enthousiaste pour quitter le confort de l’Esperanza et qui, à la lumière
des derniers événements, se sentait vraiment à la limite de craquer. En plus,
elle ne supportait pas l’attitude bravache de Sébastien depuis qu’il avait
appris qu’ils étaient désignés pour la mission. Il avait sûrement tout aussi
peur qu’elle mais il refusait de l’admettre. Au moins, maintenant qu’ils
étaient équipés, il avait cessé de plaisanter et même de parler.


Comme aucune autre navette n’était équipée pour éjecter
les deux parachutistes, il n’y avait pas d’autre alternative que d’utiliser à
nouveau la navette n°3. Roby était très inquiet, il n’avait pas eu le temps de
tout vérifier. C’était dangereux, sans compter que l’on avait changé de pilote.
Il aurait préféré qu’on utilise le pilote de la veille qui avait une première
expérience de la descente, mais la Commandant voulait qu’on aguerrisse tous les
pilotes.


Roby ne s’était pas couché. Avec sa meilleure équipe, ils
avaient vérifié, à la va-vite, tous les organes sensibles de la navette pendant
la nuit et notamment, une nouvelle fois, le bouclier thermique.


Au sol, le robot flottait à l’embouchure de la rivière, se
laissant porter par le courant, sa caméra braquée vers le ciel d’un bleu
limpide. Pas le moindre nuage en vue et un vent qui n’atteignait pas force 2.


Sur la passerelle, personne ne parlait. On entendait la
voix de Xavier qui, depuis l’observatoire, commentait en direct le bon
déroulement de la descente.


Le pilote annonça des températures qui dépassaient 2000 °C.
Roby croisa les doigts.


Quelques minutes plus tard, la phase thermique de la
descente était passée et le couple d’explorateurs fut éjecté.


Ceux qui ne surveillaient pas un instrument sur la
passerelle se tournèrent vers l’écran relié à la caméra du robot. On avait
calculé l’heure du lancement pour pouvoir suivre la descente finale jusqu’au
bout depuis l’Esperanza 64, et être ensuite plus d’une heure au
contact. On espérait que, dans ce laps de temps, Irène et Sébastien pourraient
atteindre le rivage.


Un point noir apparut dans le ciel. Il descendait très
vite. Le technicien essaya d’augmenter le grossissement mais il le perdit de
vue et dut revenir au grossissement initial pour le récupérer. Quelques
secondes plus tard, on vit quelque chose se détacher du point et former une
traînée orange au-dessus de lui.


— Le parachute est en torche, fit le technicien d’une
voix catastrophée, ils n’ont pas dû réussir à arrêter leur mouvement de toupie
et ils ont commis l’erreur d’ouvrir un parachute. Ils ont dû s’enrouler dans
les suspentes.


Tandis qu’il terminait sa phrase, on vit nettement à l’écran
une flamme rouge s’emmêler avec la précédente.


— C’est le deuxième parachute, il s’est emmêlé avec le
premier. Irène et Sébastien doivent être encore attachés l’un à l’autre. Ils
auraient dû se séparer, qu’au moins un des deux s’en sorte, Ils ne tournaient
plus sur eux-mêmes puisque le premier parachute avait dû arrêter ce mouvement.


— Ils étaient sans doute pris dans les suspentes ou
alors celui qui avait le parachute rouge n’a pas voulu laisser son partenaire s’écraser
au sol, dit quelqu’un.


— Ou ils ont paniqué…


— Ils descendent à combien ? demanda la
Commandant.


— 205 km/h, répondit le technicien qui contrôlait
le robot, les parachutes ne servent quasiment à rien.


Une minute plus tard, tous virent une grosse gerbe d’écume.


— Ils ont atterri loin du robot ?


— Quatre kilomètres environ.


— Envoyez le robot voir.


— OK Commandant, mais bon, il ne faut pas se faire d’illusions,
ils n’auront pas survécu. À cette vitesse, de l’eau ou du béton, ça ne fait
aucune différence. Le robot devrait arriver sur place dans deux heures mais
nous, on sera de l’autre côté de Terra. On n’aura les images de la zone que
dans quatre ou cinq heures.


La Commandant ne répondit pas. Sur la passerelle, tout le
monde accusait le coup. Élisabeth était muette, pratiquement en état de choc.
Elle aurait préféré être avec Xavier à l’observatoire, mais un autre technicien
occupait sa place pour apprendre les techniques de suivi de vol.


La commandant se tourna vers elle :


— Élisabeth, dans combien de temps peut-on relancer
une équipe ?


— On ne peut pas Commandant, intervint Roby, il va
falloir changer le bouclier thermique de la navette. C’est une opération qui
nous prendra 2 à à 3 semaines.


— On n’a qu’à envoyer une autre navette !


— Elles ne sont pas équipées du système d’éjection. Il
faut plusieurs semaines de travail aussi pour équiper une autre navette.


La commandant baissa la tête, découragée.


Depuis la serre, Bohoom avait vécu l’événement dans la
tête d’Élisabeth. Il mesura la prodigieuse émotivité de la jeune femme, mais
aussi sa capacité à ressentir les choses. Pendant un instant, il avait vraiment
eu l’impression d’être à la place des malheureux qui descendaient à une vitesse
mortelle vers la mer. Les humains appelaient cela l’empathie. C’était sans
doute ce qui remplaçait, chez eux, la capacité des fils d’Ozoom à communiquer
par la pensée.


Dans l’après-midi, une nouvelle réunion des grade 2
se déroula. Le robot avait patrouillé en vain la zone de crash. Aucune trace d’Irène
et Sébastien.


La Commandant avait l’air plus déterminée que jamais à
commencer la colonisation de Terra. Son attitude contrastait avec celle,
résignée, de tous les grade 2.


— J’ai bien réfléchi et je renonce à envoyer un autre
couple en parachute. C’est bien trop dangereux. Le saut en parachute lui-même
pose problème, et puis ensuite, le couple se retrouve dans une situation
impossible, sans aucun endroit où s’abriter.


— Ils ont une tente, mais je ne crois pas que ça
arrêtera un prédateur déterminé, dit quelqu’un.


— Je ne pense pas non, fit la Commandant, nous allons
donc passer à la phase suivante de notre opération de colonisation et envoyer
la navette d’exploration atterrir.


Il y eut un silence de stupeur. Roby fut le premier à
retrouver la parole :


— Vous voulez dire se crasher, dit-il.


— Je pense que le terme « faire un atterrissage
forcé » est plus adapté, répliqua la Commandant, si tout se passe bien, l’équipe
à bord disposera ainsi d’un abri d’où elle pourra observer ce qui se passe
autour avant de sortir.


— Mais on ne sait pas ce qu’il y a sous les herbes, c’est
peut-être très accidenté.


— On va tenter le coup parce que c’est la seule option
qui nous reste. À bord de la navette, nous aurons, comme prévu, une équipe de
10 personnes avec la débroussailleuse, des armes et de quoi abattre des
arbres et construire des abris en dur. 15 tonnes de frets au total.


Xavier demanda :


— Vous prévoyez ça quand ?


— Je vous donne 24 heures pour préparer la
navette et la charger. Je désignerai les membres de l’expédition demain matin
au réveil.


La réunion continua pour fixer les détails de l’opération,
notamment quelles compétences étaient requises pour l’équipe. Il fallait au
moins cinq personnes habilitées en « Exploration terrain et protection du
vaisseau ». La Commandant surprit tout le monde en disant qu’elle voulait
un grade 2 sur place pour commander et analyser la situation. Il s’agissait
aussi de montrer que les grade 2 n’étaient pas des planqués, car après la
mort, quasi certaine, des deux couples d’explorateurs, il y avait fort à parier
que personne ne se bousculerait pour participer à cette nouvelle mission. Il
fallait donc montrer l’exemple.


Évidemment, tout le monde se regarda sans rien dire.
Personne, pas même Cynthia qui, 24 heures auparavant, rêvait encore de
descendre à terre, ne leva la main pour se porter volontaire. Personne n’osa
même prendre la parole de peur de se faire remarquer. Xavier se dit avec
horreur que, compte tenu du nombre de fois qu’il avait énervé la Commandant, il
était sûr d’être désigné. Il avait plus ou moins pris en charge le calcul et le
suivi des trajectoires des navettes, avec d’ailleurs beaucoup de réussite,
puisque même ce second vol avait permis de larguer les explorateurs à quelques kilomètres
de la zone prévue, mais il savait bien qu’Élisabeth pouvait le remplacer. Il
comprit qu’il n’allait certainement pas beaucoup dormir cette nuit.


Vers 19h00, Élisabeth et Nil se promenaient tranquillement
dans le grand hall lorsque Mila vint les rejoindre. La jeune femme paraissait
assez perturbée.


— Qu’est ce qui t’arrive ? demanda Élisabeth.


— C’est Bohoom !


— Il lui est arrivé quelque chose ?


— Non, mais je crois qu’il veut voir Nil.


— Il ne peut pas m’appeler directement ? fit ce
dernier en fronçant les sourcils ?


— Je ne sais pas… mais je sais qu’il me montre sans arrêt
des images de toi. Il faut que tu viennes, j’en ai marre !


Nil regarda Élisabeth :


— Vas-y, fit cette dernière.


— Je n’en ai pas trop envie.


— Ça doit être important. Jusque-là, il n’a jamais
fait cela.


— OK, tu viens avec moi alors.


— Bof… non. Je vais t’attendre à la cabine.


Un quart d’heure plus tard, accompagné de Mila, Nil
pénétrait en flottant dans la serre qu’il trouva étonnamment dépouillée.
Certains Spa-V n’avaient plus qu’une dizaine de feuilles. Il posa doucement les
pieds sur le treillis métallique pour rester en position debout.


Bohoom prit immédiatement contact avec lui :


— Bonjour Nil.


— Bonjour, répondit ce dernier, en s’efforçant de ne
pas penser à son appréhension pour cette discussion télépathique.


— Je m’excuse de te faire venir ainsi.


— Vous ne pouviez pas me parler directement ? je
pensais que vous étiez souvent dans ma tête.


— En permanence, transmit Bohoom qui était incapable
de mentir, mais pour te parler, c’est beaucoup plus facile quand tu es très
proche.


— Bon, qu’est-ce que vous voulez ?


— Je voudrais parler à votre Commandant par ton
intermédiaire.


— Maintenant ?


— Oui, c’est très urgent.


Nil hésita. Il avait envie d’aller retrouver Élisabeth,
mais finalement, il se dit qu’il valait mieux se débarrasser de la corvée tout
de suite. Il expliqua ce que voulait l’Orgoom à Mila qui se laissa flotter
aussi vite que possible jusqu’à un poste de communication, à l’entrée du sas.


À peine dix minutes plus tard, la Commandant fit son
apparition. Elle semblait soucieuse, la mine fatiguée.


— Bonjour Nil, alors, l’Orgoom veut me parler ?


Nil acquiesça.


Bohoom sonda l’esprit de la nouvelle arrivée et il fut
incapable d’y prélever ne serait-ce qu’une image. Il se dit que cet humain-là
avait un esprit bien compliqué. Il s’adressa à Nil :


— Peux-tu traduire mot à mot ce que je vais dire et me
donner les réponses ?


— Bien sûr, songea Nil, ça s’appelle faire de la
traduction simultanée.


— Bien, c’est parfait. Explique-lui donc que je
voudrais participer à l’expédition qui se prépare vers Terra.


Nil traduisit mot pour mot. La Commandant ouvrit de grands
yeux et elle répondit.


— Pourquoi ? traduisit Nil


— Parce que, comme tous ceux de ma race, je peux
sonder les esprits autour de moi et je serai donc en mesure de vous alerter si
je détecte quelque chose. D’autre part, cette planète est étrange, et vous avez
besoin d’un autre regard sur elle.


Nil traduisit sans réfléchir, mais avec une réticence
instinctive. La commandant le regarda un peu perplexe puis dit :


— Il n’a pas peur de se faire manger sur place par
quelque prédateur ? Ou de s’écraser au sol avec la navette ?


— Il dit que son sort est lié au nôtre et qu’il s’en
remet donc à nous.


La commandant sourit. L’Orgoom était peut-être le seul
volontaire pour cette mission. Elle se demanda s’il pouvait vraiment leur être
utile sur Terra, et surtout, si elle pouvait lui faire confiance. Certes, elle
lui était reconnaissante de l’aide qu’il leur avait apporté pour démasquer le
tueur qui se cachait au sein de l’équipage, mais de là à le laisser participer
à leur opération de colonisation…


Se pouvait-il qu’en dépit de leur premier contact
désastreux, les Orgooms, du moins ceux des serres, puissent se révéler de
précieux alliés ? Elle se souvint aussi que, sans eux, les serres n’auraient
jamais pu nourrir l’équipage.


La Commandant ne savait pas trop quoi penser et elle sentit
soudain qu’elle vivait là un de ces moments cruciaux où une décision doit être
prise, qui peut changer le cours des choses. Une de ces fameuses décisions
historiques. Elle savait très bien que l’Orgoom pouvait les aider et
finalement, c’était peut-être son orgueil à elle qui l’empêchait de le
reconnaître, de l’accepter. Elle détestait l’idée qu’un jour, quelqu’un puisse
écrire que, sans les Orgooms, les humains n’auraient pas pu coloniser Terra.
Mais là, elle savait bien qu’elle allait sacrifier une précieuse navette sans
rien savoir encore de ce qui se passait au sol, et un échec serait absolument
catastrophique, presque impossible à envisager. D’autre part, n’avait-elle pas
l’obligation de donner à l’équipe d’explorations tous les atouts dont elle
disposait ?


Elle prit sa décision de façon un peu hypocrite en se
disant que, finalement, elle préférait voir Bohoom sur Terra plutôt qu’à bord
de l’Esperanza 64. Mais ce choix avait des conséquences. Elle
demanda à Nil :


— Est-ce que vous pourrez communiquer quand il sera
sur la planète et toi sur l’Esperanza ?


— Non… fit Nil, je vous rappelle que, même avec leur
amplificateur, les Orgooms doivent se rapprocher de nous pour être dans notre
esprit et je sais que pour me parler, il faut encore plus de proximité…


Nil se tut brusquement car, en même temps qu’il répondait,
il venait de réaliser que si l’Orgoom faisait partie de l’expédition, ce serait
alors aussi son cas.


— Tu comprends ce que cela implique ? demanda la
Commandant.


— Oui… s’il descend, il faudra que je descende aussi.


— Toi ou Élisabeth.


— Il me semblait que vous aviez établi une règle, si
je descends, Élisabeth descend aussi puisque l’on doit respecter les couples.


La Commandant sourit d’un air malicieux.


— Tu pourrais demander à être désolidarisé et ainsi
descendre seul.


Nil ne répondit rien. La commandant marquait un point.


— Alors ? demanda Bohoom dans sa tête.


— Toi, tu es un bel emmerdeur ! songea Nil avec
colère.


— J’essaye de me montrer utile, c’est tout, se
défendit l’Orgoom.


Nil demanda à la Commandant s’il fallait qu’il répondre qu’elle
était d’accord. Cette dernière le fixa dans les yeux.


— Que ferons-nous si un vaisseau Orgoom vient nous
attaquer ?


Nil ne dit rien. Il ne voulait pas influencer le choix de
la Commandant. Cette dernière continua, plus pour elle-même que pour Nil :


— On ne le laissera pas approcher de toutes manières.
Ils ne peuvent agir qu’à courte portée… Et puis finalement, toi et Élisabeth vous
êtes pour le moment les seuls qu’ils peuvent influencer. Tout le reste de l’équipage
n’a pas subi leur lent conditionnement mental. Ils ne peuvent donc pas leur
susurrer des pensées autodestructrices. Finalement, malgré tes talents de nettoyeur,
tu es plus un danger à bord qu’un atout. Même chose pour Élisabeth.


Nil fronça les sourcils en se disant que de toute évidence
la décision de la commandant était prise. Il ne s’inquiétait pas pour lui, mais
pour Élisabeth.


— Élisabeth n’est pas assez solide physiquement pour
une mission de ce genre, dit-il.


La commandant sourit devant cette tentative de mettre la
jeune femme à l’abri. Ces deux-là s’aimaient, assurément. Elle répondit :


— Elle supporte très mal la cryoconservation, mais
elle est en parfaite condition physique, sinon, elle ne serait pas à bord.


Nil dit rien.


— Transmettez à l’Orgoom que c’est d’accord, il
descendra avec la navette d’exploration demain. C’est vous qui viendrez le
chercher avec Mila.


Un peu plus tard, lorsqu’il arriva dans la cabine, Nil
expliqua tout de suite à Élisabeth ce qui les attendait.


— La vache ! fit cette dernière, il fait chier ce
con d’Orgoom à vouloir nous aider. On ne lui demande rien ! Purée, encore
heureux qu’on ne soit pas largués en parachute !


Nil resta quelques instants silencieux avant de
demander :


— Je pourrais me désolidariser de toi et descendre
seul. La Commandant t’aime bien, elle sautera sur l’occasion.


Élisabeth inclina la tête et fronça les sourcils :


— Ça me fait beaucoup de peine que tu dises cela. Tu
crois que je te laisserais partir seul sur cette planète pourrie.


Nil sourit :


— Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose. C’est
de toute évidence dangereux en bas. Tu pourrais me rejoindre ensuite, quand on
aura établi une base sûre.


— C’est hors de question. Tu descends, je descends. Je
ne vais pas rester sur l’Esperanza 64 à m’inquiéter. Je préfère
être sur place.


Nil comprit qu’il était inutile de discuter.


— Bon, eh bien il n’y a plus qu’à attendre d’être
appelés.


— Oui, fit Élisabeth, dommage que l’alcool soit
interdit à bord, je me serais bien pris une cuite.


— Oh… je crois qu’on va plutôt passer une soirée
tranquille et se coucher tôt pour être en forme demain.


— On va manger quoi en bas ? demanda soudain
Élisabeth.


Nil se mit à rire :


— Aucune idée. Il y a peut-être du gibier. On aura des
rations de toutes façons. Ceci dit, il faut déjà qu’on y arrive entier en bas.


— Ah oui, j’avais oublié… tu sais qu’une navette se
pose à 450 km/h.


— Oui, je sais.


— J’ai du mal à croire qu’à cette vitesse on ne va pas
se désintégrer, fit Élisabeth.


— Surtout que ce ne sera pas sur une piste bétonnée
mais sur un terrain probablement accidenté. Tu es toujours sûre de vouloir
venir ?


Élisabeth hocha la tête. Elle vint se coller contre son
compagnon et lui chuchota dans l’oreille :


— Tu n’avais pas parlé d’une bonne soirée ?


— Non, moi, j’ai dit une soirée tranquille.


Année 0 jour 3 sur Terra.


— Non de Dieu ! s’écria Mila en lisant son écran
plasma, tu as vu le planning ?


Selfi n’ouvrit même pas les yeux.


— Quoi ? demanda-t-il d’une voix endormie. Il
avait la flemme de sortir de sa couchette ce matin et même pas envie de se
tourner pour lire sur son écran.


— On descend sur Terra demain matin à la première
heure !


— Quoi ! fit Selfi, soudain complètement
réveillé, ce n’est pas possible !


Il lut son planning et vit que Mila ne s’était pas trompée.
La journée d’aujourd’hui serait consacrée à leur équipement et à des rappels
sur les règles de sécurité en exploration.


Mila se sentit soudain triste à l’idée de quitter les
serres et Bohoom, mais la perspective de se retrouver sur Terra l’attirait
irrésistiblement. Elle savait déjà, grâce au bouche à oreille, qu’ils seraient dix
et qu’ils allaient atterrir avec une navette. Elle se demanda si elle n’aurait
pas préféré sauter en parachute, mais bon, la Commandant savait sûrement ce qu’elle
faisait.


— Je me demande pourquoi on a été choisis, demanda
Selfi, on n’a pourtant rien fait de mal.


— Ce n’est pas pour ça ! Je suis habilité niveau 2
en exploration et il n’y a pratiquement plus de travail à la serre.


— Oh ! fit Selfi, ce serait donc à toi que je
devrais cette excursion en enfer ?


— Ben oui ! fit Mila un peu inquiète à l’idée de
ce qui allait suivre.


— Je pense qu’ils ont surtout besoin de l’homme le
plus compétent du bord en maintenance. C’est donc à moi, en fait, que tu dois
cette mission !


— Quel prétentieux ! fit Mila soulagée, puis elle
demanda : tu n’as pourtant pas trop envie d’y aller non ?


— Je ne sais pas. C’est sûr, on ne peut pas dire que
ça réussisse à ceux qui ont essayé avant nous…


— C’est vrai, reconnut Mila en prenant soudain
conscience de la réalité, mais on sera 10.


— Oui. Enfin, si tout le monde survit à l’atterrissage.


Pratiquement au même moment, Élisabeth lut la même information
sur son planning. Elle lui fit évidemment moins d’effet qu’à Mila puisque la
jeune femme savait déjà qu’elle faisait partie de l’expédition. Ce n’était qu’une
confirmation.


— Tu as vu, dit-elle à Nil, ce n’est que demain matin
à la première heure que l’on descend.


— Ah… et alors ?


— Alors, on a droit à une nouvelle bonne soirée.


Nil se mit à rire.


— Tu es devenue une sacrée petite dévergondée
dis-donc ! Rien à voir avec la jeune fille idéaliste qui m’assurait, il y
a 18000 ans de cela, qu’il n’était pas question pour elle d’avoir des
relations avec un homme.


— Bah, il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas
d’avis. Je n’étais jamais réellement tombée amoureuse.


Nil sourit :


— Je suis bien content que ce soit tombé sur moi.


Puis il ajouta :


— Tu n’as pas peur pour demain ?


— Bah, si on meurt, ce sera ensemble non ?


— Oui, fit Nil même s’il trouvait cette réponse un peu
simpliste.


— Bien, allons déjeuner, j’ai peur que demain matin,
on n’ait pas autant de temps pour en profiter.


À 8h30, sur la passerelle, lors de la réunion des grade 2,
la Commandant annonça qu’Élisabeth ne se joindrait pas à eux parce qu’elle se
préparait pour descendre sur Terra.


Dans son coin, Xavier ressentit un mélange de soulagement,
parce qu’il avait eu trop peur de se retrouver sur la planète sauvage, et de
jalousie, parce qu’il aurait bien aimé faire partie de la première expédition
de colonisation. Il savait que l’histoire retiendrait uniquement le nom des
premiers explorateurs, de la même façon que tout le monde savait que le premier
homme à avoir marché sur la lune était Neil Armstrong. Ceux qui avaient suivi,
tout le monde les avait oubliés.


Cynthia se demanda pendant quelques minutes si elle pouvait
encore se porter volontaire. Finalement, elle décida qu’il valait mieux
attendre le prochain vol, quand on aurait coupé les hautes herbes et sécurisé
la zone.


Roby montra à Yves, le pilote désigné de la navette d’exploration
et à Nil, le copilote comment vidanger les réservoirs d’ergols. Il leur
expliqua qu’ils ne devaient réaliser cette opération qu’une fois qu’ils
seraient certains d’atterrir car ils ne pourraient alors plus réagir en
remettant les gaz.


— De toutes façons, une fois qu’on sera en dessous de
3000m et à 450 km/h, je ne pense pas que remettre les gaz aura la moindre
utilité. La navette vole comme un fer à repasser, il est impossible de lui
faire faire un demi-tour. Tout ce que l’on peut faire c’est corriger légèrement
la trajectoire avec les gouvernes. On vidangera donc à cette altitude.


— Oui, répondit Roby, une fois que vous tirez la
poignée, c’est une procédure automatique. L’hydrogène va se vider en premier
puis l’oxygène, mais attention, il restera toujours des ergols dans les
réservoirs et dans le circuit.


— Attention ? fit Yves d’un ton étonné, qu’est-ce
que tu veux qu’on fasse ?


— Croiser les doigts, plaisanta Roby.


Yves sourit :


— Oui, c’est ça. Tu parles !


— Non, mais je veux dire, une fois au sol, si vous
voyez des départs de feu, éteignez-les vite ou alors, courez de toutes vos
forces.


Nil songea qu’il serait préférable d’éteindre le feu s’ils
voulaient conserver la navette comme abri, mais bon, il verrait cela au moment
voulu, si nécessaire.


Roby fut appelé par un des agents de maintenance qui
travaillait sous l’aile droite. Yves en profita pour se rapprocher de Nil et
lui déballer tout son CV : pilote de chasse, il avait fait partie dès son
plus jeune âge des programmes spatiaux et piloté à plusieurs reprise la navette
européenne Enora.


— Tu as déjà fait un atterrissage sans piste ? demanda
innocemment Nil.


— Bien sûr que non ! s’exclama le pilote.


— On va arriver vite quand même.


— Oui, ce serait mieux de ne pas rencontrer un rocher
ou un gros arbre. Ceci dit, la navette est solide. Ce qui m’inquiète le plus, c’est
le temps qu’il fera. Comme nous ne disposons d’aucune véritable prévision
météo…


— Ils annuleront le départ, je suppose, si c’est
couvert.


— Oui, c’est ce qui est prévu, mais la Commandant veut
vraiment qu’on descende, elle n’annulera que si on n’y voit vraiment rien.


Yves demanda à Nil s’il avait déjà piloté et ce dernier lui
dit que non, car il trouvait ridicule de faire état de sa modeste mission pour
récupérer les Orgooms naufragés. Le pilote lui dit que ce n’était pas bien
grave, qu’il n’aurait normalement pas à intervenir.


Nil ne dit rien, mais il était bien content que le pilote à
l’évidence le plus qualifié à bord ait été désigné pour poser la navette.


Roby revint pour leur montrer le coupe-circuit que ses
hommes étaient en train de mettre en place. Il leur expliqua qu’il couperait le
courant dans toute la navette et qu’il ne fallait l’actionner qu’après avoir
touché le sol, parce qu’alors, même les gouvernes ne répondraient plus. Il s’agissait
juste d’une sécurité pour éviter un éventuel incendie.


À la pause repas, dans un local à l’écart de la cantine,
Élisabeth et Nil retrouvèrent Selfi et Mila. Cette dernière venait d’apprendre
que Bohoom était du voyage et qu’elle serait chargée de le transporter dans une
petite caisse, exactement comme s’il s’agissait d’un chat. Elle était
évidemment ravie. La Commandant, en personne, lui avait expliqué que comme elle
était la seule à avoir eu un contact physique avec l’Orgoom, il était normal de
l’affecter à sa protection. On comptait beaucoup sur lui pour donner une autre
vision de la planète Terra. Yves les rejoignit avec son compagnon David. Les
deux hommes étaient homosexuels. David était assez discret, mais il expliqua
quand même qu’il était habilité en exploration et en génie civil. Plus tard, un
autre couple : Brown et Félicité les rejoignit à son tour. Brown était lui
aussi habilité en exploration. À l’évidence, l’accent avait été mis sur cette
habilitation. Félicité qui travaillait au laboratoire de biologie ou à la
serre, comme Mila, semblait un peu inquiète, mais elle se détendit rapidement
en discutant avec Élisabeth. Ce n’est qu’à la fin du repas que le dernier
couple, Loïc et Aiha apparut. Aiha était infirmière de formation et, Madeleine
l’ayant prise sous son aile depuis le début du voyage, elle avait obtenu la
qualification de médecin assistant. Loïc avait, jusqu’à présent, été affecté à
la sécurité de la Commandant.


Le repas, qui dura jusque vers 14h00, fut vraiment l’occasion,
pour tous ceux qui ne se connaissaient pas, d’établir un premier contact.
Certains parlèrent de Terra et de leurs craintes. À un moment, Aiha fit
remarquer que tous les participants à la mission étaient réunis sauf Bohoom.
Nil et Élisabeth échangèrent un sourire discret ; nul doute que, même s’il
ne pouvait pas parler, l’Orgoom participait à cette réunion. On parla aussi du
voyage sur l’Esperanza 64, des caissons de cryoconservation, des
Orgooms, des espoirs que chacun plaçait en Terra, et de la faune probablement
hostile qui y évoluait.


Après le repas, le groupe rejoignit la passerelle où la
Commandant les attendait. Elle leur expliqua qu’Élisabeth allait commander cette
expédition et que la présence de l’Orgoom devait être considérée non pas comme
une menace mais plutôt comme une ressource supplémentaire. Évidemment, personne
ne la contredit. La Commandant expliqua ensuite que leur objectif principal
était de dégager la zone. Il ne fallait pas hésiter à faire sauter les
éventuels obstacles à l’explosif. La navette suivante devait impérativement
atterrir en toute sécurité. Elle amènerait le matériel de génie civil et les
spécialistes pour construire une piste d’atterrissage aussi sûre que possible.
Ils avaient des vivres pour trois semaines, après, ils devraient se débrouiller
sur place.


La Commandant était toujours aussi déterminée, mais elle
semblait aussi tendue. Elle expliqua qu’après l’échec des deux premières missions,
celle-ci devait impérativement réussir. On ne disposait pas de moyens
suffisants pour se permettre un nouvel échec. Ils avaient parcouru plus de 10 années-lumière,
étaient parvenus à s’arrêter et maintenant ils devaient installer une base pour
coloniser Terra. Elle insista aussi sur le fait que même si l’Esperanza 64
pouvait sembler proche, même s’il restait en contact avec eux, ils seraient
malgré tout livrés à eux-mêmes et ne devraient vraiment compter que sur eux-mêmes.
Rien ne devait se mettre en travers de leur mission. Ils étaient armés et le
sort de l’équipage et des 15 millions de passagers dépendait de leur
détermination.


Élisabeth écoutait la Commandant avec un peu d’appréhension.
Elle comprenait bien l’enjeu de la mission, mais elle n’aimait pas cette
sensation d’assister à une réunion d’état-major avant une bataille.


À la fin de la réunion, la Commandant ne lui adressa même
pas un mot d’encouragement. Élisabeth était pourtant habituée à ce genre de
privilège. Elle se dit que la Commandant devait être bien fatiguée, à moins qu’elle
ait soudain oublié tout ce qu’elle avait apporté à cette mission.


Dans l’après-midi, ils reçurent leur équipement
individuel : une combinaison pour le cas où la navette subirait une
dépressurisation accidentelle, des vêtements de rechange, une radio, une arme
et des vivres. Le reste de l’équipement serait dans des caissons séparés. Ils
suivirent aussi une instruction sur le fonctionnement de la débroussailleuse. L’engin,
bien qu’entièrement conçu en matériaux légers, pesait trois tonnes. Entièrement
électrique, il était équipé de chenilles et d’un bras au bout duquel on pouvait
adapter divers outillages et même un marteau piqueur. 20 % de l’énergie
étaient fournis par des panneaux solaires, qu’il fallait déployer, et les 80 %
d’énergie restants étaient assurés par un groupe électrogène à hydrolyse qu’on
devait juste alimenter en eau salée. Les batteries amorçaient l’hydrolyse et l’oxygène
et l’hydrogène dégagés étaient directement injectés dans un moteur dont le
fonctionnement était finalement assez proche de celui d’un moteur diesel
classique.


Élisabeth se dit que ce genre de motorisation non polluante
était idéale pour redémarrer une civilisation sur des bases saines, dans le
respect de la nature. Elle ne se faisait cependant pas trop d’illusions, même
avec une production en série, ces moteurs à base d’eau de mer coûtaient presque
dix fois le prix d’un moteur diesel classique. On les utilisait pour la
colonisation parce qu’il ne serait pas raisonnable, sur le plan de la sécurité,
de descendre du carburant avec les navettes et aussi, bien entendu, parce que
cela évitait la mise en place préliminaire d’une raffinerie. Par la suite, il
était plus que probable qu’ils utiliseraient du pétrole.


Elle reporta son attention sur la débroussailleuse :
la cabine de pilotage en plexiglas renforcé ne pouvait abriter que le pilote.
Le technicien qui leur décrivait le fonctionnement de l’engin expliqua que sa
vitesse était de 5 kilomètres heure sur terrain dégagé et 1 à 2 km/h
lorsqu’elle utilisait son outillage. Ce serait largement suffisant pour faucher
les hautes herbes du plateau, par contre, évidemment, si on devait abattre une
forêt, non seulement le rendement serait bien moindre, mais en plus, la
sécurité du pilote dans son cockpit en plexiglas ne serait pas du tout assurée.


Yves et Nil conduisirent la débroussailleuse une demi-heure
chacun pour se familiariser avec les commandes, puis Selfi les rejoignit. Le
technicien montra alors aux trois hommes comment assurer la maintenance de l’engin.


Au fond du hangar, une équipe avait commencé à charger la
navette. Tout le fret était réparti sur le sol et numéroté. Un plan de
chargement avait été établi, qu’il fallait respecter scrupuleusement pour des
raisons de stabilité en vol.


Élisabeth pouvait apercevoir trois groupes électrogènes à
hydrolyse, un groupe d’eau avec surpresseur, des tuyaux rigides et souples, un
compresseur, une scie pendulaire, un véhicule à deux places avec un plateau
pouvant charger jusqu’à deux tonnes au moyen d’un bras télescopique, un atelier
équipé de nombreux outils et un drone de reconnaissance. On avait aussi trois
réservoirs, des tentes en toile renforcée, des panneaux en fibre de verre, une
bloc cuisine, un bloc infirmerie, un bloc dortoir, un bloc sanitaire et bien
sûr, des moyens pour communiquer avec l’Esperanza 64. D’autres
caissons venaient s’ajouter régulièrement.


À un moment, le bloc de sécurité pour les huit passagers
arriva et il fut mis en place à l’arrière de la soute. Élisabeth se dit avec un
petit pincement au cœur qu’il lui serait impossible de voir Nil pendant le vol
puisque ce dernier serait dans le cockpit de la navette avec Yves. Ce serait de
toutes façons un très mauvais moment à passer, elle le savait bien, surtout l’atterrissage
sur le ventre.


Même si elle savait que ce n’était l’affaire que de
quelques heures, Mila avait la désagréable impression de retourner à l’école.
En plus, la technicienne qui lui montrait comment utiliser les instruments de
contrôle de l’eau était particulièrement désagréable. Elle avait commencé par
lui annoncer qu’elle ne comprenait pas comment les membres de cette expédition
avaient été choisis et qu’elle trouvait aberrant qu’on confiât à une simple
habilité en agriculture la responsabilité de contrôler l’eau et l’air sur
Terra. Mila, habituée à éviter le conflit depuis qu’elle était à bord de l’Esperanza 64,
s’était contentée de répliquer que son grade 3, ses compétences en
agriculture et en exploration terrain lui avaient sûrement valu d’être
sélectionnée. Quant à savoir si elle bénéficiait là d’un avantage, la question
était largement sujet à débat. Elle aurait en effet préféré descendre quand une
piste d’atterrissage serait opérationnelle et quand on saurait précisément ce
qu’était devenue la première équipe d’exploration.


La Technicienne n’avait pas insisté, mais elle s’était
quand même efforcée, tout au long des deux heures passées avec Mila, de lui
démontrer ses limites dans le domaine scientifique.


À la fin de cette formation bien désagréable, Mila avait
retrouvé avec plaisir Nil ainsi que Loïc, David et Brown. Tous les cinq avaient
alors suivi un cours sur les détecteurs qu’ils allaient emmener avec eux,
notamment le détecteur infrarouge qu’on pouvait monter sur le fusil à aiguilles
standard, mais aussi les lunettes de vision nocturne.


Ils découvrirent ensuite, dans un autre atelier, comment
installer le système de caméras vidéos qui permettrait de surveiller en
permanence ce qui se passerait à l’extérieur. Les caméras fonctionnaient avec
une petite batterie qui sortait tout juste d’usine. Elles se rechargeaient
automatiquement grâce à une cellule solaire et se montaient sur des perches
plantées dans le sol. La liaison avec la centrale se faisait par wi-fi.


Nil écoutait d’une oreille distraite tout ce qu’on lui
expliquait sur le système de caméras vidéos. Il voyait bien que Loïc semblait
beaucoup plus passionné et lui laissait volontiers la charge d’en apprendre
toutes les ficelles. Il savait qu’il devait ensuite suivre un cours sur le
maniement des explosifs. L’idée qu’ils en auraient à bord de la navette l’inquiéta
un peu.


Élisabeth avait rejoint Félicité et Aiha pour suivre un
exposé détaillé sur tout ce que le robot avait pu analyser sur Terra.
Contrairement aux deux autres femmes qui étaient quand même plus dans leur
spécialité, elle avait du mal à suivre. Elle regardait régulièrement sa montre
en se demandant quand cette formation, visiblement improvisée à la dernière
minute, allait se terminer. Elle avait envie de retrouver Nil pour leur dernier
repas à bord. Au fur et à mesure que l’après-midi s’écoulait, elle réalisait de
plus en plus clairement qu’elle passait probablement ses dernières heures à
bord de l’Esperanza 64, et cette idée l’inquiétait de plus en plus.
Elle allait quitter la civilisation, la technologie spatiale, pour se retrouver
dans un univers sans ordinateur, où elle ne voyait pas trop de quelles
compétences elle disposait pour être utile. Tous les autres semblaient
tellement plus à leur aise qu’elle ! Le comble étant qu’elle était sensée
commander cette expédition !


Plus tard, Élisabeth fut accompagnée au PC de la logistique
où on lui remit une liste électronique de tout ce qui allait être chargé à bord
avec le numéro inscrit sur l’emballage.


Elle put y lire le poids embarqué : 15,355 tonnes
selon l’attraction gravitationnelle de Terra. On était juste au-dessus de la
limite de 15 tonnes théoriquement autorisée. Elle demanda à l’homme qui
lui avait remis la liste ce qu’il en pensait. Ce dernier haussa les épaules et
répondit qu’il avait posé la question à la maintenance et qu’on lui avait
répondu que, trop chargée ou non, si la navette heurtait quelque chose de dur,
comme un rocher, à 450 km/h, elle se désintégrerait et il n’y aurait aucun
survivant.


Élisabeth songea avec horreur que finalement, il n’y avait
pas qu’Exodus qui jouait avec leur vie, la Commandant se révélait aussi très
experte en la matière. Ceci dit, envoyer une nouvelle équipe au sol sans
matériel n’aurait pas été beaucoup plus raisonnable. Sauf, corrigea la jeune
femme, que si on perdait la faucheuse et le reste du matériel, comment
ferait-on pour préparer le terrain pour la navette suivante ?


Selfi avait passé la journée à étudier la maintenance des
différents appareils qu’ils emmenaient. La faucheuse bien sûr, mais aussi et
surtout les groupes électrogènes. Il ne pouvait pas s’empêcher de songer qu’une
fois en bas, il ne disposerait que de quelques pièces détachées, et qu’il
devrait donc sûrement improviser tant que les modules usine ne seraient pas
descendus.


Tout avait été testé au cours du dernier mois, mais l’expérience
montrait que ce n’était qu’à l’usage qu’on pouvait se faire une idée réelle de
l’état du matériel.


Il se dit avec philosophie que les trois groupes électrogènes
permettraient peut-être d’en faire fonctionner un. Il en parlerait ce soir avec
Nil.


Vers 18h00, l’ensemble de l’équipe d’exploration se rendit
sur la passerelle où la Commandant les attendait pour leur donner ses dernières
consignes. Rien de très original en fait. Elle leur rappela qu’Élisabeth était
la responsable de l’expédition et qu’elle serait en contact direct avec elle
lorsque la position de l’Esperanza 64 le permettrait. On ne devait
prendre aucun risque et se servir de la navette comme d’un abri tant que la
faucheuse n’aurait pas permis de dégager la vue. Pas question non plus de se
lancer dans des explorations lointaines tant qu’on ne saurait pas ce qu’il
était advenu de la première équipe.


Une fois le camp de base installé, les dangers connus, la
zone dégagée et sécurisée, on pourrait programmer l’atterrissage de la navette
lourde, mais pas avant. Elle amènerait l’équipement lourd pour improviser une
piste d’atterrissage digne de ce nom et des renforts. Plus tôt on commencerait
cette piste, mieux ce serait, même si, pour le moment, l’orbite de l’Esperanza 64
étant, à priori, stable, ils n’étaient pas pris à la gorge. Mais il fallait
attendre encore un mois ou deux pour être certains que cette orbite était
vraiment stable.


La Commandant répéta encore qu’une fois au sol, ils ne
devaient compter que sur eux-mêmes, on ne pouvait sacrifier ni navettes ni même
des ergols pour les aider, même en cas de blessure grave. Ils avaient un
médecin avec eux pour cette éventualité.


Dans le même ordre d’idée, il leur faudrait trouver
rapidement leur nourriture sur place mais aussi tenir compte du fait que la
deuxième navette amènerait, en plus du matériel, au moins une cinquantaine de
bouches à nourrir supplémentaires.


La Commandant parla beaucoup et personne ne posa vraiment
de questions. Vers 18h30, elle leur rappela l’importance de leur mission. Ils
étaient encore 3488 hommes et femmes à bord et on n’aurait pas d’autre
choix, d’ici peu, que de commencer à consommer la réserve de nourriture
stratégique. Celle qui était congelée depuis 15.000 ans en prévision d’un
souci avec les serres. Ces dernières fonctionnaient à nouveau à plein régime,
mais elles ne pouvaient assurer la survie à bord que d’environ 500 personnes.


Il fallait donc que la base au sol puisse accueillir au
plus vite environ 3000 personnes.


Élisabeth remarqua que la Commandant n’avait à aucun
moment parlé des passagers dans la soute. Elle continuait sa politique de
« l’équipage d’abord », ce qui était somme toute logique. On était
loin de la Terre et des considérations politiques, et surtout, il fallait
ménager l’équipage. Ceci dit, tôt ou tard, le problème de trouver un moyen de
descendre, mais aussi d’accueillir 15 millions de personnes sur Terra se
poserait.


Vers 18h45, Élisabeth et Nil se retrouvèrent enfin seuls.


Pendant presque une heure, ils déambulèrent dans le grand
hall du quartier d’équipage, se remplissant les yeux du spectacle du plus grand
édifice de l’Esperanza 64, que certains appelaient parfois, pour
plaisanter, le « hall de gare ». Ils se souvinrent quand, 15.000
années auparavant, ils étaient entrés dans ce hall, nus comme des vers, pour
aller récupérer leur premier uniforme.


Mais le grand hall évoquait aussi, aux yeux d’Élisabeth,
une technologie qui allait sans doute disparaître. Les prochains siècles sur
Terra seraient en effet probablement consacrés à développer au sol une
civilisation digne de ce nom. On allait descendre, module après module, la
quasi totalité de l’Esperanza 64 et le quartier d’équipage finirait
par s’arrêter de tourner faute d’énergie et d’entretien. L’immense plate-forme,
que constituait le pont du vaisseau, continuerait sa rotation autour de Terra,
mais probablement sans plus personne à bord. Les vols spatiaux habités
cesseraient.


Curieusement, Élisabeth acceptait maintenant cette
situation avec un certain détachement. Elle avait eu son compte de voyage
spatial. Elle en connaissait maintenant les limites et les dangers. À propos de
dangers, au fur et à mesure que la soirée s’écoulait, elle commençait à
ressentir une certaine appréhension pour leur descente du lendemain et
finalement, tout ce qui allait suivre en général.


— Tu n’as pas peur pour demain ? demanda-t-elle
brusquement à Nil alors qu’ils pénétraient dans la cantine pour leur dernier
repas à bord.


Nil sourit, il se doutait bien que sa compagne finirait par
s’angoisser.


— Il y a quoi de spécial demain ?


— Oh ! imbécile !


— Mais oui, j’ai un peu peur c’est certain, mais tu
sais, la peur n’apporte rien une fois que la décision est prise. Elle ne joue
alors plus son rôle d’incitateur à la prudence et devient une gêne.


— J’ai quand même peur, insista Élisabeth.


— Moi ce qui m’ennuie c’est que tu seras à l’arrière,
loin de moi, pendant l’atterrissage.


— Je serai plus en sécurité que toi si on doit se
taper un mur. Tu auras 15 tonnes de marchandises derrière toi… dont mes 55 kilos !


Nil se mit à rire. Il lui fallut plusieurs secondes pour
répondre :


— Ne t’inquiète pas, on ne se tapera pas un mur. Mais
par contre, un rocher ou une grosse souche pourraient nous faire très mal.


— On va glisser combien de temps avant de s’arrêter ?


— Aucune idée.


— Ah bon…


— Plus ce sera long et mieux ce sera parce que ça
voudra dire qu’on n’a pas rencontré d’obstacles.


— Bon… c’est encourageant tout ça…


Ils mangèrent tranquillement à une table isolée, savourant
chaque bouchée d’un repas pourtant tout ce qu’il y avait de plus ordinaire.
Personne ne vint les déranger. Les autres membres de l’expédition avaient sans
doute eux aussi choisi de passer cette soirée en couple.


Lorsqu’ils sortirent pour rejoindre leur cabine, ils
croisèrent Madeleine qui embrassa gentiment Élisabeth sur la joue et leur
souhaita bonne chance. La jeune femme se remémora leur premier contact, quand
la médecin lui avait donné de quoi réveiller sa libido. Elle faillit éclater de
rire en songeant à quel point elle avait pu être bête à cette époque.


À peine arrivés dans leur cabine, ils firent l’amour, peut-être
plus parce qu’ils savaient qu’ils risquaient de ne plus en avoir l’occasion
avant longtemps, que par véritable envie. Tout de suite après, Élisabeth pensa
à nouveau au lendemain et au bouleversement que leur descente sur Terra allait
amener dans leur vie.


Vers 22h00, ils étaient sous la douche.


Ils se promenèrent ensuite à nouveau. Élisabeth aurait voulu
aller sur la passerelle pour jeter un dernier coup d’œil à l’Esperanza 64,
mais elle n’avait pas envie d’y rencontrer la Commandant. Ils allèrent donc à l’observatoire
et n’y restèrent que quelques minutes, le temps pour la jeune femme de se remémorer
les centaines d’heures passées avec Xavier à chercher un moyen d’atteindre
Terra. Elle éprouva une certaine nostalgie, même si cette période avait été
particulièrement stressante, avec tout le monde qui se demandait s’ils allaient
finir par trouver une solution.


Ils retournèrent finalement dans le grand hall et
commandèrent un dessert glacé aux arômes artificiels de fraise et d’orange.


— Tu crois qu’on trouvera des vraies fraises en
bas ? demanda Élisabeth.


— Je ne sais pas. Peut-être, fit prudemment Nil.


— Tu crois qu’on regrettera les Spa-V ?


— Ah non, ça, je suis sûr que non ! fit le
nettoyeur en riant.


Ils en mangeaient tous les jours depuis leur départ.


Vers 24h30, ils étaient allongés, lumière éteinte, pour
leur dernière nuit dans la cabine. Nil s’endormit tout de suite. Élisabeth mit
plus de temps, mais moins tout de même qu’elle ne le craignait.


Le réveil était prévu pour 5h30. Avec les journées de
26h00, elle calcula qu’elle allait finalement dormir plus de six heures.










CHAPITRE 17


Année 0 jour 4 sur Terra.


« Ce matin », comme disaient les humains, Mila,
la femme si riche en images et Nil, l’homme capable de ne pas penser, étaient
venus le chercher à la serre. Non sans inquiétude Bohoom s’était avancé vers
eux et après un court échange télépathique, il avait accepté, sans discuter, de
pénétrer dans la boîte qui se trouvait devant Mila. Une boîte hermétique,
capitonnée à l’intérieur avec un matériau étrangement souple, comme il n’en
avait jamais vu.


Nil semblait relativement serein, mais l’esprit de Mila
était parcouru de centaines d’images de sa vie à bord et notamment dans la
serre. Elle éprouvait à l’évidence de la peine, du regret… mais d’autres images
de bonheur dans une nature infinie et verdoyante et un sentiment d’impatience
venaient interférer, contrastant avec sa tristesse. Comme d’habitude, l’esprit
des humains était bien difficile à cerner.


Mais Bohoom était aussi en liaison avec l’esprit d’Élisabeth,
dans lequel il lisait une grande appréhension. Il en déduisait logiquement que
leur voyage jusqu’à la nouvelle serre, la serre presque infinie, n’était pas
une formalité. Les humains maîtrisaient à l’évidence mal les lois de l’univers.


Depuis son réveil à 5h30, Élisabeth n’avait vraiment pas
eu l’occasion de souffler. Il avait fallu courir pour s’équiper, récupérer son
paquetage et son arme, comme un soldat qui part brusquement pour le front. Ils
avaient pris leur petit déjeuner dans le hangar, au pied de la navette. Nil
était déjà dans le poste de pilotage avec Yves quand elle était arrivée. Les
deux hommes effectuaient les différentes vérifications avant le décollage.
Élisabeth avait échangé un sourire un peu crispé avec Mila qui ne semblait pas
non plus très à l’aise. À ses pieds, la petite caisse qui contenait l’Orgoom.


Puis soudain, quelqu’un était venu leur dire qu’on allait
faire le vide dans le hangar. Ils avaient verrouillé leur casque et étaient
montés en file indienne sur l’échelle qui desservait la soute de la navette,
enjambant les tuyères à l’arrière. Là, en se laissant pendre, ils avaient pris
place dans le caisson et branché leur arrivée d’air sur le circuit du bord pour
économiser leur réserve individuelle. Ils étaient vraiment serrés les uns
contre les autres dans le caisson, sur deux boudins de caoutchouc gonflés. On
sentait bien que tout cela avait été bricolé à la dernière minute avec les
moyens du bord, et ça faisait très peur. Les parois du caisson étaient
tapissées de boudins en caoutchouc plus souples que celui sur lequel ils
étaient assis. Complétant la porte supérieure par laquelle ils étaient entrés,
une porte latérale était visible, mais probablement inutilisable, car
recouverte par les boudins en caoutchouc à l’intérieur et bloquée par la
cargaison à l’extérieur. Quatre fenêtres très fines permettaient de voir dans
la soute. Cette dernière était pleine à craquer, tous les espaces vides ayant
été comblés avec des caisses ou des sacs de toile. Les portes de la soute se
refermèrent lentement et ce fut l’obscurité presque totale. Seule une veilleuse
diffusait une très faible clarté.


Élisabeth n’était pas claustrophobe, mais elle se sentit
oppressée. La tension, sans doute, devait provoquer cette sensation. Elle avait
l’impression de ne plus être qu’un objet fragile au milieu de la cargaison, de
ne pas avoir plus d’importance qu’une caisse de matériel. Elle se dit aussi qu’elle
ne verrait pas l’Esperanza 64 s’éloigner. En fait, quoi qu’il
arrive, elle ne verrait probablement plus jamais l’Esperanza 64.


Ils étaient tous reliés par radio mais personne ne parlait
et personne ne leur parlait, comme s’ils n’existaient plus. La jambe de celui
ou celle qui était à sa gauche tremblait, l’angoisse sans doute. Élisabeth se
dit soudain que c’était peut-être elle qui tremblait. Elle se dit aussi que
mourir ainsi, enfermés à huit dans une boîte à sardines, devait être absolument
horrible. Elle ferma les yeux pour essayer de penser à autre chose.


Un léger à coup se fit sentir. Ils venaient probablement d’être
pris en charge par le tracteur automatique qui allait les amener lentement sur
la catapulte de la piste d’envol. Élisabeth imagina la Commandant sur la
passerelle, en train de les regarder par une des fenêtres et Xavier, dans l’observatoire,
en train de donner ses premières consignes aux pilotes. Tout l’équipage de l’Esperanza 64
était à son poste, comme pour une manœuvre. Ce n’était certainement pas
nécessaire, mais ça faisait du bien de savoir que tout le monde était avec eux.


Nil observait Yves du coin de l’œil. L’homme semblait
concentré mais très à l’aise, comme s’il prenait seulement le volant de sa
voiture.


La navette était maintenant sur la catapulte, prête à
décoller.


Tout à l’heure, Nil avait vu par la caméra arrière de la
soute les autres embarquer. Il n’avait pas pu distinguer Élisabeth à cause des
combinaisons, mais il avait compté huit personnes. Elle était donc là, coincée
dans la soute, invisible puisque, maintenant que les portes s’étaient
refermées, la caméra ne montrait guère que quelques minuscules points lumineux
dans la pénombre, des veilleuses sans doute.


Nil reporta son attention sur les écrans du tableau de bord
à 360° de la navette. Tout semblait parfaitement fonctionner. Il faut dire que
la maintenance avait enlevé tout ce qui était en panne et pas indispensable. C’est
ainsi que sur les 900 afficheurs et boutons qui tapissaient initialement
le poste de pilotage de cette version simplifiée de la navette, il n’en restait
que 500 environ. C’était encore beaucoup pour le pilote amateur qu’il était.
Ils n’emportaient que très peu d’ergols, juste assez pour amorcer la chute vers
Terra. Nil ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était bien dommage de
sacrifier la navette d’exploration, mais il comprenait bien qu’il n’y avait pas
d’autre solution. Il songea aux romans de Science-Fiction qu’adolescent, il adorait
lire. Si seulement ils disposaient d’un de ces vaisseaux imaginaires qui
pouvaient atterrir et redécoller d’une planète à volonté, comme s’il s’agissait
d’une simple formalité. Des vaisseaux nantis de réacteurs qui n’avaient pas
besoin d’ergols, qui s’affranchissaient des lois de la physique et qui se
manœuvraient comme des petits avions.


La voix de Xavier le sortit de sa réflexion :


— Lancement dans trois minutes. Tout est OK ?


— Tout est au vert, répondit Yves.


Il bascula un interrupteur et expliqua à Nil qu’ainsi, ceux
qui étaient dans la soute entendraient leurs échanges radio. Par contre, ils ne
pourraient pas parler avec eux.


Nil hocha la tête. C’était vraiment sympa de penser aux
autres.


Trois minutes plus tard, la catapulte les éjecta doucement
du pont d’envol. Yves attendit que la distance de sécurité soit atteinte puis
il positionna rapidement la navette sur la trajectoire donnée par Xavier à l’aide
des auxiliaires. Alors seulement il alluma les réacteurs principaux.


Nil regardait tous les indicateurs, en particulier ceux qui
surveillaient l’intégrité de la soute.


— Tout est OK, confirma-t-il.


Yves ne répondit pas. Au bout de quelques secondes, il
lâcha le manche qui lui permettait de contrôler la navette sur trois axes. C’était
maintenant l’ordinateur de bord qui pilotait en suivant la trajectoire
transmise par Xavier.


Nil jeta un coup d’œil par les hublots. Ils volaient sur le
dos et la vue sur Terra était magnifique. Il avait du mal à imaginer qu’ils
seraient très bientôt au sol. Il reporta son attention sur les indicateurs de
vitesse verticale et horizontale. Tout semblait conforme.


Ils mirent une dizaine de minutes à peine pour atteindre l’orbite
de départ et la stabiliser. Puis tous réacteurs éteints, ils patientèrent jusqu’au
prochain point de contrôle. Là, Yves reprit les commandes et il fit pivoter la
navette de manière à pouvoir utiliser les réacteurs pour freiner. Nouvelle
phase de stabilisation, puis ils attendirent le point de contrôle suivant.


Élisabeth s’était finalement relativement habituée à la
pénombre et au silence lorsque les vibrations provoquées par l’allumage des
réacteurs leur parvinrent. Elle comprit qu’ils amorçaient leur descente. Un
échange radio entre Yves et l’Esperanza 64 le lui confirma quelques
secondes plus tard. Xavier venait de transmettre la trajectoire corrigée à
suivre. Dans un peu plus de quinze minutes, ils seraient au sol. La jeune femme
avala péniblement sa salive. Elle vivait ses derniers instants d’apesanteur.
Elle pria pour que rien ne se détache dans la soute et pour que la structure de
la navette résiste à l’atterrissage. Elle ressentait des frissons désagréables,
surtout au niveau du ventre et avait soudain très envie d’uriner.


Bohoom décida de renoncer momentanément à explorer l’esprit
d’Élisabeth. La jeune femme lui communiquait son angoisse et il en était
bouleversé. Il trouva beaucoup plus de sérénité chez Nil et surtout une vision
plus claire de ce qui était en train de se passer. La caisse dans laquelle il
se trouvait semblait parfaitement hermétique et il avait à priori assez d’air
pour tenir des heures, mais il se prépara mentalement pour le cas où il devrait
passer précipitamment en vie suspendue.


La vitesse était de 6,5 km/s et ils amorçaient leur
descente. Yves pivota à nouveau la navette, mais cette fois pour présenter le
nez vers l’avant, tandis que les premières particules atmosphériques
commençaient à freiner imperceptiblement leur chute. Il passa ensuite la main à
l’ordinateur pour qu’il respecte scrupuleusement le plan de vol.


À côté, Nil jeta un coup d’œil à l’indicateur d’horizon. Il
constituait maintenant un des paramètres les plus important. Il surveillait
aussi l’alimentation électrique car il faudrait bientôt actionner les
gouvernes.


Yves alluma le viseur tête haute qui leur permettait de
visualiser les données lors de la descente et pendant la phase d’approche
finale.


Dans la soute, le bruit était assourdissant, comme s’ils
se trouvaient dans une soufflerie. Tout vibrait et la température devenait à
peine supportable. Élisabeth n’arrêtait pas de se répéter que tout cela était
normal, mais elle savait qu’entre la théorie et le réel, il y avait souvent une
grosse différence. Il suffisait d’une brique mal fixée sur la protection
thermique pour que la navette explose. Elle savait aussi que dans moins de 10 minutes
maintenant ils allaient toucher le sol. Elle ressentit soudain une peur panique
à l’idée de que tous les objets lourds dans la soute allaient rompre leurs
amarres lors de l’impact et qu’elle serait écrasée. Et cet atterrissage forcé
était maintenant inéluctable. Ils ne pouvaient plus l’éviter.


Ils allaient trop vite et Yves passa en mode manuel pour
effectuer des lacets plus grands que ceux que l’ordinateur de bord était
autorisé à faire. Les gouvernes répondaient à peine malgré la vitesse. Ils
étaient dans la phase de black-out, quand les ondes dégagées par les réactions
du magma avec la protection thermique empêchent toute communication radio. Le
nez de la navette semblait incandescent, comme plongé dans la lave.


Nil eut plusieurs fois l’impression que la navette allait
partir en dérapage incontrôlé, mais Yves la rattrapait systématiquement. La
vitesse continuait à chuter.


— Je purge les réservoirs ? demanda Nil.


— Attends encore…


Yves surveillait les données d’approche et il arrêta
soudain de faire des lacets.


— On est bien, mais je préfère garder les commandes,
je réagirai mieux si on rencontre un trou d’air par exemple.


Nil vit que Yves suait à grosses gouttes. Il faisait chaud,
mais la tension devait y être aussi pour quelque chose. Il regarda les hublots,
il ne voyait que le ciel bleu.


Yves surveillait le viseur tête haute, il annonça :


— Tout est OK, on est dans l’alignement et à la bonne
altitude, on vient de passer en-dessous de match 1, on va toucher le sol
dans moins de trois minutes. Les aérofreins sont au maximum. Il n’y a pas de
vent. Vas-y, purge les réservoirs !


Nil actionna la manette de purge, puis il reporta son
attention sur le viseur. Tout semblait effectivement marcher comme prévu. Il
était bien content de ne pas avoir eu à piloter. Il n’aurait probablement pas
été capable de le faire.


Les mouvements de roulis avaient cessé. Élisabeth écoutait
les claquements de la carlingue avec à chaque fois l’impression qu’elle allait
se disloquer. Elle baignait dans sa sueur malgré la combinaison. Elle se dit
que le pire était encore à venir puisqu’ils allaient atterrir sur le ventre d’un
moment à l’autre. On entendait les moteurs des volets. Ils étaient à l’évidence
en approche finale. Élisabeth se demanda si tout se déroulait bien. S’ils
étaient trop courts, ils tomberaient dans la mer et couleraient à pic.


Comme s’il avait deviné ses pensées, la voix d’Yves, un peu
tendue, résonna dans la radio :


— Attention à tous, atterrissage dans moins d’une
minute, ça se présente bien…


Élisabeth se prépara pour la minute la plus longue de toute
son existence.


La navette se présenta à 15° d’inclinaison environ
au-dessus du plateau et à une vitesse de 455 km/h. Ce n’est qu’au dernier
moment que Nil put apercevoir le sol par le hublot frontal. Il y eut un choc
sourd tandis qu’il s’enfonçait brusquement dans son siège, incapable d’actionner
le bouton que Roby avait fait rajouter pour couper toute l’électricité à bord.


La navette ne rebondit pas, mais les deux ailes se
brisèrent sous l’impact. Le nez plongea dans la végétation, soulevant des
gerbes d’herbe et de terre qui obturèrent rapidement les hublots, plongeant le
cockpit dans l’obscurité.


Élisabeth cria lors de l’impact. Le boudin de caoutchouc
sur lequel elle était assise avec les autres explosa et elle eut l’impression
que son dos allait se briser. Immédiatement après, elle fut projetée vers l’avant
contre le boudin en caoutchouc qui lui faisait face. Son casque heurta celui de
sa voisine et il se fendit. Elle sentit une violente douleur à l’épaule tandis
qu’elle était maintenue, écrasée entre un boudin latéral et le corps d’un autre
membre de l’équipe, par la violente décélération. Tout se mit à trembler dans
la soute et elle entendit le bruit sourd des élingues qui cassaient les unes
après les autres. Un rayon de lumière apparut, puis un autre. L’air s’engouffra
dans la soute. Élisabeth songea que la carlingue était en train de se
disloquer. Le caisson dans lequel ils se trouvaient se mit de travers, puis il
sembla monter. Il y eut un affreux grincement tandis qu’il semblait rétrécir
sous la pression du reste de la cargaison. Une des parois se déforma et la
fenêtre qui s’y trouvait explosa.


Penché en avant sous l’effet de la décélération, Nil
retomba brusquement en arrière, rappelé par sa ceinture de sécurité. La navette
ne bougeait plus. Le tableau de bord affichait des dizaines d’alarmes mais
aucun incendie n’était détecté.


À côté de lui, Yves défit sa ceinture. Il se leva et
regarda à travers un des hublots noircis par la terre :


— Bon, on est arrivé… on est au beau milieu de la
plaine.


— Comment est la soute ? demanda Nil, inquiet
pour Élisabeth.


Il entendit immédiatement les pensées de Bohoom dans sa
tête.


— Tout va bien, ta compagne est sauve. Elle respire
normalement


Le nettoyeur avait été surpris d’entendre l’Orgoom. Il
demanda :


— Les autres aussi sont OK dans la soute ?


— Je crois oui, fit Bohoom, mais je ne suis pas sûr.
Celle que vous appelez Mila est bien mais je capte mal les pensées des autres.
Je vais plutôt essayer de me concentrer sur l’extérieur pour voir s’il n’y a
pas de danger.


Nil s’aperçut soudain que Yves le regardait d’un air
bizarre.


— J’étais en communication avec l’Orgoom,
expliqua-t-il, tu me disais quelque chose ?


— Oui, je te disais qu’on allait sortir.


— On n’attend pas l’accord d’Élisabeth ?


— Pour le moment, elle ne peut pas nous parler, elle
entend juste nos échanges. Attends, je vais remédier à ça.


Yves tapa des instructions sur un des moniteurs puis il
essaya d’appeler :


— Élisabeth ? tu m’entends ?


— Oui, répondit la jeune femme, je t’entends Yves. On
est arrivé ?


C’était une question un peu bête, mais Yves était tellement
heureux aussi que tout se soit bien passé.


— On est arrivé oui, répondit-il, l’Orgoom vient de
nous faire savoir que vous allez tous bien. Ici c’est OK aussi.


— Bon, nous, on a quand même quelques contusions, moi
j’ai mal à l’épaule, mais bon, on est tous en vie, apparemment.


— On fait quoi ? J’essaye d’ouvrir les portes de
la soute ?


— Il vaut mieux attendre un peu que Bohoom ait fini de
sonder non ?


— Tu crois ?


— Oui, fit Élisabeth, on l’a amené pour cela, ce
serait bien dommage de ne pas l’utiliser.


— OK, on attend alors.


Quelques minutes s’écoulèrent pendant lesquelles tout le
monde échangea. On sentait bien que chacun était maintenant impatient de
quitter la navette.


Finalement, Élisabeth et Nil se sentirent à nouveau envahis
par les pensées de Bohoom :


— C’est dangereux dehors, exprima ce dernier.


— Comment ça dangereux ? questionna Nil.


— Je ne sais pas trop, mais je sens des pensées qui
vous sont hostiles.


— Hostiles à nous en particulier ?


— Oui, enfin… aux êtres humains en général. Je ne suis
pas sûr, ce sont des pensées très primitives. Mais ça se prépare à vous
attaquer.


— Mais… ils sont armés ?


— Je ne crois pas non. Pas au sens où tu l’entends,
ils sont très primitifs mais quand même dangereux.


— Oui, je comprends, ce sont des animaux.


— Des animaux ?


— Des êtres vivants inférieurs avec comme tu dis des
pensées primitives.


— Oui, ce doit être ça…


— Bon, ne t’inquiète pas, on est armé et on sait se
défendre.


— Je ne sais pas, ça a l’air beaucoup plus déterminé
que toi. Ça n’a rien à perdre, rien à gagner, juste le désir de tuer.


— Mais comment des animaux qui ne nous connaissent pas
peuvent-ils nous en vouloir à ce point ? normalement, ils devraient
simplement s’enfuir.


— Ils n’ont pas peur, ils sont déterminés.


— Ce n’est pas normal. Les animaux s’enfuient quand
ils sont en présence de quelque chose d’inconnu.


— Ils n’ont pas l’intention de fuir, ils sont contre
vous. Ils vous connaissent et ils savent comment vous tuer.


— Ce doit être à cause du couple que nous avons envoyé
en exploration. Ils ont dû se défendre et du coup, ces animaux nous ont
catalogués comme ennemi.


— Oui, peut-être, je ne sais pas… Oh ! fit
soudain Bohoom, deux de ces êtres ont pénétré dans la soute et ils ont repéré
les humains qui s’y trouvent.


— Quoi ! songea Nil, soudain alarmé.


Il avait dû parler en même temps car Yves lui
demanda :


— Que se passe-t-il ?


Nil parla dans sa radio :


— Élisabeth, tu as entendu les pensées de l’Orgoom ?


— Oui, fit cette dernière, je suis en train d’essayer
de récupérer mon pistolet à aiguilles, on est les uns sur les autres ici et on
n’y voit pas grand-chose.


— Il doit pourtant y avoir un gros trou dans la
carlingue si des animaux hostiles ont pu pénétrer !


— Oui, on y voit un tout petit peu, mais s’il y avait
un gros trou, comme tu dis, on y verrait beaucoup mieux je pense… remarque, ce
n’est pas certain, car la cargaison nous cache la vue.


Élisabeth expliqua à tous dans la radio ce que Bohoom avait
détecté. Ce fut un peu la panique au début mais rapidement, tout le monde
récupéra son arme. Loïc essaya en vain de manœuvrer la porte latérale du
caisson. Selfi se hissa en haut du caisson et il réussit à ouvrir la porte
supérieure puis à se hisser sur le dessus du caisson. Il expliqua alors qu’il n’y
voyait rien et qu’il ne pouvait que ramper sur le ventre. Loïc le rejoignit.
Élisabeth lui dit de rester en place. Il ne fallait pas se disperser. Elle
appela :


— Bon, on est complètement coincés nous.


— Ne bouge pas, fit Nil, je vais venir vous rejoindre.


— Tu ne peux pas, il y a la cargaison qui bouche
tout !


— Je vais passer par l’extérieur.


— Fais attention, les animaux vont t’attaquer. Ici, on
a tous sorti nos armes, mais c’est à mon avis plus dangereux pour nous que pour
les animaux, car si quelqu’un tire par accident à l’intérieur du caisson, le
projectile risque de ricocher et de faire des dégâts.


Nil se tourna vers Yves :


— Je vais sortir par la trappe au-dessus de nous. Dès
que je suis dehors tu actionnes les portes extérieures de la soute.


— Je ne suis pas certain qu’elles vont fonctionner.


— On verra…


Nil coupa l’air de son respirateur et il défit son casque.
Il se mit debout et déverrouilla la trappe au plafond. Il força un peu et la
trappe pivota sur son axe, laissant entrer la lumière de Ran dans le
cockpit. Le nettoyeur récupéra ensuite son fusil à aiguilles dans le caisson où
était disposé son équipement puis il passa la tête par la trappe. Jetant un
coup d’œil circulaire. Le plateau était là, envahi par les herbes hautes. Il
voyait la mer au loin et, à une dizaine de kilomètres, ce qui ressemblait au
Talweg avec la forêt. Difficile à dire à cette distance. À l’arrière, on voyait
une large balafre dans la végétation. La terre était comme retournée, parsemée
de briques du bouclier thermique et d’autres appendices arrachés à la navette.


Les pensées de Bohoom atteignirent soudain Nil :


— Ça te voit, ça va t’attaquer, c’est sûr de son coup…
tu vas mourir…


Nil sentit peut-être pour la première fois de sa vie un
sentiment de peur panique le gagner. Il rentra la tête précipitamment et
referma violemment la trappe. Il songea :


— Sûr de son coup ? pourquoi as-tu dit ça ?


— Parce que j’ai vu que c’était sûr de te tuer.


— Mince ! et dans la soute ?


— Ça observe, ça n’attaque pas.


Nil se sentit momentanément soulagé. Il expliqua la
situation à tout le monde, précisant qu’il n’avait cependant strictement rien
vu.


Yves demanda :


— Tu es sûr que ton Orgoom ne délire pas ?


— Je ne sais pas…


Élisabeth parla à son tour dans la radio :


— Pourquoi ne nous attaquent-ils pas nous ?


— Vous êtes plus nombreux dans la soute… et à l’abri
dans le caisson.


— Non, fit la jeune femme, Loïc et Selfi sont sur le
toit du caisson, à découvert… c’est donc autre chose, que t’a dit Bohoom
exactement ?


— Que c’était sûr de me tuer.


— Peut-être que ça n’attaque qu’en plein jour parce
que ça n’y voit pas trop bien. Il fait sombre dans la soute.


— Je ne sais pas, en tous cas, moi, je n’ai rien vu,
fit Nil.


— C’est bien ce qui m’inquiète, fit la jeune femme, ça
doit être très rapide, tu n’auras peut-être pas le temps de l’ajuster avec ton
arme.


Loïc intervint dans la conversation :


— Il faut essayer à nouveau pour repérer l’ennemi. Comprendre
à quoi on a affaire.


Élisabeth protesta :


— Non, je sens qu’on a tout ce qu’il faut pour
comprendre. Il faut juste prendre le temps d’analyser la situation, ne pas se
précipiter.


— La situation pour le moment, c’est qu’on est bloqué,
insista Loïc, je veux bien y aller moi, si Nil n’a pas les couilles de le
faire.


— Tu vas aller où ? Imbécile ! cria
Élisabeth, si on ouvre les portes de la soute pour repérer l’ennemi on sera
tous exposés. C’est probablement ce qu’ils attendent pour attaquer.


— Je veux bien refaire un essai, proposa Nil, un peu
énervé aussi par les paroles de Loïc.


— Taisez-vous ! cria Élisabeth. On ne bouge pas
pour le moment. On n’est pas nombreux, ce n’est pas la peine de perdre bêtement
quelqu’un. Il ne faut pas se précipiter, on a du temps devant nous. Laissez-moi
réfléchir et faites-en autant.


Tout le monde se tut.


Au bout de quelques minutes, Élisabeth proposa :


— Ils sont dans la soute mais ils ne nous attaquent
pas. Ils sont aussi à l’extérieur et ils étaient sûrs de… neutraliser Nil. On
ne les voit pas. Nil ne les a pas vu et nous non plus.


— Il y a très peu de lumière dans la soute, intervint
Félicité, on doit avoir quelques soudures qui ont lâché mais pas de quoi
permettre à un gros animal de pénétrer.


— Oui, fit Élisabeth, c’est petit et c’est pour cela
qu’on ne le voit pas !


— Un microbe ? proposa Félicité.


— Un microbe ne pense pas et Bohoom a parlé de pensées
primitives.


Brown prit la parole :


— Pour attaquer Nil qui sortait la tête au-dessus du
cockpit, il faut que ça vole, non ?


— Un oiseau ? proposa Aiha.


— Trop gros…


— Un insecte ?


Élisabeth hocha la tête :


— Oui, c’est ça, c’est un insecte. Ça peut-être une
espèce d’araignée ou de moustique avec un venin mortel pour les humains.


— Ça n’explique pas pourquoi ils ne vous attaquent pas
dans la soute, dit Yves.


— L’obscurité ? proposa quelqu’un.


— Sans doute, ou le fait que l’on soit plus nombreux,
dit Élisabeth.


— Non, ça n’arrêterait pas un insecte, surtout si,
comme l’Orgoom le prétend, c’est déterminé à nous tuer.


— Si ce sont des insectes, on ne risque pas
grand-chose tant que l’on est dans nos combinaisons, dit Mila.


Il y eut un court silence puis Nil intervint :


— Mila a raison, quand j’ai voulu sortir, j’avais
enlevé mon casque. J’étais donc vulnérable.


— Ça tient la route, fit Élisabeth toute excitée, je
pense qu’on a trouvé ! Ça expliquerait ce qui est arrivé à Phil et Sylvie,
ils ont dû enlever leur casque et se faire surprendre.


— Alors, ce seraient donc des insectes volants, fit
Aiha.


— Oui…


Élisabeth ne dit plus rien car elle savait qu’il fallait qu’elle
demande à Nil de refaire un essai de sortie avec son casque et elle avait peur
de se tromper.


— On fait quoi ? fit Loïc d’une voix impatiente.


— On réfléchit ! répondit Élisabeth, énervée. Je
ne sais pas si tu te rends compte de ce que cette découverte implique ? On
n’a pas suffisamment de réserve d’air pour garder longtemps nos casques.


— Je peux percer des trous sur l’arrière de vos
casques et au niveau du cou, proposa Selfi. Il y a une caisse à outils dans le
cockpit. Ça ne sera pas aussi pratique que l’appareil respiratoire mais on n’a
pas trop le choix je crois.


— Purée, c’est une vraie planète de merde ! dit
Loïc.


Élisabeth ne répondit rien, mais si leur théorie se
vérifiait, si des insectes disposaient d’un venin mortel pour les humains, la
vie sur Terra risquait effectivement de se révéler difficile.


Nil intervint :


— Bon, vous êtes bloqués, je vais remettre mon casque
et tenter une sortie.


Élisabeth sentit son cœur se serrer. Elle aurait bien
proposé à son compagnon d’ouvrir les portes de la soute afin que ce soient
Selfi et Loïc, sur le toit du caisson, qui fassent l’expérience, mais elle ne
trouva aucun argument qui puisse justifier une telle décision aux yeux du reste
de l’équipe.


Elle se dit qu’elle n’aimait décidément pas cet imbécile de
Loïc.


Nil remit le casque de sa combinaison. Yves le regardait d’un
air inquiet, il lui dit :


— Demande à l’Orgoom de te signaler s’il y a du
danger.


— Oui, je vais faire cela.


Mais Nil avait maintenant retrouvé son calme habituel et il
savait qu’Élisabeth ne le laisserait pas sortir sans protester si elle pensait
qu’il risquait vraiment sa vie. Il prit son fusil à aiguille en se disant qu’il
ne lui servirait pas à grand chose contre des insectes et ouvrit à nouveau la
trappe.


Il sortit la tête hors du cockpit et évoqua Bohoom. Ce
dernier réagit immédiatement :


— Ça te voit, mais ça ne va pas attaquer.


— C’était donc bien ça, fit Nil en se hissant hors du
vaisseau.


— Fais attention, entendit-il dans son esprit, il y a
autre chose de beaucoup plus puissant qui te surveille depuis le sol.


— Un autre animal ?


— Un autre être vivant à la pensée légèrement moins
primitive. Ça veut te manger je crois. Ça hésite à bondir, tu es très haut.


— Je n’ai pas l’intention de descendre au sol pour le
moment, songea Nil, puis il informa tout le monde avec sa radio.


Yves proposa d’ouvrir les portes de la soute et Élisabeth
confirma son accord. Nil dégagea la sûreté de son arme et il s’accroupit de
manière à se trouver dans une position plus stable pour viser si un animal
sortait des hautes herbes et attaquait la soute.


Yves actionna le bouton d’ouverture, mais rien ne se
produisit.


— Tu as actionné ? demanda Nil.


— Oui, ça ne marche pas ?


— Non.


— On n’a plus beaucoup d’air dans nos bonbonnes
individuelles, fit Selfi, et il ne doit pas non plus en rester dans le circuit
de la navette, il faut qu’on sorte pour faire des trous dans nos casques.


— OK, fit Nil, tirez quelques coups avec vos armes
au-dessus de vos têtes afin que je repère où vous êtes, je vais venir avec la
meuleuse découper la tôle pour vous dégager.


Cinq minutes plus tard, Nil marcha tranquillement jusqu’à
l’arrière du vaisseau. Il vit les ailes sectionnées à mi-longueur, les panneaux
de la soute déformés et enfoncés, l’aileron arrière fendu sur toute la hauteur
et prit conscience que la navette d’exploration ne volerait plus jamais. C’était
une épave.


Dès qu’il atteignit la zone où les aiguilles tirées par
Loïc avaient creusé une dizaine de petits trous de la taille d’un pouce, il mit
en route sa meuleuse et découpa une ouverture d’un mètre de diamètre environ. L’opération
prit une bonne vingtaine de minutes car les raidisseurs, soudés à l’intérieur
de la paroi, étaient épais et il dut retourner au cockpit prendre un nouveau
jeu de disques neufs, de diamètre plus important.


Dès que le panneau découpé s’effondra, Loïc sortit, puis
Selfi. Ce dernier ne perdit pas de temps, il expliqua à tout le monde qu’il
allait modifier les casques dans le cockpit, à l’abri des insectes tueurs.
Quelqu’un fit remarquer qu’on ne connaissait pas la taille des bestioles, mais
le temps était maintenant compté, car les réserves d’air individuelles et
collectives s’épuisaient. Il fallait agir vite. Selfi choisit de percer dans
chaque casque 20 trous de 8mm de diamètre.


Le cockpit constitua une salle d’opération idéale et Yves
fut le premier à bénéficier d’un casque modifié. Il sortit ensuite s’asseoir
sur le dos de la navette tandis que Loïc prenait fébrilement sa place dans le
cockpit.


Le casque modifié était loin d’être une solution idéale, et
Yves prétendit qu’il avait la tête qui tournait, mais c’était pour le moment la
seule solution.


Élisabeth sortit la dernière de la soute. Nil l’aida à se
redresser. Il vit qu’elle avait mal à une épaule. Elle lui signifia que que n’était
pas grand-chose. Si l’on excluait aussi Aiha qui boitait, l’atterrissage s’était
parfaitement déroulé.


Lorsque tous les casques furent modifiés, chacun s’installa
sur le toit de la navette pour s’habituer à respirer. Élisabeth demanda :


— On a la liaison avec l’Esperanza 64 ?


— Non, répondit Yves, la radio longue portée est hors
service, mais ils doivent nous voir depuis l’observatoire, non ?


— Oui, sans doute, mais il faut quand même les joindre
pour leur expliquer la situation, qu’ils nous envoient des casques plus
pratiques. Là, on respire mal.


— Tu vas t’habituer, fit Selfi, il vaut mieux, car je
doute que la commandant accepte de nous envoyer du matériel avant l’atterrissage
de la navette lourde, que nous devons préparer. Je vais me mettre tout de suite
au travail pour réparer la liaison radio, pendant ce temps, trouvez un moyen d’ouvrir
les panneaux de la soute, on a tout le matériel dedans, y compris le bloc
sanitaire.


Élisabeth réalisa soudain qu’avec les insectes tueurs à l’affût
autour d’eux, ils ne pouvaient même pas se déshabiller pour faire leurs besoins
naturels. Le bloc sanitaire, qui constituait initialement un luxe, devenait un
élément indispensable de la base au sol qu’ils allaient établir.


Elle se tourna vers Nil :


— Tu peux ouvrir les portes de la soute ?


— Les moteurs ne sont peut-être plus alimentés, mais
je ne vois pas comment y accéder. En plus, tout doit être faussé.


— Tu ne peux pas découper avec ta meuleuse ?


— Penses-tu ! je n’ai pas assez de disques et il
faudrait des jours.


Élisabeth soupira :


— Purée, on est vraiment dans la merde !


— On a des explosifs, proposa Loïc, on peut essayer de
faire sauter les portes de la soute au niveau des charnières.


— Ils sont où les explosifs ?


— Il faut regarder sur le plan de chargement.


Nil intervint :


— Laisse tomber, on ne va sans doute pas pouvoir les
atteindre, et on risque de détériorer le matériel dans la soute si on déclenche
des explosions. Sans parler qu’il y a un autre souci : Bohoom a signalé
des animaux carnivores dans les herbes autour de nous qui nous guettent. Si on
descend le long de la carlingue pour atteindre les charnières de la soute, on
sera vraiment une proie facile.


— Où sont les détecteurs infrarouges ? demanda
Loïc, avec eux on peut faire le ménage autour du vaisseau.


— Dans la soute évidemment, fit quelqu’un en riant.


Élisabeth se dit qu’ils avaient été bien bêtes de penser
que les portes de la soute pourraient s’ouvrir aussi facilement après un
atterrissage forcé. La situation devenait dramatique, pour ne pas dire
désespérée. Elle regarda autour d’elle. Le talweg était loin, ils manqueraient
vite d’eau et de vivres.


David, qui n’avait pas parlé depuis le début du voyage
proposa :


— On a le bras manipulateur à l’intérieur de la soute.
On peut peut-être s’en servir pour forcer l’ouverture des portes ?


— Ce n’est pas idiot, fit Selfi dans la radio. Bon, je
m’occupe de rétablir la liaison avec l’Esperanza 64 ou je m’occupe
des portes de la soute ?


Élisabeth trancha immédiatement :


— Les portes de la soute !


Ils ne pourraient vraiment faire face à la situation que
lorsqu’ils pourraient accéder au matériel dans la soute. La Commandant, sur l’Esperanza 64,
pouvait attendre.


Tout le monde prit une position plus confortable sur le dos
de la navette tandis que Selfi et Nil se penchaient sur le problème des portes
de la soute.


Après une bonne demi-heure de manipulations, Selfi
annonça :


— Pour ce qui est des moteurs de l’ouverture de la
soute, ils sont alimentés, mais ça force et ils disjonctent dès qu’on les met
en route.


— Tu n’as qu’à shunter les protections, proposa Yves.


— Et griller les moteurs ? là, ce sera vraiment
la fin. Non, je préfère utiliser l’idée de David. On va faire levier sur la
porte gauche en mettant le bras manipulateur en V et alimenter en même
temps les moteurs d’ouverture.


Selfi et Nil disparurent dans le cockpit. Dix minutes
après, on entendit un bruit sourd contre la partie gauche de la porte de la
soute, mais elle ne bougea pas.


Élisabeth fit une moue.


— Ça ne marche pas ? demanda-t-elle.


— Non, répondit Selfi, je pense que ce sont les
loquets de sécurité qui ne s’ouvrent pas. Il y en a deux. Ils sont juste à la
jonction des portes mais je ne connais pas exactement leur position.


— Ils sont accessibles je pense si on rampe sur le
dessus de la cargaison, dit Nil.


— Oui, peut-être, mais on n’a pas de câble électrique
pour les raccorder.


— Qui te parle de les alimenter, je peux les faire
sauter à la meuleuse.


Une demi-heure plus tard, Nil et Selfi rampaient dans la
soute au-dessus de la cargaison. Ils avaient bricolé une lampe de fortune avec
une pile batterie et un voyant prélevé sur le tableau de bord de la navette.
Ils n’avaient pas eu d’autre choix car les lampes torches étaient dans une
caisse, quelque part dans la soute.


Ils ne mirent que quelques minutes à atteindre le premier
loquet. Selfi vérifia qu’il n’était plus alimenté, puis Nil le sectionna
rapidement à la meuleuse. Au moment où il terminait, un bruit de tensions libérées
confirma que c’était très probablement les loquets qui empêchaient l’ouverture
des portes.


Atteindre le deuxième loquet fut beaucoup plus compliqué,
parce qu’ils n’arrivaient pas à passer tellement la soute était encombrée.
Enlever leur combinaison leur aurait grandement facilité la tâche, mais ils n’avaient
pas oublié que des insectes tueurs se trouvaient dans la soute.


Élisabeth regardait l’heure tourner avec appréhension.
Elle ne tenait vraiment pas à passer la nuit sur le dos de la navette et encore
moins dans le caisson qui les avait abrités pendant la descente. Avec l’obscurité,
les fauves qui rôdaient autour d’eux risquaient de se montrer plus téméraires.
Ils n’avaient pas encore aperçu un des insectes tueurs, mais elle était
certaine qu’il s’agissait de cela. Il faudrait en capturer un pour l’analyser
et trouver un moyen de s’en débarrasser.


Élisabeth se leva et elle alla s’asseoir près de Mila qui
conservait auprès d’elle la boîte avec Bohoom. Selfi l’avait percé de quelques
trous, comme les casques.


— Alors, ton ami Orgoom se porte bien ?


Mila sourit :


— Je pense que oui, mais tu le sais mieux que moi
non ? puisqu’à toi il te parle.


Elizabeth décela un peu de jalousie dans la voix de Mila.


— Bof, il parle surtout à Nil, fit-elle.


— Il nous a bien aidés non ?


— Oui, reconnut Élisabeth, sans lui, Nil serait mort
et nous aussi peut-être.


— Les Orgooms sont nos amis.


— Ceux de la serre oui, corrigea Élisabeth, ceux qui
nous ont attaqués, c’est autre chose.


— Il a aussi démasqué le tueur à bord.


— Oui, c’est vrai.


Élisabeth dévisagea Mila à travers la visière de son
casque. La jeune femme n’était pas quelqu’un de compliqué. Elle n’était pas de
ceux qui cachent leurs sentiments. Elle aimait bien Bohoom et le faisait
savoir. Est-ce que ce dernier l’avait envoûtée ? Possédait-il un tel
pouvoir ? Difficile à dire. Il n’en avait pas usé sur Nil ou elle-même en
tous cas.


Plus loin, Félicité et Brown discutaient à voix basse.


Un nouveau choc se produisit tandis que des tensions se
libéraient. Élisabeth se leva, Selfi et Nil avaient dû sectionner le deuxième
loquet. Elle appela dans sa radio :


— C’est OK ?


— Oui, fit Selfi, vous pouvez essayer d’ouvrir. Ça
nous évitera la galère de se retaper le chemin de retour en rampant.


Yves fit un signe de la main pour montrer qu’il avait
compris et il se laissa glisser dans le cockpit. Quelques secondes plus tard,
les portes de la soute s’entrouvrirent d’un mètre environ, puis elle se
bloquèrent. Nil et Selfi purent néanmoins se redresser. Ils marchèrent
rapidement jusqu’à l’avant, où se trouvait Élisabeth.


— Bon, fit Selfi, c’est déjà mieux tout ça !


— Oui, fit la jeune femme, c’est mieux que rien mais
ce n’est pas encore ça.


— On va forcer avec le bras manipulateur, par contre,
il y a de fortes chances qu’ensuite on ne puisse plus refermer.


— Ce n’est pas grave, l’important est de pouvoir
sortir le matériel.


Selfi hocha la tête et il se dirigea vers le cockpit.


Nil resta avec Élisabeth :


— Alors, lui demanda-t-il doucement, tu ne regrettes
pas l’Esperanza 64 ?


— Oh que oui ! fit la jeune femme, en plus je me
sens lourde.


— Il y a 10 % de gravité en plus sur Terra et on
passe tellement de temps en apesanteur là-haut qu’on n’a plus l’habitude de
supporter longtemps notre propre poids.


Il y eut un choc sourd tandis que le bras manipulateur
frappait la porte au-dessus de lui. Cette dernière s’ouvrit d’un bon mètre
supplémentaire tandis que la porte opposée restait désespérément dans sa
position.


— Ça va marcher ! dit Élisabeth.


Nouveau choc, mais cette fois, la porte bougea d’un
demi-mètre seulement.


Selfi répéta l’opération encore une dizaine de fois,
gagnant un petit peu à chaque fois et dégageant finalement le bras
manipulateur.


— Il faut arrêter, dit-il alors dans la radio. On va
vider les batteries et il faut garder du jus pour pouvoir mettre la cargaison
au sol.


— Et l’autre porte ?


— Elle est coincée, mais ce n’est pas grave, là, on
arrivera à descendre le matériel.


— OK, fit Élisabeth, il faut commencer par la
faucheuse.


Fort heureusement, cette dernière se trouvait du bon côté.
Selfi ressortit du cockpit avec le boîtier de télécommande du bras
manipulateur.


— Quelqu’un dans la soute pour fixer la pince à la
faucheuse ? demanda-t-il, je ne la vois pas !


Nil lui fit un signe de la main, puis il sauta sur un tas
de caisses. Il s’apprêtait à rejoindre la faucheuse par bons successifs lorsqu’il
entendit Élisabeth lui crier dans la radio d’arrêter et de ne plus bouger.


Surpris, il releva la tête et aperçut, à l’extrémité de la
soute une espèce de fauve dont les babines retroussées laissaient apparaître
des crocs impressionnants. L’animal le regardait sans bouger, mais prêt à
bondir. Il semblait imberbe, d’une couleur bleu noir, et ses muscles
tressaillaient sous le cuir. Derrière lui, sa queue, animée d’un mouvement d’oscillation
continu, fouettait la carlingue. Tout le monde retenait son souffle. Loïc,
épaula son fusil à aiguilles sans geste brusque, il prit le temps de viser,
puis il tira une aiguille dans la tête de l’animal qui s’affala sur lui-même
sans un bruit.


Élisabeth parla dans la radio :


— Purée, c’était quoi ce truc !


— Un genre de panthère, fit Loïc, mais en plus
puissant, je ne serais pas étonné que ça pèse plus de 100 kilos.


— Eh bien… ce n’est pas demain la veille qu’on va
pouvoir se promener main dans la main dans les environs !


— En tous cas, on a de la bouffe pour plusieurs jours.
Est-ce que quelqu’un sait découper la viande ?


— Je dois pouvoir y arriver, fit Aiha, mais il
faudrait trouver des couteaux et de quoi faire du feu.


Élisabeth intervint :


— On verra ça après. Pour le moment, Loïc et Brown
vous vous mettez en position avec vos fusils et si un autre de ces fauves vient
sur la navette vous le tuez. Les autres, vous recherchez en priorité des lampes
torche et les détecteurs infrarouges. Aiha vient me rejoindre que je te donne
une copie du listing de la cargaison.


Nil sourit, sa compagne prenait les choses en main. Pour
gagner du temps, il guida la pince du bras manipulateur jusqu’à la manille
au-dessus de la faucheuse et défit les deux sangles qui maintenaient encore l’engin.
Puis il monta dans le poste de pilotage de l’engin et le démarra. La jauge
indiquait que le plein d’eau était fait.


— Tu peux me descendre, lança-t-il dans la radio à l’intention
de Selfi.


Élisabeth regarda la scène en serrant les dents. Elle n’aurait
jamais demandé à Nil d’aller dans la faucheuse, c’était bien trop dangereux.
Mais une nouvelle fois, elle ne pouvait plus intervenir sans donner l’impression
de protéger son compagnon au détriment du reste du groupe.


Le bras manipulateur descendit lentement la faucheuse au
sol. Pendant ce temps, Aiha rejoignit Élisabeth pour charger une copie du
listing électronique où était noté l’emplacement de la plupart des caisses,
avec un descriptif succinct de leur contenu. La cargaison avait sans doute un
peu bougé pendant l’atterrissage, mais au moins, ils sauraient où commencer à
chercher.


Ce n’est que lorsqu’il disparut dans les herbes avec la
faucheuse que Nil réalisa qu’il s’était mis en mauvaise posture. Il ne voyait
en effet pas comment le plexiglas du poste de pilotage le protégerait en cas d’attaque
d’un fauve aussi puissant que celui qui venait de sauter sur la navette. En
plus, il n’était même pas armé. Il respira profondément et se dit qu’il était
trop tard maintenant pour revenir en arrière.


Les premiers mètres furent difficiles car il n’y voyait
vraiment rien, mais dès qu’il eut dégagé les abords de la navette, il put se
mettre à tourner autour et nettoyer ainsi assez rapidement un cercle d’une
cinquantaine de mètres de rayon. Il retourna alors jusqu’à la navette, se
garant juste contre une des ailes cassées ce qui lui permit, en passant sur le
toit de la faucheuse de remonter rapidement à bord de la navette.


Élisabeth l’attendait, visiblement énervée, mais aussi
soulagée de le voir revenir. Elle coupa sa radio pour que personne n’entende et
lui dit à voix basse.


— Tu déconnes ou quoi ! tu veux mourir ?


— Non, fit Nil en souriant, mais il fallait bien qu’on
dégage un périmètre de sécurité autour de la navette non ?


Élisabeth ne répondit rien. Nil lui demanda :


— On fait quoi maintenant ? on n’a pas beaucoup d’eau
pour nous, nos engins et notamment les groupes électrogènes. Il faudrait
atteindre la mer et faire le plein de bidons non ?


La jeune femme tiqua. Elle n’avait pas pensé à cet aspect
du problème. Ils étaient effectivement très loin de la mer et de la rivière.


— Le camion peut traverser dans ces herbes ?


— Non, je ne pense pas, on peut essayer mais je suis
sûr qu’il va se retrouver bloqué, ce qui nous mettra dans une position
délicate. Il n’est pas assez puissant et surtout pas assez haut. En plus, à
vide c’est une chose, mais au retour, quand il sera chargé, ce sera à coup sûr
impossible de passer si le terrain n’est pas dégagé.


— Oh… fit Élisabeth, tu veux dire qu’il faut ouvrir la
route avec la faucheuse ?


— Oui, on ne peut pas faire autrement.


— Tu as assez d’eau dans le réservoir pour atteindre
la mer ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas… je pense que oui, si on va en ligne
droite, mais il me faut une boussole pour ne pas dévier. Il y en a une dans le
cockpit de la navette.


— Tu pourrais t’engager au départ dans la traînée
laissée par la navette non ?


— Oui, c’est une bonne idée, ça permettra de foncer à
5 km/h sur les quatre premiers kilomètres. C’est à peu près sa longueur je
pense.


— Il faut descendre tout de suite le camion au sol et
lui faire le plein d’eau.


— Oui, ne perdons pas de temps. Autre chose : la
mer c’est pour le plein des moteurs, mais il nous faudra surtout de l’eau douce
pour survivre en attendant d’atteindre le talweg avec tout notre équipement.


— L’embouchure ? proposa Élisabeth.


— Oui, c’est là qu’il faut aller. Une fois au bout de
la traînée, je me dirigerai 10 à 20° vers la droite avec la boussole pour viser
l’embouchure.


— Tu es sûr que tu vas avoir assez de temps avant la
nuit. Il est presque midi ici, la nuit tombera vers 23h de pense.


— Ça laisse beaucoup de temps, il ne faut pas traîner
c’est tout !


— Ou reporter à demain. Tu pourrais alors partir plus
tôt.


— Non, je ne pense pas qu’on puisse attendre. C’est
trop dangereux ici. Il faut consacrer notre énergie à nous mettre en sécurité.
La piste que l’on va tracer, on l’utilisera ensuite pour transporter notre
matériel vers l’embouchure où tu as prévu de monter le camp de base.


— Oui, c’est vrai.


— Une fois là-bas, il y aura de l’eau à volonté et des
arbres pour construire des abris en dur.


— C’est parfait. Une fois à l’embouchure, Tu pourras
peut-être jeter un coup d’œil au robot d’exploration. Il est bloqué là-bas.


— Si tu veux, mais bon, on risque d’être à la bourre.
Il vaut mieux rentrer vite avec l’eau. Ce serait trop dangereux de se faire
surprendre par la nuit.


— Oui, tu as raison, je suis trop conne moi. Ce n’est
pas une ballade de santé et je n’ai pas envie de te perdre, fit Élisabeth.


Nil sourit :


— Ne t’inquiète pas, je reviendrai.


Une demi-heure plus tard, le camion était au sol. On fixa
deux réservoirs de 5m3 chacun sur son plateau. Il fallut plus de temps pour
trouver un groupe électrogène, une pompe et les tuyaux correspondants. On
utilisa ensuite presque toute l’eau qui restait à bord de la navette pour
compléter le réservoir de la faucheuse à ras bord.


Dans le camion, prirent place Brown et Loïc.


Élisabeth avait le visage fermé. Elle savait que les radios
des combinaisons n’avaient pas plus de 3 à quatre kilomètres de portée, elle ne
pourrait donc garder le contact avec Nil que sur cette distance, après, elle n’aurait
plus de nouvelles.


Les deux engins s’ébranlèrent vers 14h20 seulement. Ils s’engagèrent
tout de suite dans la traînée laissée par la navette. La faucheuse roulait à
son maximum : 5 km/h, le camion suivant aisément.


Selfi continuait à descendre au sol tout le matériel, il s’inquiétait
de la charge des batteries. Félicité lui faisait gagner du temps en guidant la
pince du bras manipulateur sur les derniers centimètres. Dans la soute s’activaient
Aiha et David. Ils avaient déjà retrouvé la caisse avec les lampes torche et
les détecteurs infrarouges. Ils mettaient maintenant de côté les rations de
survie.


Après un rapide coup d’œil en direction du camion, dont
elle ne distinguait plus que le haut de la cabine, Élisabeth, considérant qu’elle
ne pouvait plus être d’aucune utilité pour Nil, descendit à son tour dans la
soute pour aider.


Personne ne s’occupait du corps du fauve abattu par Loïc.
Aiha était juste allée vérifier que l’animal était bien mort.


Allongés à côté du cockpit, Mila et Yves veillaient, avec
leur fusil à aiguilles, sur le périmètre de sécurité établi autour de la
navette. Il ne fallait pas laisser un autre fauve approcher.


Vers 15h00, la faucheuse atteignit l’endroit où la navette
avait touché le sol. Nil s’arrêta. Il sortit et monta sur le toit de l’engin
pour regarder autour. À sa droite il pouvait apercevoir un gros morceau d’aile
de la navette, qui avait dû rebondir plusieurs fois avant de s’immobiliser. La
mer semblait à peine plus proche que lorsqu’ils étaient partis.


Il se retourna et vit que Loïc aussi était monté sur le
toit de la cabine du camion. Il lui fit un signe amical de la main et remonta
dans la faucheuse, songeant que c’était maintenant que l’expédition commençait
vraiment. Il enclencha la cisaille et s’engagea dans la végétation.


La liaison radio s’interrompit vers 16h00. Ils étaient
trop loin de la navette. Nil n’aimait pas être ainsi coupé d’Élisabeth, mais il
fallait bien ramener de l’eau. C’était seulement un mauvais moment à passer.


De la cabine, il voyait défiler la végétation. Il regardait
régulièrement dans le rétroviseur pour vérifier que le camion suivait. La
faucheuse fonctionnait parfaitement, mais il savait qu’ils n’étaient pas à l’abri
d’une panne, qui serait vraiment catastrophique dans leur situation.


Il suivait la direction qu’il avait évaluée grâce à la
boussole fixée, avec un reste de sangle, au-dessus de l’indicateur de vitesse
dont l’aiguille flirtait en permanence avec les 2 km/h.


La jauge d’eau n’était pratiquement pas descendue. Il avait
quand même pris un tuyau souple pour siphonner le réservoir du camion s’il
tombait en panne sèche avec la faucheuse. Cette dernière coupait l’herbe à
environ 10cm du sol.


À 1200 km d’altitude, l’Esperanza 64
passa au-dessus du plateau. Tous les moyens de détections étaient braqués vers
le sol et des dizaines de clichés dressaient un portrait détaillé de la
situation.


Au début, la Commandant avait été furieuse de l’absence de
communication, mais elle avait finalement compris qu’il s’agissait d’une panne.


On voyait sur les photos qu’une des portes de la soute n’était
pas ouverte, mais le déchargement semblait quand même se dérouler sans
incident. La traînée laissée dans la végétation par la faucheuse ne passa
évidemment pas inaperçue. L’équipe au sol était au travail. La colonisation de
Terra commençait.


À bord, tout l’équipage attendait avec impatience des
nouvelles que la commandant diffusait au fur et à mesure que la réussite de la
mission devenait évidente.


Dans le hangar, Roby préparait déjà la navette lourde qui
atterrirait à son tour, dans quelques jours, si tout se passait comme prévu.


Un peu après17h00, alors que Nil commençait à somnoler d’ennui
dans la cabine, la faucheuse émit un grincement horrible tandis qu’elle se
cabrait brusquement à presque 30° puis calait. Derrière, le camion freina et se
mit en travers pour l’éviter, s’enfonçant dans la végétation et calant lui aussi.


Nil essaya de voir ce qui se passait mais il était entouré
par les herbes. Il réussit à redémarrer et à faire marche arrière. C’est alors
qu’il aperçut un monticule rocheux devant lui. Il n’était pas bien haut, mais
il avait dû abîmer les dents de la cisaille. Il la remit en route et l’éteignit
aussitôt car un grincement métallique horrible se faisait entendre. Loïc l’appela
à la radio pour lui demander ce qui se passait et il répondit qu’il avait
heurté un rocher et allait voir s’il pouvait réparer. S’efforçant de se
convaincre qu’aucun fauve ne rôdait dans les environs, Nil prit la caisse à
outils et il descendit au sol. En deux enjambées, il était devant la cisaille.
La sécurité avait joué et elle était remontée en position verticale, mais
plusieurs dents étaient tordues. Il les redressa rapidement à coups de masse.
Il disposait d’un jeu de rechange, mais il préférait le garder pour plus tard.
Il rabaissa la cisaille en position de travail et remonta dans la cabine. Il
était en sueur. Il relança le moteur sans difficulté, puis enclencha la
cisaille. Le son n’était plus aussi régulier, mais il était quand même redevenu
normal. Nil fit avancer la faucheuse et il dégagea avec succès quelques mètres
d’herbes. La cisaille fonctionnait à nouveau bien. Lentement, il contourna le
rocher et en fit deux fois le tour, le dégageant suffisamment pour être certain
de ne pas le heurter de nouveau par inattention au retour, puis il reprit le
cap, maintenant prudemment, dans un premier temps, la vitesse un peu en dessous
de 1 km/h. Mais très vite, comme il ne se produisait rien, il accéléra au
maximum. Le camion suivait, mais Loïc lui expliqua dans la radio qu’il avait eu
beaucoup de mal à le dégager des herbes dans lesquelles il s’était engagé pour
éviter de percuter la faucheuse. Il avait été obligé de dégager les essieux,
autour desquels l’herbe s’était enroulée, à la machette.


Nil remarqua avec un sourire que le camion suivait
désormais la faucheuse à distance plus raisonnable. Il fallait quand même
espérer qu’ils ne rencontreraient pas d’autres obstacles. Il songea à leur
atterrissage avec la navette. Un rocher comme celui-ci aurait causé leur perte,
à coup sûr.


Vers 17h30, un nouveau rocher leur barra le passage mais
cette fois, Nil l’aperçut à temps, car la végétation s’était éclaircie à son
abord. Très vite, il s’avéra qu’il ne s’agissait pas d’un simple rocher mais d’une
zone rocailleuse. La faucheuse dut zigzaguer pour se frayer un chemin.


À 17h50, Nil arrêta l’engin et il monta sur le toit. La mer
était là, à cinq cents mètres tout au plus. Il réalisa alors qu’il allait leur
falloir trouver un moyen de descendre du plateau et que c’était loin d’être
gagné. Il parcourut une centaine de mètres encore avant d’être définitivement
bloqué par le terrain accidenté. La végétation était beaucoup moins dense.


Le camion s’immobilisa à hauteur de la faucheuse et Loïc en
descendit.


— On fait quoi ? demanda-t-il.


Il avait lui aussi réalisé qu’ils n’allaient peut-être pas
pouvoir descendre le camion jusqu’à la plage.


— Il faut signaler l’emplacement des véhicules et
partir en exploration, à pied, pour trouver un passage jusqu’au rivage.


— Ouais… on n’est pas en avance sur l’horaire.


— Non, il faut se bouger.


Ils coupèrent un arbuste et l’attachèrent sur le toit du
camion, y fixant un chiffon crasseux qui traînait dans la cabine. Puis ils se
mirent en route d’un pas rapide vers la mer. Loïc fit remarquer avec humour qu’ils
avançaient plus vite que la faucheuse. Brown cassa l’ambiance en lui disant qu’il
ferait mieux de parler moins fort pour ne pas attirer l’attention d’un fauve.


En moins de 5 minutes, ils parvinrent au bord d’une falaise
abrupte. La mer s’étendait devant eux, mais 200 mètres en contrebas. À
leur droite, à moins d’un kilomètre, une zone boisée indiquait sûrement l’embouchure.


Nil regarda sa boussole :


— Bon, de là, je sais la direction à suivre pour
retrouver les véhicules. Il faut juste faire une marque au sol.


Brown alla récupérer des cailloux qu’il disposa en rond sur
un rocher plat affleurant du sol.


— Parfait, fit Nil, bon, je vais marcher vers l’embouchure
et vous deux dans l’autre sens. Si vous voyez un endroit pour descendre avec le
camion vous m’appelez.


— Ça marche ! fit Loïc qui était manifestement
content de ne pas devoir marcher seul.


Nil ne se retourna même pas, il partit rapidement en
direction des arbres, son fusil à aiguilles prudemment à la main. En moins de huit
minutes, il atteignit un bosquet qui descendait en pente douce. Il s’y engagea,
évitant les branches mortes pour faire le moins de bruit possible. Il aperçut
rapidement la rivière qui se trouvait plus bas, environ à 300 mètres. Il
savait qu’ils ne disposaient que de 100 mètres environ de tuyaux dans le
camion et ce dernier ne passerait pas entre les arbres. Il fallait trouver une
zone plus dégagée.


Nil avança donc parallèlement au cours d’eau. Il marcha sur
environ 500 mètres et tomba sur une espèce de clairière, mais le terrain
était bien trop accidenté pour s’y aventurer avec le camion.


Il commençait à désespérer lorsque sa radio grésilla :


— Nil ?


— Oui ?


— On a trouvé un endroit par où le camion doit pouvoir
descendre. Par contre, je ne suis pas sûr qu’une fois chargé on remontera.


Nil réfléchit rapidement. Il pouvait continuer à longer la
rivière, mais il n’était pas du tout certain de trouver un endroit intéressant,
et le temps passait. Il était déjà 18h30.


— OK, fit-il, on se retrouve à l’endroit marqué avec
les trois cailloux. Moi, je n’ai pas trouvé un endroit praticable.


Pendant qu’il marchait rapidement, Nil retrouva le moral en
calculant que le retour leur prendrait deux heures tout au plus puisque la
faucheuse n’aurait pratiquement pas besoin de travailler.


Les trois hommes se retrouvèrent comme prévu et ils
marchèrent en direction des véhicules qu’ils repérèrent sans difficulté avec le
chiffon qui dépassait au-dessus des herbes. Ils décidèrent de laisser la
faucheuse sur place et, serrés à trois dans la cabine du camion, ils roulèrent
au pas jusqu’à la zone repérée par Loïc et Brown. Là, Nil ne put s’empêcher de retenir
une exclamation. Une pente régulière qui semblait taillée dans la falaise
descendait jusqu’à la plage.


— C’est quoi ça ? demanda-t-il.


— Une solution pour atteindre la plage, répondit Loïc
d’un ton ironique.


— Non mais, fit Nil, tu ne vois pas que c’est, à coup
sûr, quelque chose d’artificiel ?


— Artificiel ?


— Oui, si tu ne tiens pas compte de la végétation et
des éboulements sur le bord, on dirait que quelqu’un a creusé une route ici, il
y a des centaines d’années. Il ne peut pas s’agir d’un phénomène naturel.


— Pourquoi ? c’est peut-être le lit d’une
ancienne rivière qui aujourd’hui coule plus loin.


— Oui… fit Nil d’un ton sceptique, alors, tout le
terrain a changé.


Ils n’avaient, de toutes façons, pas trop le temps de se
poser des questions. Ils descendirent, zigzaguant entre les arbres, écrasant
tout le reste. Un animal très massif, mais qu’ils distinguèrent mal, s’enfuit à
leur approche. À 19h00, ils étaient sur la plage rocheuse mais plate et ils
roulèrent au pas en direction de l’embouchure de la rivière.


— Je pense qu’on peut pomper dans la rivière depuis la
plage, expliqua Nil.


— L’eau va être saumâtre non ?


— Non, il n’y a pas de lune donc pas de marée. L’eau
douce s’écoule vers la mer et rien ne remonte dans l’autre sens. L’eau sera douce.


— Et la nuit noire si on continue à causer, dit Brown.


— Oui, c’est sûr, vu qu’il n’y a pas de lune…


Ils atteignirent l’embouchure de la rivière et tous trois
descendirent. À la vue de l’eau qui s’écoulait, Nil réalisa qu’il avait
terriblement soif. Il devait faire 24 °C à l’extérieur et il avait
beaucoup sué dans sa combinaison pendant le trajet. Brown et Loïc devaient
penser la même chose car ils s’approchèrent de la rivière. Loïc défit son
casque et il plongea la tête dans l’eau pour boire goulûment, puis il se
releva, le casque à la main.


Tout se passa alors très vite. Nil vit quelque chose de
noir traverser l’espace devant lui et venir se ficher dans le cou exposé de
Loïc. Ce dernier pivota sur lui même, portant la main à sa gorge, puis il il s’affala,
immédiatement pris de convulsions. Ses jambes et ses bras remuaient comme s’il
était en train de s’électrocuter. En moins de trente secondes, tout fut fini.
Brown, qui se trouvait juste à côté, les mains sur le bouton de déverrouillage
de son casque s’empressa d’arrêter son geste. Il était tétanisé. Comprenant qu’il
venait de voir en action l’insecte tueur dont ils soupçonnaient la présence,
grâce à Bohoom, Nil se précipita. Il s’agenouilla à côté de Loïc, mais ce
dernier ne respirait plus. Ses lèvres avaient pris une teinte bleuâtre et elles
gonflaient en même temps que son cou.


C’était la première fois que Nil voyait quelqu’un mourir
sous ses yeux et il ressentit un choc. Il se souvint des pensées hystériques de
Bohoom, quand il l’avait prévenu du danger le matin même. Il avait en fait
anticipé ce qui venait d’arriver à Loïc. Nil se dit qu’il fallait
impérativement prévenir, sans attendre Élisabeth. Les insectes tueurs devaient
les guetter à distance et dès qu’une ouverture se présentait, ils attaquaient.
Comment une telle chose était-elle possible ? Pourquoi n’attaquaient-ils
pas les autres animaux ? Il ne devrait rien rester de vivant sur Terra. À
moins que les autres animaux aient développé une immunité naturelle contre le
poison que ces insectes injectaient.


Nil pencha sur le côté la tête de Loïc et il vit que l’insecte
s’était littéralement fiché dans son cou. L’arrière de son corps ressortait,
ainsi que les ailes qui continuaient à vibrer, mais ce qui lui tenait lieu de
tête disparaissait sous la chair. Nil pinça méchamment l’insecte qui s’arrêta
de bouger, puis il tira doucement dessus pour l’extraire. La tête apparut,
pleine de sang, prolongée par un dard.


— C’est quoi cette saloperie ! fit Brown, avec
des yeux horrifiés.


— C’est ce contre quoi l’Orgoom nous a mis en garde ce
matin.


— Purée, on va faire comment pour vivre ici ?


Nil ne répondit pas, mais il pensait la même chose. Il ne
comprenait surtout pas pourquoi l’insecte les attaquait. Il n’en tirait à l’évidence
aucun bénéfice. À moins qu’il n’ait injecté, en même temps que son venin, des
œufs qui allaient se développer dans le corps de Loïc.


Il se releva :


— Écoute, c’est terrible ce qui vient d’arriver, mais
pour le moment, il faut qu’on s’occupe de pomper de l’eau douce. On fait le
plein et on rentre aussi vite que possible prévenir les autres. Je vais
envelopper cette saloperie et la mettre dans le camion.


— Tu es sûr qu’il est mort ?


— Oui, je l’ai écrasé entre mes doigts. On va le
mettre dans une des boîtes pour les ampoules de rechange, on ne risquera rien.


— Purée, quelle saloperie oui !


Nil ne répondit pas, il fallait se presser. L’idée qu’Élisabeth
enlève son casque, pour mieux respirer par exemple, ou pour boire, comme Loïc,
l’obsédait. Bien sûr, il y avait Bohoom qui la préviendrait sûrement à temps,
mais ce n’était pas certain. Et puis il y avait les autres aussi qui ne
percevaient pas clairement les avertissements de l’Alien.


Ils mirent une bonne demi-heure à mettre en place la pompe
et le groupe électrogène. Ce dernier démarra sans problème, mais lorsqu’ils
branchèrent la pompe, elle bourdonna mais refusa de fonctionner. Nil coupa
immédiatement l’alimentation. Il s’imaginait déjà en train de remplir les cuves
avec le seul seau de cinq litres dont ils disposaient dans le camion. Il ne
comprenait pas, tout le matériel avait pourtant été testé sur l’Esperanza !
En examinant de plus près la pompe, il vit qu’elle avait reçu un choc sur le côté
et que le carter, dans lequel la turbine devait se trouver, était enfoncé. Il
courut chercher la boite à outils du camion et il dévissa la plaque qui
permettait d’accéder aux pales de la turbine. Ces dernières étaient intactes,
mais bloquées par la déformation du carter. Une chance que le clavetage n’ait
pas cédé ! En se servant d’un burin et du marteau, Nil redressa
sommairement le carter et, après avoir vérifié que la turbine tournait, il
remonta l’ensemble. La pompe ne donnerait certainement pas son débit optimal,
mais si elle pouvait fonctionner…


Il alluma de nouveau le groupe électrogène et cette fois,
la pompe tourna, mais rien n’arrivait dans la cuve sur le plateau du camion.
Nil coupa à nouveau la pompe et il courut récupérer le seau de cinq litres.


— Tu fais quoi ? demanda Brown qui s’était occupé
d’écarter le corps de Loïc et qui, depuis, attendait sans rien faire, impatient
de quitter les lieux.


— Il faut amorcer la pompe à la main, elle n’est plus
en état de le faire automatiquement. Viens m’aider. Tu remplis le seau et tu
verses dans le tuyau.


Nil récupéra l’extrémité du tuyau qui plongeait dans la
rivière et il le maintint à environ un mètre du sol tandis que Brown y versait
de l’eau avec le seau. Lorsque l’eau déborda, Nil dit :


— Va à la pompe, quand je te dirai de l’allumer, tu l’allumes
OK ?


— Oui, d’accord, fit Brown en se précipitant.


Quelques secondes plus tard, Nil plongea le tuyau dans la
rivière en criant à Brown d’allumer.


Cette fois, la pompe s’amorça et l’eau commença à couler
dans la cuve transparente.


Soulagé, Nil bloqua soigneusement le tuyau avec quelques
pierres, puis il remplit le seau.


— Tu n’as pas soif ? lança-t-il.


Brown le regarda comme s’il venait de dire une énormité.


— On va s’enfermer dans la cabine du camion pour
boire.


— Merde, fit Brown, on aurait dû y penser avant !


— On ne pouvait pas imaginer que l’attaque soit aussi
rapide.


— Ouais, ces saloperies doivent être constamment à l’affût !


À l’abri dans la cabine du camion, Nil but presque deux
litres d’eau sans même s’interrompre pour reprendre son souffle. Brown en fit
de même. La pompe avait un débit suffisant malgré son état et trois quarts d’heure
plus tard, la cuve contenait environ cinq mètres cubes d’eau douce. Les deux
hommes déplacèrent le camion et le matériel cinq cents mètres plus loin pour
faire le plein d’eau de mer. Comme, pour l’eau douce, pressés par l’heure, ils
ne pompèrent que trois mètres cubes.


Pendant le remplissage, ils attachèrent le corps de Loïc
sur le plateau. Il fallait le ramener à la navette pour que Aiha pratique une
autopsie, avec les moyens du bord, afin d’en savoir plus sur le venin qui avait
tué Loïc. Ils firent aussi le plein du camion.


À 21h20, tout était rangé et ils purent entamer le voyage
de retour. Dans le ciel, Ran était bien descendu et Nil espérait qu’Élisabeth
ne se trompait pas en lui disant que la nuit tombait vers 23h00.


Les deux cuves n’étaient que partiellement remplies, mais
Nil s’en félicita car, même en première, le camion monta à grand peine la pente
qui menait en haut du plateau.


Ensuite, ils rejoignirent la faucheuse. Nil grimpa dedans,
alluma le projecteur du toit et lança l’engin à pleine vitesse. Dès qu’il
faisait un écart, la cisaille fauchait une gerbe de hautes herbes, mais il put
aisément maintenir une moyenne de 5 km/h. Brown suivait avec le camion.


Ils ne subirent aucun contretemps, et vers 22h55 ils
atteignaient la traînée de la navette. Il faisait maintenant presque nuit et
Nil gara la faucheuse sur le côté puis il monta dans le camion avec Brown.


— On finira plus vite comme cela, dit-il.


— Oui, personne ne nous volera la faucheuse répondit
Brown d’une voix fatiguée.


— Tu veux que je conduise ? proposa Nil


— Non, ça va aller, je suis habitué, et puis,
maintenant que l’on est dans la traînée, c’est plus large, on risque moins de
faire une embardée et de rester bloqué dans les herbes.


— Oui, heureusement que le temps est sec.


Le camion s’ébranla. Ils se rendirent vite compte qu’ils ne
pouvaient pas dépasser les 20 km/h.


Vers 23h10, alors que la nuit était tombée, la radio
grésilla, surprenant Nil :


— Allô Nil ?


C’était Élisabeth, elle venait d’apercevoir les feux du
camion dans la nuit. Nil lui expliqua immédiatement ce qui était arrivé à Loïc.
La jeune femme en fut atterrée. Elle expliqua qu’ici, tout le monde avait gardé
son casque et sa combinaison malgré la chaleur. L’échange fut bref, chacun
ayant surtout en tête de retrouver l’autre au plus vite.


Le camion déboucha dans le périmètre de sécurité de la
navette à 23h20. Nil vit immédiatement que des projecteurs avaient été mis en
place pour éclairer la zone.


Tout le matériel était au sol. La soute ayant été presque
vidée. Aiha fut choquée d’apprendre la mort de son compagnon et sa peine se
transforma en horreur lorsqu’elle découvrit qu’un animal avait à moitié dévoré
le corps pendant le trajet de retour. Félicité resta avec elle pour la
consoler.


On distribua de l’eau et tout le monde mangea des rations.
L’ambiance était morose et personne n’avait vraiment envie de parler. À vrai
dire, tous étaient épuisés moralement et physiquement. La planète Terra ne
constituait pas vraiment le paradis que l’on s’était imaginé.


Selfi avait réparé le système de communication et le point
avait été fait avec l’Esperanza 64. Là-haut, personne ne devait se
bousculer pour faire partie de l’expédition suivante.


Comme tout le monde était épuisé, aucun tour de garde ne
fut instauré. Yves et David dormiraient dans le cockpit, avec pour consigne de
se lever les premiers, vers 6h00 le lendemain, pour vérifier que le périmètre
était sûr. Tous les autres dormiraient dans le module de couchage, qui
consistait essentiellement en un parallélépipède rectangle, avec des lits
superposés et un bloc toilette.


Vers 25h15, le groupe électrogène fut coupé et la nuit
enveloppa la navette. Dans le module de couchage, chacun avait enlevé son
casque et sa combinaison avant de s’allonger et Félicité fit remarquer d’une
voix triste que ça ne sentait pas vraiment la rose.


Les combinaisons traînaient à même le sol.


Tout le monde s’endormit rapidement malgré les cris des
animaux nocturnes à l’extérieur.










CHAPITRE 18


Année 0 jour 5 sur Terra.


Élisabeth se leva presque aussi fatiguée que lorsqu’elle s’était
couchée la veille. Elle sourit en apercevant Nil, assis sur la couchette d’à
côté.


— Ça va ? demanda-t-il.


— Bof…


— Bah, ça ira mieux après un bon petit déjeuner, fit
Nil.


— On a du boulot aujourd’hui, il faut vraiment
commencer à établir le camp de base. C’est comment à l’embouchure ?


— Je n’ai pas vraiment eu le temps de faire du
tourisme, mais bon, le terrain est assez accidenté.


Félicité intervint dans la discussion :


— Pourquoi ne pas s’installer ici, à côté de la
navette ?


— Il n’y a pas d’arbres ici et donc aucuns matériaux
de construction. Sans oublier qu’il vaut mieux être à proximité de l’eau,
répondit Élisabeth.


— Ah…


— Oui, c’est mieux. On va donc faire ce qui était
prévu. Il faut descendre les cuves du camion et commencer à transférer tout le
matériel là-bas. Nil, tu te sens prêt à repartir ?


— Oui, répondit le nettoyeur, pas de souci, on va
élargir la piste avec la faucheuse pour que le camion puisse rouler plus vite.


Selfi s’approcha :


— Pendant ce temps, il faut récupérer tout ce que l’on
peut sur la navette, dit-il.


— Oui, fit Élisabeth, l’idéal serait de la démonter
entièrement.


— Oh… ça prendrait du temps et je ne pense pas qu’on
soit équipé pour ça, mais c’est vrai que tout serait utile.


— Et question sécurité ? demanda Nil.


— On a équipé le fusil à aiguilles d’Yves avec un
viseur infrarouge. Hier soir, il a ainsi pu abattre un animal qui rôdait pas
loin du périmètre. Il faudrait équiper un autre fusil avec le deuxième viseur.
On garde toujours un tireur en haut de la navette et tout le monde évite de s’approcher
des bords du périmètre.


— Et pour les insectes tueurs ?


— On n’enlève nos casques que lorsqu’on est enfermés.


— Et si quelqu’un ouvre la porte ? demanda Nil,
je peux vous assurer que l’insecte est venu se planter dans le cou de Loïc à la
vitesse d’une flèche !


— Il faudrait un sas.


— On modifiera nos modules dans ce sens, mais en
attendant, il faudra faire très attention. Ne jamais laisser une porte ouverte
et rentrer très rapidement dans les bâtiments. Il existe peut-être des produits
qui repoussent ces bestioles. Aiha pourrait analyser le cadavre de l’insecte
que tu as ramené et trouver un antidote pour le venin.


— Ouah-là, il ne faut pas rêver, intervint Aiha, je n’ai
rien ici pour analyser quoi que ce soit et encore moins pour fabriquer un
antidote. Je ne suis même pas certaine que l’on trouvera quelqu’un de
suffisamment qualifié, dans l’équipage de l’Esperanza 64, pour
effectuer un tel travail. Il faut attendre de réveiller les passagers de la
soute et espérer qu’on trouvera, parmi eux, quelqu’un possédant les
qualifications nécessaires.


— Ce qui n’est pas certain…


— Non.


— Heureusement qu’on a des grilles sur les systèmes d’aération
des modules, fit remarquer Selfi.


Dans le module de couchage, tout le monde s’était
maintenant levé et un cercle s’était formé autour d’Élisabeth. Cette dernière
annonça :


— Bon, on déjeune, on branche la cuve d’eau douce au
bloc sanitaire pour que chacun puisse prendre une mini-douche et on commence à
transférer tout le matériel vers l’endroit que tu choisiras, Nil, à l’embouchure.


— OK. Ça pourrait être cette prairie bien dégagée et
en hauteur que j’ai repérée, mais ce serait peut-être mieux de s’enfoncer plus
à l’intérieur non ? Que l’on soit plus près de l’endroit où la prochaine
navette atterrira avec 150 tonnes, cette fois, de fret à décharger.


— Bof, fit Élisabeth, il vaut mieux raisonner sur le
moyen terme : les plans prévoient d’installer notre première cité sur le
plateau à l’embouchure et d’y construire un aéroport, mais aussi un port de
pêche et un chantier naval. Et puis, dans la prochaine navette, il y aura un
plus gros camion et un engin de chantier. Ils rouleront facilement jusqu’à l’embouchure.


— OK.


La discussion n’était pas terminée quand David vint
frapper à la porte du module de couchage pour informer tout le monde que le
périmètre était sûr. Yves surveillait depuis le haut de la navette avec son
fusil.


Aiha sortit la première et elle constata avec un cri de
rage que le corps de Loïc avait complètement disparu. Il ne restait qu’une
traînée de sang sur le plateau du camion. Élisabeth sourit un peu amèrement en
voyant la colère d’Aiha. Elle se dit que les animaux de la planète Terra ne
connaissaient décidément pas les humains. Ils verraient bientôt qu’il en
fallait bien plus pour les décourager et qu’ils savaient répondre. Aiha venait
de passer du mode tristesse et abattement au mode colère et guerre. Elle serait
impitoyable.


Les cuves furent rapidement déchargées, avec le bras
manipulateur de la navette, et la cuve d’eau douce branchée au module
sanitaire. Tout le monde prit une douche en économisant l’eau au maximum.
Élisabeth remarqua l’impact incroyable de cette modeste douche sur le moral de
chacun, à commencer par elle-même. C’était comme si elle retrouvait soudain un
semblant de civilisation.


On chargea ensuite au maximum le camion en se souciant d’optimiser
le chargement plutôt que de ce que l’on chargeait. De toutes façons, comme le
fit remarquer Élisabeth, tout devait être transporté à l’embouchure. C’est
là-bas qu’il faudrait vraiment trier.


Selfi installa, entre la cabine et le plateau du camion, la
petite grue électrique qui permettrait de décharger la cargaison une fois
arrivé à destination.


Vers 8h30, le camion chargé, avec Mila, Brown et Nil dans
la cabine, s’engageait dans la traînée.


Brown était au volant. Il roula bien plus vite que la
veille, atteignant parfois 35 km/h.


Au bout de la traînée, Nil descendit rapidement et il monta
dans la faucheuse pour élargir la piste jusqu’à l’embouchure. Il aurait bien
laissé passer le camion devant, mais Brown risquait de ne pas décharger où il
voulait et il préférait aussi sécuriser la piste avant de le laisser rouler
vite.


Deux heures plus tard, avant d’arriver au bout de la piste
qui menait à la falaise, Nil obliqua à gauche. Il savait que les abords de la
falaise comptaient de nombreux rochers et préférait tenter d’arriver sur l’embouchure
en longeant la zone boisée. Une demi-heure après, sans avoir rencontré aucun
obstacle, il atteignait la prairie qu’il commença à dégager tandis que Mila et
Brown déchargeaient. Il n’avait pas fini lorsqu’ils repartirent en direction de
la navette.


Nil se dit que cette dernière n’était finalement distante
que d’une dizaine de kilomètres et que si le camion tenait bon, ils pourraient
sûrement faire 5 à six voyages dans la journée. Tout dépendrait, bien sûr, du
temps mis pour charger, mais si tout se passait bien, tout serait transféré le
lendemain soir au plus tard. C’était important car ils pourraient alors
commencer vraiment à s’installer tandis que la faucheuse dégagerait la piste
pour la navette suivante. Bien sûr, il resterait de nombreux problèmes à
résoudre, comme de nourrir tous les gens à terre et trouver les matériaux pour
fabriquer le béton de la future piste, mais on y arriverait. Il se sentait
optimiste. Une fois la piste d’atterrissage installée, se poserait le problème
de faire redécoller les navettes, mais là aussi on trouverait une solution.


Élisabeth eut un petit pincement au cœur en voyant le
camion revenir sans Nil. Elle détestait l’idée que son compagnon soit tout seul
à l’embouchure. Il pouvait se faire attaquer par un animal encore plus puissant
que les espèces de panthères bleues qui rôdaient autour de la navette. Elle en
voulait à Mila et Brown de l’avoir laissé sur place. Heureusement, Selfi se
démena comme un beau diable pour recharger en un temps record et le camion
repartit avec cette fois Brown et David à bord.


Nil venait juste de finir d’élargir la dernière partie de
la piste quand le camion arriva. Il fit demi-tour, fauchant à nouveau dans l’autre
sens.


Ce furent Élisabeth et Yves qui firent le dernier voyage
en soirée avec le camion. Nil les aida à décharger. Il montra ensuite
rapidement à Élisabeth la pente qui descendait vers la rivière.


— C’est bien pentu, fit remarquer la jeune femme.


— Oui, mais on installera une pompe en bas et comme ça
on aura l’eau courante, tu verras.


— Oui…


— On ne peut pas s’installer en bas, expliqua Nil qui
devinait le questionnement intérieur de sa compagne, on ne sait en effet rien
des caprices de cette mer. Elle connait peut-être des périodes de tempêtes avec
des vagues énormes qui submergent le lit de la rivière.


— Oui, tu as raison. Et puis, je suppose que tous les
prédateurs du coin viennent se désaltérer en bas.


— Oui, sans doute. Ceci dit, ils ont quand même toute
la longueur du plateau pour le faire.


— De toutes façons, dit Élisabeth, il vaut mieux que
le camp de base initial soit à côté de notre premier grand chantier : la
piste d’atterrissage.


— Oui. Tu as raison.


— Bon… il commence à se faire tard, il faut rentrer.
Demain, on transportera le module d’habitation et le module sanitaire ici.


Sur le chemin de retour, tandis que David conduisait,
Élisabeth expliqua que la Commandant voulait envoyer la deuxième navette le
plus vite possible, et qu’elle lui mettait la pression pour ça.


Nil haussa les épaules :


— La Commandant n’est pas sur place, dit-il, sinon,
elle comprendrait que les choses ne sont pas aussi simples.


— Elle veut nous renforcer. Elle a peur que nous
soyons submergés par la faune locale et qu’il faille tout recommencer à zéro.


— Hum…


— Elle n’a pas tort, plus nous serons nombreux et plus
nous serons forts.


— Et on fait comment pour nourrir tout le monde ?
Il faut nous laisser le temps de mettre en place la logistique.


— Oui, je pense qu’elle le sait bien, rétorqua Élisabeth,
mais bon… c’est la Commandant, elle a ses propres problèmes à gérer là-haut et
elle voudrait qu’on aille plus vite.


— Pff…


— Sinon, on a fait une analyse de l’insecte tueur sous
la direction vidéo de Cynthia. Elle veut maintenant que nous récupérions le
robot d’exploration pour le disséquer et l’étudier de plus près.


— Le robot d’exploration…


— Eh oui, c’est le seul laboratoire que nous ayons au
sol.


— Ça peut attendre demain soir, non ? quand on
sera installés à l’embouchure.


— Oui, bien sûr, Cynthia patientera.


— OK, fit Nil en souriant, j’irai le chercher demain
soir. Mais il est lourd, il me faudra quelqu’un pour m’aider.


— On sera tous là-bas donc Yves ira avec toi.


— D’accord.


— Sinon, Selfi a fait voler le drone. On a pu aller
assez loin et repérer un troupeau d’herbivores. De sacrés mastodontes d’au
moins quatre mètres de haut.


— Ça fait une éternité que nous n’avons pas mangé de
viande.


— Oui, fit Élisabeth, j’espère que notre organisme
supportera, parce qu’on risque d’en manger beaucoup tant qu’on n’aura pas
commencé à cultiver.


— Oh, on va bien réussir à trouver des plantes
comestibles en attendant.


— Oui, c’est ce que disent Félicité et Mila. Cette
dernière prétend que Bohoom pourrait nous aider.


— Oh, ça fait longtemps qu’il ne dit plus rien lui.


— Longtemps ? depuis hier matin en fait, dit
Élisabeth en riant, quand il t’a sauvé la vie.


Nil haussa les épaules :


— Oui, je ne suis pas gentil. Je n’aime pas trop les
Orgooms, parce qu’en théorie ils sont nos ennemis, mais il faut bien
reconnaître que Bohoom nous aura bien aidés et sans lui, je ne serais
probablement plus de ce monde. Je me demande bien pourquoi il nous aide ?


— Sans doute parce qu’avec sa communauté, ils sont
bien isolés et plutôt à notre merci.


— Oui, d’une certaine façon, il doit se sentir lié à
nous.


— Le mot qui convient est : solidaire.


— Ce sera peut-être très différent si son peuple prend
contact avec lui, fit Nil.


— Oui, c’est vrai. Mais bon, en attendant, il nous a
tous les deux à la bonne parce qu’il a besoin d’un traducteur. Nous sommes les
seuls à le comprendre.


— Oui… tu sais qu’il doit capter nos pensées là !


— On est à plusieurs kilomètres…


— Ah oui, c’est vrai.


— En plus, dit Élisabeth, il n’intervient jamais dans
nos pensées sans que nous ne soyons prévenus.


— Et alors ?


— Et alors, je me dis qu’il ne nous capte peut-être
que lorsque nous sommes d’accord.


— Je ne sais pas, fit Nil perplexe, ce n’est pas du
tout ce qu’il a prétendu. Mais il est vrai qu’il ne fait jamais allusion à des
pensées que nous aurions eues en dehors d’un échange mutuellement consenti.


— C’est peut-être par calcul, ou simplement par
politesse.


— Ou les deux.


Élisabeth hocha la tête.


— Ah, j’oubliais, fit-elle, sur l’Esperanza 64,
ils sont en train de nous fabriquer des protections plus légères, ils les
mettront dans la prochaine navette, mais en attendant, il faudra conserver nos
combinaisons et nos casques.


— Il faudrait leur demander aussi de prévoir des
combinaisons plus légères avec un moyen d’uriner dans la nature sans se
dévêtir.


— Pourquoi ?


— Quand on est loin du module sanitaire, comme ça m’est
souvent arrivé ces derniers temps.


Élisabeth hocha la tête, pensive. Elle se dit qu’ils ne
pourraient jamais développer une civilisation digne de ce nom tant qu’ils
seraient confrontés à la menace des insectes tueurs. Le problème étant qu’elle
ne voyait assurément pas comment s’en débarrasser.


Le camion se rangea au pied de la navette vers 22h00.
Maintenant que Nil avait élargi le chemin, il pouvait rouler à plus de 30 km/h
sans interruption et le trajet ne prenait qu’une vingtaine de minutes.


Au moment de récupérer leur ration de Spa-V, Élisabeth et
Nil eurent la surprise de découvrir un gros morceau de viande bien cuit. Aiha
avait en effet préparé le fauve tué la veille, puis elle l’avait cuit en
utilisant une plaque électrique bricolée par Selfi. Ils mangèrent donc, avec un
peu d’appréhension ce premier repas offert par la planète Terra. Leur estomac
supporta très bien ce changement de régime.


Vers 25h00, tout le monde était couché.


Comme la veille, Yves et David dormirent dans le cockpit de
la navette tandis que tous les autres s’entassaient dans le module de couchage.


Avant de retirer sa combinaison, chacun avait regardé avec
angoisse autour de lui pour vérifier qu’aucun insecte n’avait réussi à pénétrer
dans le module.


Année 0 jour 6 sur Terra.


Les navettes vers l’embouchure reprirent dès 7h00 du
matin. On transporta d’abord le plus lourd, notamment le module de couchage,
car Selfi voulait démonter le bras manipulateur de la navette pour l’emmener
avec eux. Il ne pourrait donc pas l’utiliser pour les derniers chargements qui
seraient effectués avec la grue, moins puissante et moins pratique du camion.
Ils démontèrent aussi quelques plaques de la carlingue, récupérèrent des longueurs
de câbles électriques, des ampoules, des contacteurs, tout ce qui pourrait leur
servir. Bien entendu, ils ne pouvaient pas désosser la navette en une journée
et il faudrait des mois pour récupérer tout ce qui était réutilisable, mais une
bonne partie de la journée fut consacrée à cette tâche.


Pendant ce temps, à l’embouchure, Nil dégagea, avec la
faucheuse, 200 mètres supplémentaires de terrain autour de la prairie où
ils s’installaient.


Vers 18 heure 30, David déposa Élisabeth, Yves et Félicité.
Cette dernière fit remarquer que le voyage à quatre dans une cabine faite pour deux
personnes n’avait pas été des plus confortables et que si elle avait su, elle
serait venue à pied. Nil lui expliqua que s’aventurer à pied dans le chemin
étroit qu’empruntait le camion serait un véritable suicide. À tout moment un
fauve pouvait bondir. Les animaux de Terra n’avaient pas peur des humains. Pas
encore.


Les deux femmes se postèrent sur le module de couchage avec
des fusils à aiguilles pour surveiller le périmètre du nouveau camp, en
attendant l’arrivée des autres membres de l’équipe.


Après s’être désaltérés à l’intérieur du module, Nil et
Yves descendirent prudemment vers la rivière.


Ils disparurent rapidement aux yeux d’Élisabeth qui se
demanda si ça valait vraiment la peine de prendre des risques pour un robot.
Ils auraient au moins pu attendre le lendemain et y aller à quatre.


Tout en marchant, Nil observait avec attention autour de
lui. Sous le couvert des arbres du talweg, la végétation n’était pas très
dense, mais un fauve pouvait quand même fort bien les guetter.


De nombreux oiseaux s’enfuirent à leur approche.


Il faisait bon à l’abri du soleil.


Nil put constater que la végétation n’était finalement pas
très différente de celle qu’on pouvait trouver sur Terre. On trouverait donc
sûrement des plantes comestibles. Il n’était pas dans sa nature de philosopher,
mais il ne pouvait s’empêcher de trouver la coïncidence incroyable. Il se
remémora les commentaires d’Élisabeth à propos de la chance qui les avait
accompagnés tout au long de leur voyage. La Commandant parlait d’une bonne
étoile qui les aurait pris sous sa protection. Visiblement, si on exceptait les
insectes tueurs qui posaient quand même un gros problème, cette chance
continuait à les suivre.


Ils atteignirent rapidement la rivière. Elle était presque
entièrement couverte par les feuillages des arbres et mesurait cinq mètres de
large tout au plus. Elle coulait au milieu de rochers couverts de mousses et de
lichens. Nil se demanda d’où venait cette eau si claire qu’il put apercevoir
des poissons. Depuis leur arrivée, il n’avait en effet pas plu.


Ils descendirent en direction de la mer et trouvèrent
rapidement le robot. Les techniciens sur l’Esperanza 64 l’avaient
renvoyé à l’emplacement où il avait analysé les plantes le lendemain de son
arrivée.


Nil le dépassa pour aller inspecter les alentours puis il
revint sur ses pas.


— On va se le trimballer ? demanda Yves. Le
pilote ne semblait pas très heureux de cette perspective.


— Il est coincé, répondit Nil, et on en a besoin pour
analyser l’insecte qui a tué Loïc.


— On aurait pu lui amener l’insecte !


Nil haussa les épaules. Ce n’était pas faux, mais on aurait
sûrement d’autres choses à analyser, alors, autant l’avoir à portée de main au
camp.


Les deux hommes mirent leur fusil en bandoulière et ils
soulevèrent l’engin.


— Purée, c’est lourd ! fit Yves.


— Je crois qu’on m’a dit cinquante kilos.


— Ouais, sauf qu’ici on n’est pas sur Terre, la
gravité est 10 % plus forte, tu peux déjà rajouter cinq kilos.


— On va y arriver, répondit Nil d’un ton un peu
exaspéré. Si Yves commençait à râler pour si peu, il ne serait pas d’un grand
secours dans l’équipe.


Nil, quant à lui, était plus préoccupé par le fait de ne pas
avoir son fusil à la main, prêt à tirer. Ils ne connaissaient rien de la faune
locale.


Ils repartirent en suivant exactement le même trajet que
pour venir, mais en s’arrêtant plusieurs fois pour se reposer. Il était
inutile, de toutes façons, de se presser, il n’y avait pas d’urgence.


Ce n’était sans doute pas l’avis d’Élisabeth puisque cette
dernière se précipita vers eux en les voyant arriver.


— Ah, vous voilà enfin ! je commençais à m’inquiéter.


— C’était lourd ce truc, se plaignit Yves.


Élisabeth ne répondit pas. Elle s’approcha du robot, fit
coulisser un panneau et tapa des instructions sur un clavier. Un des bras du
robot s’anima aussitôt.


— Cynthia nous capte en ce moment, elle va pouvoir
commencer l’analyse.


La jeune femme sortit d’une des poches de sa combinaison la
boîte dans laquelle reposait l’insecte, l’ouvrit et fit glisser ce dernier sur
le sol. Quelques secondes plus tard, la partie supérieure du robot coulissa,
révélant une cavité, et son bras articulé y déposa délicatement le corps de l’insecte.


Élisabeth regarda le cadran au-dessus du clavier qu’elle
venait d’utiliser.


— Cynthia nous écrit qu’elle en a pour des heures,
mais que dès qu’elle aura du nouveau, elle nous joindra par radio.


En regardant autour de lui, Nil vit que Mila et Selfi
étaient arrivés au camp aussi. Il ne restait plus sur le site de la navette que
Brown et Aiha.


Tout le monde était occupé, à commencer par Selfi qui
finissait de brancher des projecteurs. Nil alla lui demander s’il avait besoin
d’un coup de main et il fut aussitôt embauché.


Vers 22h00, tout le monde était sur place. Élisabeth
expliqua que la Commandant avait proposé de nommer leur camp le « Camp 0 ».
Personne ne contesta. Ils étaient tous bien trop fatigués pour se préoccuper d’un
tel détail. Aiha fit cuire de la viande et ils durent tous se serrer dans le
module de couchage pour manger. Ils ne disposaient désormais plus du cockpit de
la navette. On décida que l’on assurerait une garde depuis la cabine du camion.
Celui qui serait de garde donnerait un coup de klaxon à 7h00 le matin pour
indiquer que tout allait bien. En cas de souci, il klaxonnerait en continu.


Le soir, alors qu’il était allongé, Nil eut la surprise d’entendre
Bohoom dans sa tête.


— Bonjour Nil.


Le nettoyeur n’était toujours pas accoutumé à ce genre de
dialogue, mais il s’efforça de se concentrer pour demander si tout allait bien.


— Oui, je vais bien, répondit l’Orgoom, mais je
souhaiterais sortir de ma cage pour aller découvrir cette merveilleuse serre
qui m’entoure et me nourrir.


— Tu ne peux pas, songea Nil, il y a ces insectes qui…


— Les insectes ne me feront rien.


— Tu es sûr ? demanda Nil, sceptique.


— Oui, tu vois bien que les insectes ne s’en prennent
qu’à vous les humains. Le reste des animaux n’est pas inquiété.


— Mais tu n’es pas un animal et surtout, tu ne fais
pas partie de la faune locale.


— Non, c’est vrai, mais je sais que je ne crains rien.


— Tu es bien sûr de toi ?


— Oui, les insectes ne me feront rien par contre les
fauves eux, sont plus dangereux, c’est certain.


— Ah, tu vois ?


— Oui, mais je les sens venir de très loin, il me sera
facile de m’enterrer avant qu’ils ne m’aperçoivent.


Nil coupa la communication. Il ne pouvait pas prendre la
décision de libérer Bohoom sans en parler avant avec Élisabeth et Mila.


Mila dormait déjà et Élisabeth n’allait pas tarder. Tout le
monde avait besoin de repos. Il décida donc de reporter cette décision au
lendemain matin.


Année 0 jour 7 sur Terra.


À 6h30, tout le monde était déjà réveillé et Nil put
évoquer la demande de Bohoom.


— Je ne sais pas trop quoi faire, dit Élisabeth.


— On ne peut pas le garder éternellement prisonnier. C’est
un être civilisé ! s’indigna Mila, et surtout, il n’a fait que nous aider.


— Oui, mais si on le garde enfermé c’est surtout pour
sa sécurité.


— Il est bien assez grand pour décider par
lui-même !


— Oui… ce n’est pas faux.


Élisabeth haussa les épaules :


— Après tout, tu as raison Mila, tu peux le libérer.
Je pourrais bien sûr en référer à la Commandant mais je pense que nous
connaissons Bohoom beaucoup mieux qu’elle. On va donc continuer à le traiter en
allié et lui faire confiance.


Une demi-heure plus tard, tous virent l’Orgoom sortir
prudemment de sa cage puis progresser rapidement vers la forêt. Deux minutes
plus tard, il disparaissait derrière les arbres.


Élisabeth sourit. Elle avait l’impression d’avoir rendu à
la nature un animal qu’ils avaient recueilli pour le soigner. Elle était en
tous cas convaincue d’avoir pris la bonne décision. Ils avaient autre chose à
faire qu’à surveiller Bohoom.


Un peu plus tard, ils étaient tous réunis autour de David
qui était chargé de les diriger pour construire un premier bâtiment capable de
les abriter, ainsi que les cinquante autres travailleurs qui arriveraient avec
la prochaine navette. Évidemment, la nécessité de construire parfaitement
étanche, à cause des insectes tueurs, compliquait grandement le problème. David
expliqua son idée de fabriquer des planches et de s’en servir pour constituer
des caissons qu’on remplirait de terre. Ces caissons formeraient ainsi les murs
de leur construction. Le plafond serait constitué de planches plus légères qui
auraient eu le temps de sécher un peu plus et qu’on recouvrirait de toile de
tente pour assurer l’étanchéité. On terminerait par une charpente en bois
destinée à protéger le plafond des intempéries, mais qui n’empêcherait pas les
insectes de pénétrer par contre.


La construction serait lourde, et certainement pas destinée
à durer des années, mais elle abriterait les premiers colons.


Dans un premier temps, l’important était de fabriquer des
planches.


On équipa donc la faucheuse avec ses outils de taille et on
commença à abattre des arbres et à débiter dans les grumes des planches de
30millimètres d’épaisseur. Les grosses branches furent aussi débitées. Tout le
reste fut entassé en limite du camp. On s’en occuperait plus tard.


Les planches furent posées les unes sur les autres,
séparées par des tasseaux, pour commencer à sécher à l’air.


Dès le premier soir, tout le monde réalisa que la maison ne
se monterait pas en un jour ou deux. En plus, il fallait aussi s’occuper du
reste. Par exemple, comme on ne disposait pas de suffisamment de tuyaux pour
puiser directement dans la rivière, il fallait faire le tour avec le camion,
comme le premier jour, pour remplir les citernes d’eau. Il fallait aussi
trouver de la viande en abattant tout ce qui s’approchait du camp, y compris
les gros oiseaux. Yves passa du temps à installer un filet pour récupérer du
poisson dans la rivière. Selfi bricola une chambre froide pour conserver la viande,
ce qui impliquait de disposer d’électricité en continu et donc d’assurer la
maintenance des groupes électrogènes. Il fallut aussi trier tout le matériel
afin de savoir où trouver chaque outil.


Le soir, Élisabeth rendait compte à la Commandant des progrès
réalisés. Elle réussit à lui faire admettre que l’équipe suivante ne pourrait
pas atterrir avant deux, voire trois semaines.


Cynthia communiqua à Élisabeth son étude de l’insecte par
l’intermédiaire du robot d’exploration. Selon elle, l’insecte n’était pas le
fruit d’une évolution naturelle. Des zones spécifiques de l’ADN de cet insecte
qui à l’origine, devait ressembler à une guêpe Terrienne avaient été coupées et
remplacées par des séquences spécifiques qui lui donnaient les caractéristiques
actuelles. Ce genre de manipulation était réalisable sur Terre avec des ciseaux
génétiques de type CRISPR-Cas9. À priori, la civilisation qui avait construit
le satellite bizarre, en orbite géostationnaire, semblait avoir aussi laissé
sur la planète Terra des obstacles à la colonisation humaine.


Le venin était une molécule inconnue, et ses effets dans l’organisme
humain étaient terrifiants. La moindre piqûre, même superficielle, entraînait
son passage dans le système sanguin et elle paralysait en quelques secondes l’ensemble
du système musculaire. Tout s’arrêtait. Il était impossible de trouver un
antidote et en tous cas, certainement pas avant des dizaines d’années de
recherche.


Même si la colonisation de Terra réussissait, l’insecte
tueur allait être leur cauchemar pour des dizaines, peut-être des centaines d’années.


Élisabeth se garda bien de communiquer des nouvelles aussi
inquiétantes et démoralisantes aux autres. Elle n’en parla même pas à Nil.


Après une semaine entière consacrée au travail du bois,
alors que les planches séchaient, ils purent commencer à s’occuper des
fondations du bâtiment. Ils creusèrent des tranchées et utilisèrent des pierres
plates récupérées au pied des falaises, sur la plage. Personne ne travaillait
vraiment dans sa spécialité et on ne pouvait pas espérer un rendement
extraordinaire, mais chacun faisait de son mieux.


Une semaine s’écoula encore avant qu’ils puissent
commencer à monter les murs. Les vis d’assemblage en matériaux composites et
les plaques récupérées sur la navette permirent d’assembler les planches et de
constituer les caissons qu’on remplit de terre. Certains furent dotés de
fenêtres fixes, parfaitement étanches. Selfi avait installé le bras
manipulateur de la navette sur un socle, à proximité de la construction, et il
manipulait ainsi les caissons au fur et à mesure qu’ils étaient achevés pour
les mettre en place.


Au fur et à mesure que les murs se dressaient, Nil et
Élisabeth fixaient les poutres qui allaient soutenir le plafond.


C’est à ce moment-là qu’ils subirent les premières pluies
depuis leur arrivée sur Terra. Pendant trois jours, des averses, parfois
orageuses se succédèrent, mettant à l’épreuve la construction et empêchant
quasiment tout travail sur le chantier.


Mais lorsque le beau temps revint, les murs se dressaient
toujours aussi fièrement et le chantier reprit.


Élisabeth félicita David du fond du cœur. Elle était
vraiment épatée de voir comment un jeune homme tout frais émoulu de l’École de
l’Espace, sans expérience de chantier, avait pu concevoir une bâtisse et les
diriger pour la construire. Et ce n’étaient pas les années de garde sur l’Esperanza 64
qui l’avaient aidé, même si David, en toute modestie, avoua que pendant ses
gardes, il s’était justement mainte fois posé le problème de trouver comment
ils construiraient leur première maison.


Lorsque le plafond fut complètement posé, Élisabeth
considéra qu’il leur restait une semaine de travail pour dresser l’essentiel de
la charpente et terminer les aménagements intérieurs. Elle libéra donc Nil afin
qu’il commence à faucher les herbes en vue de l’atterrissage de la navette
lourde et communiqua à La Commandant que le compte à rebours pouvait commencer.


À la boussole, Nil et Yves se relayèrent pour faucher, en
six jours, une piste de 80 mètres de large par six kilomètres de long. Il
fallut faire sauter à l’explosif de nombreux rochers et, encore une fois, tous
mesurèrent la chance insolente dont ils avaient bénéficié lors de leur propre
atterrissage, en ne percutant pas de tels obstacles.


Selfi mit en place une balise à l’entrée de la piste, et
une autre à la fin, pour guider la navette.


Ils seraient tous aux premières loges pour assister à l’atterrissage
puisque la piste passait à 800 mètres à peine du « Camp 0 ».


Bien entendu, ce n’était pas très prudent car rien ne
permettait d’affirmer que la navette ne sortirait pas de la piste, mais à
priori, elle perdrait comme eux ses ailes au moment de l’impact et glisserait
dans la trouée parce qu’elle offrait moins de résistance que les hautes herbes
qui la bordaient.


Il fallait simplement que le pilote prenne correctement l’alignement
de la piste au moment de toucher le sol.


La Commandant mettrait certainement aux commandes de la
navette son meilleur pilote, car sur cet atterrissage, se jouait réellement l’avenir
de la colonisation de Terra. Le matériel indispensable, pour fabriquer une
piste d’atterrissage capable de recevoir les navettes, ne pouvait pas être
perdu.


Bien sûr, tout le monde comptait sur la chance qui les
suivait depuis le début de leur aventure.


La veille de l’atterrissage de la navette lourde, tout le
monde dormit dans la maison qui semblait immense avec ses 350 mètres
carrés au sol. Ils avaient aménagé l’intérieur avec des lits superposés qui
attendaient leurs matelas, des tables, des bancs, une cuisine qui n’attendait
que les fourneaux que la navette allait apporter. Le bloc sanitaire était
raccordé à l’extrémité du bâtiment. Il suffisait d’ouvrir une porte. Les cuves
d’eau douce attendaient les tuyaux qui leur permettraient d’être remplies, sur
simple commande, par la pompe installée au bord de la rivière. Pour ce qui
était de l’assainissement, on avait fait au mieux en creusant une fosse, mais
dès que les navettes seraient en mesure d’atterrir au Camp 0, on
installerait un système de recyclage de l’eau, comme à bord.


À l’entrée du bâtiment, on monterait demain le sas de
sécurité pour les insectes tueurs. Actuellement, on ne pouvait ouvrir la porte
que si tout le monde était vêtu de sa combinaison, ce qui constituait une
contrainte particulièrement lourde.










CHAPITRE 19


Année 0 jour 30 sur Terra.


Au Camp 0, l’émotion était à son comble. Il
était 9h00 passées et tout le monde guettait l’apparition de la navette
au-dessus de la mer.


Selfi avait fixé une pompe et une citerne de 500 litres
sur le camion. Ce n’était évidemment pas grand-chose si la navette se crashait
et prenait feu, mais c’était mieux que rien. David, Nil et lui se tenaient
prêts, dans leur rôle de pompiers amateurs.


C’est Aiha qui aperçut la première le point brillant dans
le ciel.


Élisabeth imagina immédiatement les pilotes en pleine
action tandis que dans la soute, une cinquantaine d’hommes et de femmes
devaient stresser au maximum dans l’obscurité, menacés par 150 tonnes de
fret, et conscients qu’ils allaient devoir effectuer un atterrissage forcé.
Élisabeth savait que personne, à part ceux qui avaient réellement vécu une
telle situation, ne pouvait vraiment comprendre la terrible angoisse qui
étreignait une personne dans ces moments-là.


Elle jeta un coup d’œil à toute l’équipe qui fixait le ciel
et sourit. Sans doute étaient-ils tous en train de revivre ce moment de grand
stress.


— Elle ne descend pas trop vite ? demanda Brown.


— Je ne crois pas non, répondit Yves, mais ça sera
brutal comme pour nous. Ça fait quand même mal au cœur de bousiller de tels
engins !


Tout le monde acquiesça silencieusement.


On commençait à distinguer les détails de la navette, les
ailes, l’aileron arrière… dans moins d’une ou deux minutes elle serait
là ! Tous les moteurs étaient éteints, mais on percevait déjà le
sifflement de l’air. Un long panache de vapeur se produisit soudain.


— Ils vidangent les réservoirs, commenta Yves.


— Ils ont l’air dans l’alignement, dit Brown.


— Difficile à dire, on n’a aucun moyen de mesure, il
faudrait être en bout de piste… et encore, à l’œil c’est très difficile à
apprécier.


Élisabeth se demanda si elle connaissait ceux qui
arrivaient. La Commandant ne lui avait pas communiqué de liste.


Le sifflement de l’air s’était transformé en vrombissement.


La navette se présenta exactement au-dessus de la balise et
elle s’enfonça lourdement dans le sol dans un fracas assourdissant, faisant
jaillir la terre et la végétation au-dessus d’elle. Quelques secondes plus
tard, elle passait devant le Camp 0, comme une monstrueuse
locomotive lancée à plus de 400 km/h, faisant trembler le sol. Sa masse
était bien plus impressionnante que celle de la navette d’exploration.
Élisabeth se dit que si elle avait dévié vers eux au lieu de suivre la piste,
ils n’auraient rien pu faire pour l’éviter. À 800 mètres de distance, elle
eut l’impression de percevoir le déplacement d’air.


Elle vit David, Selfi et Nil monter dans le camion et
prendre la direction de la piste. La navette était désormais hors de sa vue.


Elle appela Nil par radio :


— Tout va bien ?


— Oui, répondit-Nil, je pense. On y va surtout pour
les ramener ici s’ils ne peuvent pas décharger leurs véhicules.


— Oh… ne parle pas de malheur !


— Ne t’inquiète pas. Une fois là-bas, tu sais bien qu’on
sera hors de portée de la radio des combinaisons. Ça va peut-être prendre du
temps si, comme pour nous, les portes de la soute ne s’ouvrent pas.


Élisabeth n’était pas vraiment du genre à ne pas s’inquiéter,
mais elle comprenait bien qu’il fallait accueillir les nouveaux arrivants.


Elle se tourna vers le reste de l’équipe :


— Bon, Mila, tu surveilles le camp avec ton fusil et
pendant ce temps-là, on va essayer de terminer le montage du sas à l’entrée du
bâtiment.


La surveillance n’était plus vraiment d’actualité depuis qu’ils
avaient abattu tout ce qui rôdait à proximité, mais on n’était pas à l’abri d’une
mauvaise surprise, qui d’ailleurs pourrait bien venir du ciel. Depuis quelques
temps, on apercevait en effet un oiseau de taille impressionnante qui planait à
plus de 1000 mètres au-dessus d’eux, selon le viseur du fusil d’Yves.


Vers 15h00, ils entendirent un bruit de moteur puissant et
un engin de chantier impressionnant se présenta dans le chemin d’accès au Camp 0.
Il dominait les herbes hautes d’au moins quatre mètres et Élisabeth se demanda
un instant comment il avait bien pu tenir dans la soute de la navette. Juste
derrière, apparut un énorme camion qui, à vue d’œil, devait faire dix fois le
leur. Il transportait sur sa plate-forme un module de fabrication qui dépassait
de deux mètres de chaque côté et de 10 mètres au moins sur l’arrière. Le
camion du Camp 0 fermait la marche, minuscule.


L’engin de chantier stoppa à cent mètres du camp, au milieu
de la zone dégagée par Nil et une dizaine de personnes en combinaison en
descendirent. Élisabeth marcha vers eux.


L’homme de tête, qu’elle n’avait jamais vu se présenta à
elle en souriant :


— Bonjour Élisabeth, je suis Liven. On m’a chargé de
construire une vraie piste d’atterrissage.


— Pourquoi, fit Élisabeth sur le ton de la
plaisanterie, la nôtre ne vous a pas plu ?


— C’est surtout à notre navette qu’elle n’a pas plu.


— Pas de souci alors. On fera une belle piste pour
attirer les touristes.


Elle vit que les casques des nouveaux arrivants étaient
équipés d’un système leur permettant de respirer normalement sans crainte des
insectes tueurs.


Elle pointa le casque du doigt :


— Vous en avez pour nous ?


— Non, on a beaucoup mieux que ça, tu verras. Ça, c’était
juste pour le voyage. Dans la soute, on a des casques plus légers. Il va
simplement falloir les retrouver.


— Oh… l’atterrissage a été violent ?


— Boh… on a une jambe cassée, des côtes fêlées et de
nombreuses ecchymoses mais bon, tout le monde est en vie et impatient de se
mettre au travail.


Liven prit le temps de dévisager Élisabeth :


— Ça va, demanda-t-il finalement, tu as l’air
crevée ?


— On fait aller, il faut bien faire le travail.


— Je vois que vous nous avez préparé un hôtel cinq étoiles !
fit Liven en désignant la bâtisse du doigt.


Élisabeth rit :


— Pour vous ce ne sera sûrement pas très confortable,
mais pour nous c’est déjà un progrès considérable.


— Bah, on ne sera pas difficile non plus tu sais. On
est là pour la piste. C’est la dernière navette que nous cassons.


— C’est quoi le module sur le camion, demanda
Élisabeth.


— C’est un module de production de ciment.


— Oh…


— Il ne reste plus qu’à extraire sur place du calcaire
et de l’argile.


— Oh, je ne sais pas où il y en a.


— Le calcaire, selon les échantillons prélevés par le
robot, il y en a plein dans les falaises au bord de la plage et on devrait
récupérer de l’argile à l’embouchure de la rivière. Il y en a en tous cas des
traces en suspension dans l’eau. Il a donc dû se déposer en alluvions.


— Tu vas le récupérer comment ?


— Ne t’inquiète pas, on a des suceuses et tout ce qu’il
faut pour plonger. Au besoin, on fabriquera des radeaux.


— Oh…


— Si tout se passe bien, dans deux semaines on sort
notre première dalle de béton.


— Bon, c’est une bonne nouvelle.


— Oui… enfin, il va en falloir un paquet pour terminer
la piste…


— Je me doute. Et pour l’énergie ?


— On a des groupes électrogènes puissants pour faire
tourner les concasseurs. Par contre, ça va sûrement faire du bruit, il faudrait
s’installer relativement loin du camp.


— On va regarder ça ensemble.


— Il nous faudra du sable aussi. On en a probablement
repéré, depuis l’Esperanza 64, à une vingtaine de kilomètres.


— On va organiser ça…


Élisabeth regarda les autres nouveaux arrivés qui formaient
un cercle autour d’elle et de Liven, écoutant leur conversation. Elle ne
reconnaissait personne. Tous les visages semblaient inquiets et fatigués. Elle
compta 22 personnes.


— Les autres sont en train de décharger je suppose.


— Oui, répondit Liven, je vais repartir avec le
camion. Deux de mes gars vont déjà aller tâter le terrain avec le bulldozer.
Comme tu peux le voir, il fait aussi pelleteuse. On va tout faire avec. On a
aussi un rouleau compresseur, mais on le déchargera plus tard.


— Ils vont aller loin ?


— Non, sur la piste que vous avez faite.


— Ils ont des armes ?


— Oh non, on n’a pas une seule arme avec nous. Il n’y
a que des bâtisseurs et des techniciens avec moi, aucun guerrier.


— Oh, on n’est pas non plus des guerriers, mais bon,
je vais dire à Mila de les accompagner car tu sais, ce n’est pas sans danger.
Il y a des fauves dans les hautes herbes. Vous êtes tous prévenus qu’il faut
éviter de marcher en dehors du camp et surtout ne jamais enlever votre
casque ?


— Oui, on nous a beaucoup expliqué cela la veille du
départ, fit Liven d’une voix grave, mais c’est bien de nous faire un rappel.


— On ne veut perdre personne.


Liven fit une moue :


— Ce n’est pas vraiment le paradis ici hein ?


Élisabeth se mit à rire :


— Non, pas vraiment.


Elle avisa Nil et David qui s’approchaient en transportant
une forme allongée sur une civière. Sans doute celui ou celle qui s’était cassé
la jambe. Elle se retourna pour appeler Aiha. La médecin allait faire sa
première intervention depuis son arrivée sur terra.


Le reste de la journée fut largement consacré à l’installation
des nouveaux arrivants. Ils amenaient avec eux 150 tonnes de fret dont des
centaines de caissons qui commencèrent à s’entasser autour du camp dans un
désordre assez indescriptible. Élisabeth était dépassée et Liven aussi. La
jeune femme découvrit aussi que, dans un souci d’optimisation de l’espace de
fret, ils étaient descendus sans la moindre nourriture à bord. Même pas une
ration. Il fut donc décidé que le lendemain, Nil, Mila et Brown
accompagneraient Félicité pour trouver des plantes ou des racines comestibles
et chasser, bien entendu. Selfi monta pour l’occasion des ridelles sur le
plateau du camion. De cette façon, on pourrait charger en vrac et ceux qui s’y
trouvaient seraient beaucoup mieux à l’abri des fauves ou même des branches
basses qui fouettaient les bords du camion lors des déplacements.


Paradoxalement, Liven avait avec lui un vrai cuisinier,
capable de préparer la viande, et l’homme se mit immédiatement au travail,
secondé par Aiha qui avait au préalable réussi à réduire la fracture de la
femme blessée. Cette dernière marcherait dans une semaine, avec son attelle, et
nul doute qu’on lui trouverait du travail.


On récupéra en fin d’après-midi les mousses prévues pour
tailler des matelas et surtout les combinaisons adaptées au problème des
insectes tueurs. En kevlar, elles étaient beaucoup plus légères que les
combinaisons spatiales et le casque était en fait constitué d’un grillage moulé
avec au niveau des yeux une visière en verre très transparent. Élisabeth fit
distribuer à chacun sa combinaison avec ordre de s’équiper le lendemain matin
au réveil.


Vers 22h30, après le repas, elle travailla avec Liven sur l’agencement
du camp. Le module usine de fabrication de ciment serait installé à deux kilomètres
du camp à cause du bruit et de la poussière. Un autre module pour mélanger
sable, gravats et ciments serait assemblé.


L’équipe de Liven semblait enthousiaste et motivée. Elle
redonna vraiment le moral à Élisabeth. Pourtant, leur tâche semblait presque
impossible. Liven expliqua qu’ils devaient préparer le terrain au bulldozer
puis déposer des gravats et compacter à 7 tonnes. Ensuite ils pouvaient
poser les dalles et les assembler. Chaque dalle mesurerait quatre mètres par
quatre mètres et 50 centimètres d’épaisseur pour l’essentiel de la piste
et 70 centimètres d’épaisseur dans la zone d’impact, sur 400 mètres
environ.


La piste ne ferait que 48 mètres de large dans un
premier temps et 4,5 km de long. Les pilotes sur l’Esperanza disaient que
c’était de la folie, mais on n’avait pas le choix. Roby confectionnait déjà des
parachutes pour ralentir les prochaines navettes, comme lors des premiers vols
de l’engin. Il faudrait produire au total 13.500 dalles. Liven espérait
stabiliser rapidement la production à 50 dalles par jour. Il faudrait donc
compter 270 jours au moins pour terminer la piste. La Commandant était au
courant. Elle s’arrachait les cheveux, mais que pouvait-on faire d’autre ?


Une navette qu’on était en train d’équiper serait bientôt en
mesure de parachuter en un seul passage 20 hommes en renfort. On
attendrait bien sûr que le Camp 0 soit en mesure de les recevoir.


Lorsque la piste d’atterrissage serait prête, il était
prévu d’envoyer au moins trois navettes avec des boosters vides et tout l’équipement
pour fabriquer des ergols. Les navettes devraient redécoller et on pourrait
alors passer à la phase vraiment active de la colonisation, avec l’envoi massif
de personnel et de modules usine. L’idée étant de ne plus rien fabriquer sur l’Esperanza 64.


Élisabeth écoutait avec plaisir Liven. Elle savait bien que
de nombreuses difficultés les attendaient et qu’ils n’étaient même pas sûr de
réussir, mais le jeune homme apportait vraiment une bouffée d’énergie et d’espoir.


Année 0 jour 31 sur Terra.


La nuit s’était déroulée sans incident et après le petit
déjeuner, tout le monde s’équipa pour sortir. Élisabeth était à la porte, en
compagnie de Nil, un peu dépassée parce qu’elle ne parvenait pas à s’assurer
que tout le monde avait mis son casque. Ce n’étaient plus 8 personnes qu’elle
avait face à elle, mais 58, et elle ne parvenait même pas à obtenir le silence.
Liven s’approcha d’elle et il hurla à son équipe de se taire.


— Le matin, expliqua Élisabeth, quand on ouvre la
porte, on a coutume de s’assurer d’abord que tout le monde a son casque afin d’éviter
qu’un insecte tueur ne soit attiré à l’intérieur. Il faut donc se taire et
vérifier autour de soi que chacun est équipé, notamment notre blessée que je n’aperçois
pas.


— Elle n’a pas son casque… fit quelqu’un.


— Bon, vous voyez, il faut être très prudent.


Tout le monde attendit, en silence, que la jeune femme
assise sur son lit soit équipée.


— Voilà, maintenant on va pouvoir sortir.


Élisabeth ouvrit les deux portes du sas pour permettre à
tout le monde de sortir rapidement et c’est alors qu’un phénomène
extraordinaire se produisit. Des dizaines d’insectes tueurs fusèrent vers eux
pour aller se ficher dans les casques des uns et des autres. Ce fut évidemment
la panique générale et une bousculade terrible s’ensuivit au cours de laquelle
beaucoup tombèrent. Élisabeth, repoussée contre le mur était pétrifiée :
un insecte s’était fiché dans son casque, au niveau de sa bouche, et elle
pouvait voir son dard suintant de venin faire un angle bizarre avec le reste du
corps.


Nil referma la porte.


— Purée, fit Liven, il s’est passé quoi là ?


— Aucune idée, fit Nil, mais il semble que nous soyons
tous vivants.


Élisabeth qui avait retrouvé ses moyens comprit soudain le
phénomène :


— C’est à cause des nouveaux casques, dit-elle, on est
beaucoup plus à découvert et les insectes doivent croire que nous sommes
vulnérables. Ils nous attaquent.


— J’en ai un fiché dans mon casque !


D’autres voix se succédèrent pour faire la même remarque.


— C’est très bizarre, remarqua Liven, chacun n’a reçu
qu’un insecte, on dirait qu’ils communiquent entre eux pour choisir leur cible.


— C’est impossible ! dit quelqu’un.


— Ça paraît effectivement incroyable, dit Élisabeth,
mais c’est ce qui se passe. Chaque insecte semble avoir choisi sa cible et tous
ont attaqué simultanément.


Liven hocha la tête :


— Une telle bestiole ne peut pas exister !


— Cynthia dit qu’elle est le fruit de modifications
génétiques artificielles.


— Une arme ?


— Oui, quelque chose qui nous cible nous les humains.
L’Orgoom que nous avions avec nous est sorti de sa cage sans protection et il n’a
pas été attaqué.


— Il y a peut-être eu un début de vie humaine sur
cette planète et quelqu’un l’a exterminée, dit Liven.


— Quelqu’un ?


— Oui, une race avancée, capable de créer des insectes
mutants et capable de mettre en orbite le satellite qu’on a vu en arrivant. L’homme
de Neandertal a peut-être vu le jour ici, comme sur Terre, mais il a été
exterminé par cette arme écologique, mais redoutable, que constituent les
insectes tueurs.


Élisabeth haussa les épaules :


— Oui, pourquoi pas, c’est une possibilité et c’est
bien inquiétant car on n’a assurément aucun moyen de lutter contre une race
aussi avancée, capable de voyager dans l’espace.


— On n’est vulnérable que pour le moment. Il faut
vraiment coloniser la planète au plus vite. Une fois au sol, on sera en mesure
de produire des armes.


Élisabeth ne répondit rien. L’idée de fabriquer des armes,
de faire une guerre lui semblait tellement contraire à ses idéaux. Elle n’était
pas venue pour cela.


— En attendant, remarqua-t-elle, ces casques sont
fantastiques. Ils vont nous débarrasser des insectes tueurs.


— Tu crois ?


— Je l’espère. Tu vois bien qu’ils viennent se
suicider sur nous, non ?


— Il en restera toujours…


— On verra bien, dit Élisabeth en mettant la main sur
la porte.


— Tout le monde est prêt à sortir ?


À peine avait-elle ouvert qu’une nouvelle vague d’insectes
les assaillit. Mais l’effet de surprise était passé, et toute l’équipe sortit
du bâtiment en file indienne. Il fallut attendre une bonne dizaine de minutes
avant que les attaques cessent vraiment.


Ils purent alors se mettre au travail.


Année 0 jour 38 sur Terra.


Nil avait étudié les clichés pris depuis l’Esperanza 64
pour mieux connaître les environs du Camp 0. Ils ne pouvaient plus
se contenter de chercher de la nourriture sur le plateau car, depuis que Liven
avait démarré son unité de fabrication de dalles de béton pour la piste, le
bruit et la poussière avaient chassé les fauves et tous les animaux en général.
Il fallait donc s’éloigner du Camp 0 pour chasser.


L’absence de route, ou du moins de chemins praticables, les
handicapait terriblement. Lorsque la végétation n’était pas trop dense, le
camion pouvait rouler, mais en général, ils atteignaient plus ou moins vite une
dépression, ou une colline un peu escarpée et devaient faire demi-tour.
Finalement, Nil comprit vite que le plus simple, pour s’éloigner du camp, était
d’utiliser la plage. Les falaises s’arrêtaient après le plateau, à environ 15 kilomètres,
et une grande plaine s’étendait tandis que le rivage devenait sablonneux et
bordé de dunes. C’était d’ailleurs l’endroit où une des équipes de Liven venait
maintenant chercher le sable nécessaire à la préparation du béton. Les dunes n’étaient
pas très hautes et seules quelques touffes d’herbe y poussaient, mais le petit
camion s’enlisait dès qu’il essayait de les gravir. Ils devaient donc continuer
leur route sur le rivage jusqu’à une zone rocheuse. Là, une grande plaine s’étendait
et ils pouvaient s’enfoncer dans les terres avec le camion jusqu’à un endroit
où d’immenses plantes à fleurs orangées poussaient. Elles n’étaient pas aussi
grandes que les Spa-V et leurs feuilles n’étaient pas comestibles, mais
Félicité avait découvert que leurs tubercules ovales, recouverts d’écailles
rougeâtres, constituaient un glucide parfaitement assimilable par l’organisme
des humains.


Ainsi, chaque matin, Mila, Brown, Félicité et Nil s’arrêtaient
là et, à l’aide de simples bêches, ils ramassaient une centaine de kilos de
tubercules pour être certains de ramener quelque chose à manger au Camp 0.
Ensuite, Mila et Brown partaient à la chasse tandis que Nil et Félicité
exploraient des zones de plus en plus vastes à la recherche d’autres plantes
comestibles.


C’est ainsi qu’en ce début d’après-midi, ils venaient de
découvrir des arbres fruitiers. Félicité avait immédiatement sorti son matériel
d’analyse et décrété qu’ils avaient affaire à une sorte de pêche de consistance
un peu plus dure que celle de ses sœurs terriennes, mais au goût vraiment très
proche. Félicité était ravie car le fruit allait constituer une excellente
variante dans le menu des colons. En plus, le camion pouvant accéder, on n’aurait
donc pas à transporter les caisses à pied.


Il fallait profiter au maximum de ce genre d’occasion car
la nature sauvage de Terra était bien entendu totalement soumise aux caprices
du climat. Il se pouvait très bien que la saison suivante, aucun fruit ne
pousse sur les arbres, comme cela se passait sur Terre. On ne savait pas
grand-chose du climat de Terra, sauf que la différence entre saison froide et
chaude était moins prononcée que sur Terre du fait de la faible inclinaison de
son axe de rotation dans sa course autour de Ran. D’autre part, dans
quelques jours, il n’y aurait peut-être plus aucune pêche à récolter :
elles seraient tombées au sol ou seraient picorées par des oiseaux.


Nil nota les arbres fruitiers sur sa carte. Ils
reviendraient le lendemain avec les caisses nécessaires pour essayer de tout
ramasser. Élisabeth déciderait ensuite avec Félicité et Stern, leur chef
cuisinier si on congelait les pêches ou si on fabriquait des conserves. Selfi
avait bricolé une grande chambre froide, mais on craignait toujours une panne
électrique qui ruinerait toutes les réserves accumulées. De son côté, Nil
évitait de se poser des questions. On lui avait donné comme mission de ramener
de la nourriture au Camp 0, il s’efforçait de le faire sans se
préoccuper de ce qu’elle allait devenir.


Félicité était en train de manger une pêche dans la cabine
du camion. Elle remit son casque en voyant que Nil venait la rejoindre. Ce
dernier ouvrit la porte et s’assit à la place du conducteur.


— Tu en veux une ? demanda Félicité.


— Oui, pourquoi pas, fit Nil en souriant.


Il enleva son casque et croqua à pleine dents dans le fruit
juteux.


— Elles sont bonnes hein ?


— Oui, délicieuse, reconnut Nil, évidemment, ça nous
change des Spa-V.


— En plus, c’est vraiment naturel, sans la moindre
trace de pollution.


La radio grésilla :


— Nil, ici Mila, on vient d’abattre un animal énorme,
il faut que vous veniez nous aider à le dépecer. Je ne sais pas si le camion
pourra tout charger !


— Pas de souci, j’ai ta balise sur mon écran, on
arrive. Nous on a trouvé des pêches.


— Des pêches ! fit Mila d’une voix enthousiaste.


— Oui, on va t’en amener quelques unes. Soyez
prudents, l’odeur du sang frais peut attirer des prédateurs.


Nil démarra le camion et il fit demi-tour. Brown et Mila
étaient à trois kilomètres environ, il fallait les rejoindre vite.


Aiha entra dans le local au moment où Élisabeth coupait la
communication avec l’Esperanza 64.


— C’était la Commandant ? demanda-t-elle.


— Oui.


— Ça va là-haut ?


— Pas trop non, 2500 membres de l’équipage sont
retournés dans leur caisson pour au moins six mois.


— Oh…


— La garde de la Commandant a dû intervenir pour
obliger des récalcitrants à obéir.


— Ouf, ça a dû être terrible !


— Oui, un début de guerre civile. Certains s’étaient
barricadés.


— En même temps, fit Aiha, je les comprends. Les
caissons sont en si mauvais état…


— Ce n’est pas comme pendant le voyage, la coupa
Élisabeth, là, il reste presque un millier de personnes pour veiller sur leur
sommeil.


— Oui, reconnut Aiha, ce n’est effectivement pas comme
pendant le voyage, lorsqu’il n’y avait qu’un malheureux couple, en général
incapable d’intervenir sur les pannes.


— Ouais, en attendant, la Commandant est plus
impatiente que jamais de voir la piste construite.


— Oh…


— Qu’est-ce que tu voulais Aiha ? Il y a un souci
aux cuisines ?


— Non… en fait, je venais te demander si on ne pouvait
pas installer l’unité de fabrication des dalles de béton un peu plus loin.


— Un peu plus loin ?


— Oui, fit Aiha avec un clin d’œil, à 200 kilomètres
par exemple.


Les deux femmes se mirent à rire.


— Tu sais bien qu’on n’a pas le choix, répondit
Élisabeth qui était redevenue sérieuse. On dispose de si peu de moyens de
manutention actuellement qu’on ne peut que rester groupés sur le chantier.


— Ouais… le bruit 24 heures sur 24 passe encore,
mais la poussière !


— Il faudrait qu’il pleuve.


— Oui, c’est vrai que ça nettoierait, mais ça
reviendrait aussi vite. On mange de la poussière, on respire de la poussière…


— Je sais, fit Élisabeth, mais ce n’est qu’un mauvais
moment à passer. Dans deux mois, Liven se déplacera plus loin pour suivre la
piste.


— Plus loin ? Plus loin de combien ? Un kilomètre ?


— Oui, je suppose.


— Il est déjà à deux kilomètres… un de plus, ça ne
changera rien !


— Je sais, mais on va faire avec, on n’a pas le choix.
Tout le monde compte sur nous.


— Je me demande si je ne préférerais pas être dans mon
caisson ?


— Moi non, fit Élisabeth.


Aiha haussa les épaules d’un air fataliste, sourit
amèrement, puis sortit.


Restée seule, Élisabeth se prit la tête entre les mains.
Elle en avait marre elle aussi, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas le
montrer. Il fallait terminer la piste pour faire venir jusqu’à eux du sang neuf
et surtout du matériel en quantité. Ils transformeraient alors le Camp 0
en une ville agréable où il ferait bon vivre. Le pire actuellement était
peut-être le manque total d’intimité. Le baraquement, dont ils avaient été si
fiers, n’était qu’un grand dortoir où ils vivaient à 60, dans la plus grande
promiscuité. Le soir, quand la lumière s’éteignait, on entendait les couples
faire l’amour. Le premier jour, ça avait véritablement offusqué Élisabeth, mais
finalement, l’autre soir, elle en avait fait de même avec Nil et elle avait
trouvé cela très agréable. Elle s’était même sentie heureuse et fière. Faire l’amour
dans ce genre de situation était une sorte de réaction face à l’adversité. On
clamait que l’on était toujours vivant et prêt à se battre. C’était même une
victoire.


Élisabeth soupira. Elle n’aurait certainement pas raisonné
ainsi à sa sortie de l’École de l’Espace, mais tant de choses s’étaient
produites depuis. Elle regarda avec un peu de découragement le grand tableau
sur lequel elle notait au fur et à mesure les besoins en matériel que tout le
monde lui remontait. Une navette entière ne suffirait pas !


Ils avaient fini de trier tout ce qu’ils avaient amené sur
Terra et tout était désormais référencé et repéré. On ne perdait pas de temps à
trouver un tuyau ou des vis de 55.


Aujourd’hui, Selfi et trois autres étaient partis récupérer
du matériel sur l’épave de la navette d’exploration. Liven les avait emmenés
très tôt avec son gros camion, et il les récupérerait avant la nuit. Le
responsable de la construction de la piste n’était pas un mauvais bougre, si l’on
exceptait son obsession quasi maladive de respecter le planning qu’il s’était
fixé. Son unité de production, qui fonctionnait en continu, sortait déjà 35 dalles
par jour, ce qui était exceptionnel si peu de temps après son démarrage. Sans
compter que les dalles étaient presque aussitôt posées. Mais Liven n’était pas
satisfait et il le montrait bien. Il voulait produire plus de 50 dalles
par jour et tout ce qui se mettait en travers de son chemin par rapport à cet
objectif se faisait copieusement réprimander, qu’il s’agisse d’un événement ou
d’une personne. Évidemment, une telle attitude créait des tensions au sein du
groupe et beaucoup venaient se plaindre auprès d’Élisabeth qui s’efforçait de
tempérer le fougueux chef de chantier et d’apaiser les esprits. Ce n’était
assurément pas un travail qui lui plaisait, mais elle n’avait, quant à elle,
personne auprès de qui se plaindre, et surtout pas la Commandant qui aurait
interprété une telle attitude comme un refus d’obéissance.


Restait Nil, auquel elle chuchotait le soir à l’oreille ses
soucis et notamment le fait qu’il soit tous les jours à des dizaines de
kilomètres d’elle, hors de portée radio. Nil ne répondait pas, mais il la
serrait dans ses bras et finalement, cela lui convenait.


Ce soir-là, alors qu’elle ne s’y attendait pas du tout, Élisabeth
sentit la présence de Bohoom dans sa tête :


— Alors, exprima ce dernier, comment va votre
installation dans cette extraordinaire serre qu’est la planète Terra ?


— Tu ne le lis pas dans ma tête ?


— Plus ou moins seulement. J’ai plus de mal à lire en
toi, tu le sais bien.


— Oui… ou tu apprends à mentir comme nous…


— Hum…


— Bon… tout va bien, on rencontre quelques
difficultés, mais rien d’insurmontable. Par contre, ça va prendre du temps.


— Le temps n’est pas un souci n’est-ce pas ?


— Pour vous les Orgooms non, mais pour nous les
humains oui.


— Je sais.


— Je suppose que tu me contactes parce que tu veux
quelque chose toi aussi.


— Oui, c’est vrai. J’aurais souhaité que tu
convainques ta Commandant de laisser descendre mon peuple de la serre sur Terra.


— Mais… nous avons besoin de vous pour maintenir en
bon état les serres sur l’Esperanza 64 !


— Oh, il suffit de quelques individus pour cela.


— Et que ferez-vous sur Terra ?


Il y eut un blanc. La question prenait à l’évidence Bohoom
au dépourvu. Mais il se ressaisit :


— Nous vivrons. Nous explorerons la planète. Nous vous
aiderons. Je n’ai pas, en fait, de projet bien précis, mais cette immensité est
quand même plus attirante que l’espace confiné des serres de l’Esperanza 64.


— Oui, je comprends. J’espère que la commandant
comprendra aussi. Par contre, elle voudra peut-être attendre que la piste soit
opérationnelle.


— Oui, je comprends.


— Euh…


— Oui ? fit Bohoom qui sentait que l’humaine (il
devait toujours faire un effort pour ne pas la nommer la « désorganisée »)
hésitait à lui révéler clairement sa pensée réelle en songeant à plein de
choses à la fois qui n’avaient rien à voir.


— Nous n’allons pas… entrer en concurrence dans la
colonisation de ce monde ?


Bohoom émit une pensée qui ressemblait à un rire :


— Comme tous les humains, tu raisonnes en termes d’espace
vital, de zone d’influence… Est-ce que nous vous avons dérangés sur l’Esperanza 64 ?


— Non, mais vous étiez confinés dans les serres et de
fait peu nombreux. Rien ne prouve que si nous vous laissons vous développer,
vous ne pourrez pas avoir par exemple une influence sur nous.


— Oui, encore ce syndrome lié à ceux de ma race qui
ont essayé de vous détruire. Mais vous avez su surmonter cette épreuve et je
pense qu’aucun Orgoom sensé n’a envie d’entrer en conflit avec les humains.
Vous trouverez toujours un moyen de gagner et peu vous importe les moyens.


— Oui… nous pouvons être terribles, reconnut
Élisabeth.


— Tu vis pourtant avec les oiseaux sur ta planète d’origine
sans craindre pour ton espace vital.


— Les oiseaux sont des êtres sans grande intelligence.
Ils sont inoffensifs.


— Vous avez les rats aussi ou les dauphins.


— Oui, mais cela reste des êtres dont l’intelligence n’est
en rien comparable à celle des Orgooms.


— Oui… je comprends. Après ce que les nôtres ont
essayé de vous faire, il est difficile de retrouver votre confiance. Mais sache
que le mal, si tant est qu’on puisse parler de mal, est déjà fait. Nous avons
en effet un mode de reproduction asexué et je peux donc ensemencer ce monde à
moi tout seul. Nous sommes donc déjà sur Terra.


— Oh…


— Mais mon peuple, lui, ne mérite pas de rester
enfermé sur l’Esperanza 64. Ce ne serait pas juste.


— Juste ? qu’y a-t-il qui soit juste quand on
lutte pour survivre ?


— Oh… c’est là une réponse qui caractérise bien la
mentalité humaine.


— Oui. C’est sans doute ce qui fait notre force.


— Non, vous serez plus fort si nous sommes avec vous.


— J’en parlerai avec la Commandant Bohoom. Il est vrai
que si nous pouvons vivre ensemble…


— Nous ferons plus que cela, nous vivrons en harmonie.
Nous vous aiderons à comprendre cette planète.


— Comprendre une planète ?


— Oh… je n’emploie probablement pas les bonnes images
et tu as du mal à me comprendre.


Élisabeth aurait pu demander des précisions, mais elle n’avait
pas trop envie de prolonger cette discussion mentale. En fait, elle détestait
qu’on lise dans son esprit. Seul Nil devrait pouvoir le faire. Elle songea que
ce dernier allait bientôt revenir et chassa l’Orgoom de ses pensées.


Elle dut cependant attendre jusqu’à 22h10 pour recevoir des
nouvelles de l’équipe d’exploration. C’est Nil qui l’appela par la radio :


— On est à cinq kilomètres Élisabeth, tu m’entends ?


— Oui, il y a eu un souci ?


— Non, au contraire, je crois qu’on ramène pour un mois
de ravitaillement, mais le camion a du mal à rouler, on est largement en
surcharge.


— Oh, c’est bien ! enfin… faites attention.


— Oui, ne t’inquiète pas, par contre, préviens ceux de
la cuisine qu’ils vont avoir du boulot. On a désossé tout ce qu’on a pu, mais
toute la viande est encore à préparer.


— Vous n’étiez pas obligé d’abattre autant d’animaux.


— Il n’y en avait qu’un !


— Oh… c’était un animal énorme alors.


— Oui, et on a laissé un bon tiers sur place.


— Ce ne sera pas perdu pour tout le monde.


— Non, c’est certain, on était à peine à cent mètres
que des dizaines d’animaux, qui ressemblaient à des petits sangliers, se sont
précipités sur les restes. Il y avait des oiseaux aussi qui planaient à basse
altitude en attendant le moment de participer à la curée. À l’heure où nous
parlons, je suppose qu’il ne reste plus que des os… et encore, ce n’est pas
certain.


— C’était un animal isolé ?


— Non, il y avait tout un troupeau.


— C’était un genre d’éléphant ?


— Non, plutôt une espèce de dinosaure et, d’après
Brown et Mila, c’était un des plus petits.


— OK, c’est une bonne nouvelle même si je commence à
être fatiguée de manger de la viande, même au petit déjeuner.


— On ramène aussi des tubercules, comme d’habitude et
demain, on ira récupérer un plein chargement de pêches.


— Des pêches ?


— Oui.


— Fantastique !


Élisabeth sourit. Il lui tardait d’être au lendemain pour
manger des fruits. Elle essaya sans succès de se souvenir du goût des pêches.


Le camion mit une bonne demi-heure encore pour arriver. Il
roulait au pas et les ridelles étaient maculées de taches de sang. Yves, qui
était de garde dans la tourelle au-dessus du dortoir annonça qu’il avait trois cibles
en infrarouge qui suivaient le camion à 300 mètres de distance environ.
Des fauves, sans doute, qui croyaient traquer un animal blessé.


Le camion était chargé comme jamais. Des sangles et un
filet maintenant les morceaux de viande grossièrement désossés sur trois mètres
de haut. Nil se tenait sur le toit de la cabine, son fusil à la main. Les trois
autres descendirent. Tous avaient leurs combinaisons tachées par le sang et la
graisse.


Élisabeth s’approcha.


— Eh bien, fit-elle, vous êtes dans un état !


— Oui, répondit Mila, on va décharger puis on ira se
nettoyer, ainsi que le camion.


— On va vous aider.


Le « on » était un peu optimiste car en pratique,
l’équipe de Liven travaillant à la limite de l’épuisement, Yves étant de garde,
il ne restait que Stern le cuisinier, David, Aiha et elle-même pour donner un
coup de main.


Ce soir-là, ils terminèrent vers 26h00.


Le lendemain matin, Liven vint trouver Élisabeth presque
au saut du lit.


— Bonjour, dit-il, j’ai vu que vous avez trouvé des
quantités de viande. C’est très bien, mais je rencontre un problème.


— Lequel ? demanda Élisabeth sans enthousiasme.


— Pour armer le béton, actuellement, on utilise les
matériaux de construction des deux navettes crashées. On a une petite machine
qui taille des lamelles que l’on aboute par soudure et que l’on forme ensuite.
Par contre, le souci, évidemment, c’est qu’on n’en aura pas assez pour faire
toute la piste. Dans deux mois tout au plus Il faudra qu’on ait trouvé des
substituts. L’idéal serait que nos explorateurs localisent un gisement de fer.
Ceci dit, pour le moment, je ne vois vraiment pas comment on pourra l’exploiter,
mais bon, l’important est déjà de trouver ce gisement. Il ne faudrait pas que
la production de dalles s’arrête dans deux mois faute de matière première.


Élisabeth se tourna vers Nil :


— Tu as entendu ?


— Oui, mais je ne sais pas comment localiser un
gisement de fer moi.


— On a des détecteurs qui réagiront en présence de
minerai de fer, intervint Liven, et de l’Esperanza 64 ils peuvent
sûrement nous donner des localisations potentielles de gisement.


— OK, fit Élisabeth, je vais les contacter.


— N’oublie pas qu’aujourd’hui, on a prévu de remplir
le camion de pêches, fit Nil avec un clin d’œil, et on ne serait pas trop de cinq
pour la cueillette.


— Il y a une place pour moi dans le camion ? demanda
Élisabeth.


— Bien sûr.


— Alors, je viens, fit la jeune femme, ravie. C’était
la première fois depuis leur installation qu’elle allait quitter le Camp 0.


— Il y a aussi de la place à la fabrique de dalles,
intervint Liven d’un ton sérieux.


Élisabeth le fixa dans les yeux :


— Je préfère que l’on ait de quoi se nourrir quand l’hiver
sera là, et puis, même la piste terminée, on ne nous livrera rien à manger
depuis là-haut. Ils ont juste assez pour eux. Tu parlais l’autre jour de 20 hommes
supplémentaires qui seraient parachutés, tu crois qu’ils vont travailler sans
nourriture ?


Liven baissa les yeux :


— Non, tu as raison. Tu sais où ils en sont pour ce
renfort ?


— D’ici deux ou trois semaines m’a dit la Commandant.
D’après ce que j’ai compris, la navette sera à plus de 700 km/h lorsqu’elle
va lâcher les 20 personnes en chute libre et elle ne disposera que d’une
fenêtre de quelques secondes pour le faire avant de remettre les gaz. C’est un
nouveau procédé et personne n’est sûr du résultat.


— Oui… je comprends : à cette vitesse, il faut
éjecter tous les parachutistes en même temps, pour qu’ils ne se dispersent pas.


— C’est sans doute une des raisons, mais aussi, on ne
doit pas perturber le vol de la navette qui aura juste assez d’ergols pour
remonter. Le système d’éjection sera dans la soute.


— Je n’aimerais pas être dans le groupe qui va essayer
ce système pour la première fois.


— Non, d’autant que, comme on ne peut pas se permettre
de perdre une autre navette, l’accent sera mis avant tout sur la sécurité de la
navette et pas sur celle des personnes.


Liven hocha la tête :


— On a besoin de ces renforts pour réaliser la piste.


— Et donc de nourriture, insista Élisabeth.


— Oui, reconnut Liven avant de se diriger vers le sas
du dortoir.


Nil sourit :


— Bien, on va partir assez vite car il y a du boulot.
La cueillette sera méticuleuse, si on ne veut pas abîmer les fruits, et donc
lente.


Élisabeth attendit que Liven soit dans le sas pour
répondre :


— C’est qu’il me donnerait mauvaise conscience
celui-là !


— Bah, il n’est pas méchant, mais tellement impliqué
dans la construction de la piste qu’il oublie tout le reste, fit Nil.


— Qu’il aille se faire voir !


— Oui, c’est ce qu’il fait d’ailleurs, répondit Nil en
souriant. Bon, dis-donc, on va faire comment avec 20 personnes
supplémentaires ici ?


— Je vais voir avec David. Il faudrait probablement
envisager d’agrandir le bâtiment. On a plein de bois sec à l’air maintenant.


— On aura le temps ?


— Oh, sinon, on se serrera, répondit Élisabeth.


Nil ne dit rien. Inutile de faire remarquer qu’ils étaient
déjà bien assez serrés comme ça. Ils ne prirent pas le temps de déjeuner et
chargèrent les caisses dans le camion. Une demi-heure plus tard, ils roulaient
en direction de la plage.


Mila était sur la plate-forme du camion, dans un petit
espace libre, avec Nil et Élisabeth. Elle observait cette dernière. Depuis leur
arrivée sur Terra, les deux femmes avaient peu échangé, et jamais eu l’occasion
de parler d’autre chose que du travail, mais Mila appréciait beaucoup Élisabeth
qu’elle trouvait intelligente et simple. Elle considérait aussi que c’était
grâce à elle qu’ils avaient atteint Terra et lui en était très reconnaissante.
Mila avait eu beaucoup de mal à quitter les serres de l’Esperanza 64,
et surtout le contact régulier avec Bohoom, mais maintenant, la nature sauvage
et vierge de Terra compensait largement cette perte. Elle se sentait vraiment à
sa place dans ce milieu pourtant hostile. Elle était certes un peu fatiguée,
comme tout le monde, mais partir tous les matins en expédition dans la nature
lui convenait parfaitement. Elle était aussi tellement fière de faire partie de
l’expédition initiale ! Il en aurait certainement été tout autrement si
elle avait dû travailler à la fabrique de dalles, avec Liven, dans le bruit et
la poussière, mais heureusement, les psychologues d’Exodus avaient vraiment
bien déterminé son caractère et choisi son affectation en conséquence.


Mila reporta son attention sur les hautes herbes qui
bordaient le chemin. Ils roulaient vite, à près de 40 km/h et il y avait
peu de chance qu’un animal s’en prenne à eux, mais elle voulait montrer à
Élisabeth qu’elle faisait bien son travail.


Ils descendirent, par la trouée dans la falaise, jusqu’à
la plage et comme Nil s’y attendait, Élisabeth observa avec attention les
alentours avant de déclarer :


— Tu avais raison, cette zone a été travaillée
artificiellement. Quelqu’un a creusé la falaise pour permettre d’atteindre la
plage !


— Ceux qui ont construit le satellite ?


— Je ne sais pas. Je ne comprends plus trop. Il
faudrait aller observer le satellite de plus près et essayer de le dater, y
faire éventuellement des recherches d’ADN. Quelqu’un a disposé des moyens
nécessaires pour façonner ce chemin d’accès à la plage et il ne peut pas s’agir
de simples hommes de Neandertal. Une civilisation plus évoluée a existé sur
Terra. C’est cette dernière sans doute qui a été décimée par une puissance
alien.


— Une civilisation comme la nôtre ?


— Peut-être pas quand même, car nous en détecterions
les traces. Il s’agissait peut-être d’une civilisation comme celle des Mayas,
20.000 ans avant Jésus-Christ.


— Alors, on trouvera sans doute des vestiges au cours
de nos explorations.


— Oui, ce serait bien car ça confirmerait cette
hypothèse.


— Une pré-civilisation détruite par des Aliens…


— Oui.


Élisabeth se tut. Elle n’aimait pas du tout cette version
de l’histoire de Terra qui impliquait une civilisation Alien hostile n’hésitant
pas à commettre un génocide. Le satellite là-haut était peut-être un système d’observation
et dans ce cas, les Aliens avaient dû assister à l’arrivée de l’Esperanza 64.
Ils analysaient peut-être déjà leurs moyens de défense et se préparaient à les
attaquer.


Ce serait quand même un comble d’avoir parcouru tant de
kilomètres pour se faire exterminer à l’arrivée ! Tout cela, additionné au
silence radio d’Exodus depuis qu’ils avaient franchi la « barrière des 7 milliards
de kilomètres » était vraiment inquiétant et tellement en contradiction
avec la chance qui les avait accompagnés jusqu’alors.


Ils arrivèrent rapidement jusqu’à l’endroit où se
trouvaient les pêchers sauvages. Mila monta sur le toit du camion avec son
fusil pour prendre le premier tour de garde tandis qu’Élisabeth, Nil, Brown et
Félicité commençaient à décharger les caisses.


Ils se régalèrent ensuite de quelques fruits avant de se
mettre au travail.


La journée se déroula sans incident mis à part une espèce
de gros rat un peu trop gourmand qui s’enfuit en emportant une pêche entre ses
dents. Pour Élisabeth, ce fut une parenthèse vraiment agréable, en compagnie de
Nil. Elle s’efforça cependant de faire sa part de travail, comme les autres, et
le soir, lorsqu’ils repartirent, elle était heureuse, mais vraiment épuisée. La
gravité de Terra, environ 10 % plus forte que sur Terre n’y était pas pour
rien, surtout après leur périple à bord de l’Esperanza 64, où ils
avaient souvent bénéficié de situation d’apesanteur.


Mais comme le disait régulièrement Aiha, ce genre de
fatigue était bénéfique pour l’organisme.


Élisabeth n’en oublia pas moins ses interrogations à propos
de leur situation sur Terra et elle décida d’en parler dès ce soir avec la
Commandant. Il serait opportun que parmi les renforts parachutés on dispose de
trois personnes qu’on affecterait au ravitaillement tandis que Nil, Mila et
Brown se consacreraient à la recherche d’informations sur le passé de la
planète.


À leur arrivée au Camp 0, ils furent
accueillis avec joie par les autres colons qui se précipitèrent sur les pêches
comme des enfants sur des friandises. Après un rapide échange avec Stern, il
fut décidé de mettre en conserves tout ce que l’on pouvait. Mais, comme on ne
disposait pas de beaucoup de récipients adéquats, on mettrait le reste dans la
chambre froide. Il aurait fallu trouver des plantes capables de fournir du
sucre à profusion, comme la canne à sucre ou la betterave sur Terre, pour faire
de la confiture, mais ce n’était pas une priorité actuellement, d’autant que,
depuis leur arrivée sur Terra, aucun colon ne s’était vraiment lavé
sérieusement les dents, alors le sucre n’était pas une option judicieuse. Par
contre, malgré sa réticence initiale, et devant l’insistance de Stern,
Élisabeth autorisa la fabrication d’un peu d’alcool de pêche. Ensuite, elle s’éclipsa
pour aller faire son rapport à la Commandant.


Les deux femmes parlèrent du danger potentiel que
représentaient d’éventuels Aliens hostiles, venant d’une autre planète, mais la
Commandant refusa de mettre des explorateurs dans les renforts qui allaient
être parachutés. La priorité devait rester la piste d’atterrissage. Tous ceux
qui arriveraient seraient affectés à la fabrique de dalles et à la construction
de bâtiments pour recevoir les personnels suivants. On organiserait un deuxième
parachutage au plus vite, dès que le système d’éjection serait au point et les
installations au sol en mesure d’accueillir plus de monde.


Élisabeth insista sur les problèmes d’hygiène auxquels ils
seraient vite confrontés si, le personnel au sol augmentant, ils ne mettaient
pas vite en place une installation de traitement des eaux usées.


La Commandant promit qu’une fois que les navettes seraient
en mesure de redécoller de Terra, ce problème serait traité en priorité, mais
pas avant. Elles parlèrent aussi du ravitaillement en nourriture. Tant qu’on ne
mettait pas des terres en culture et tant qu’on ne disposait pas de moyens de
stockage, la population au sol ne pouvait pas augmenter beaucoup.


Vers 22h30, tandis que l’équipe de nuit montait dans le
gros camion pour aller relever l’équipe de l’après-midi à la fabrique de
dalles, Élisabeth, Nil, Brown, Mila et Félicité rejoignirent la cuisine pour
aider Stern. David était de garde sur le toit. Le lendemain serait consacré à l’agrandissement
du baraquement.










CHAPITRE 20


Année 0 jour 61 sur Terra.


Les deux cents premiers mètres de piste étaient réalisés.
Liven en était d’autant plus fier que selon lui, il s’agissait là de la
première trace de civilisation digne de ce nom sur Terra.


De son côté, Élisabeth et son équipe avaient terminé l’agrandissement
du bâtiment initial. Tout était en ordre pour recevoir les renforts.


Il était maintenant prévu de travailler à l’agrandissement
de la chambre froide, et ceci malgré la réticence de Liven qui n’avait pas eu d’autre
choix que d’accepter la décision d’Élisabeth, en tant que responsable de la
colonie, de prélever les matériaux nécessaires sur les épaves des navettes.


Il s’agissait d’une ponction ridicule, mais elle relançait
quand même le problème de trouver rapidement un gisement de fer sans lequel on
ne pourrait pas continuer à fabriquer l’armature des dalles.


L’Esperanza 64 avait bien fourni des positions
possibles de gisements, basées sur l’étude des relevés des fluctuations du
champ magnétique de Terra, mais elles n’étaient pas totalement fiables et
surtout, à des milliers de kilomètres du Camp 0, hors de portée des
deux camions.


Le problème restait donc entier, d’autant que, même si on
trouvait un gisement de fer, on n’était pas en mesure de vraiment l’exploiter.


Sur Terre, on utilisait de la fibre de carbone tressée au
lieu d’acier pour armer le béton, mais sur l’Esperanza 64, on ne
disposait pas de la technologie nécessaire.


Les attaques d’insectes tueurs étaient devenues très
sporadiques : une ou deux tout au plus tous les deux jours, mais
contrairement aux espoirs d’Élisabeth, elles ne cessaient pas, obligeant les
colons à porter en permanence leur casque grillagé. Tout le monde s’y était
habitué, mais cela restait néanmoins une contrainte bien lourde.


Il faisait, de manière générale, moins chaud que lorsqu’ils
étaient arrivés sur Terra, 60 jours auparavant. La température, au
meilleur de la journée, montait rarement au-dessus de 18 °C. Sans doute
expérimentaient-ils le premier rafraîchissement général de l’année, lié à l’éloignement
maximum de Terra par rapport à Ran. Les journées restaient cependant
assez chaudes et longues car, même s’ils étaient loin de Ran, l’inclinaison
de l’axe de rotation de Terra plaçait encore leur hémisphère dans la saison
chaude. Il ferait certainement beaucoup plus froid dans 190 jours, quand l’inclinaison
coïnciderait avec l’éloignement maximum de Ran. Ce serait alors vraiment
l’hiver.


Mais personne ne se plaignait du temps, notamment parce que
le ciel était en général dégagé. L’emplacement où ils avaient installé leur
colonie bénéficiant, à l’évidence, d’un micro-climat très favorable.


Ce 61ᵉ jour de l’année 0 sur Terra n’était pas une
journée comme les autres puisque c’était le jour choisi par la Commandant pour
envoyer les renforts au sol. Il faisait en effet beau, pas le moindre souffle
de vent et aucun nuage.


Au Camp 0, personne n’aperçut la navette mais
ils l’entendirent repasser le mur du son après qu’elle ait remis les gaz pour
remonter vers l’Esperanza 64. Exceptionnellement, même ceux qui
travaillaient à la fabrique de dalles s’étaient arrêtés et le silence
inhabituel qui régnait donnait un aspect solennel à l’événement.


Élisabeth retenait son souffle. Elle savait que ceux, qui
devaient avoir sauté maintenant, passaient un sale moment. L’angoisse de partir
en toupie, ou que le parachute ne s’ouvre pas… Et puis, soudain, sous les
applaudissements et les cris de joies, des parachutes de toutes les couleurs
fleurirent dans le ciel. Tout le monde essayait de compter mais ce n’était pas
facile. Finalement, on s’accorda pour dénombrer 18 parachutes, ce qui jeta
un froid sur l’assistance. On attendait 20 personnes. Tout le monde n’allait
donc pas arriver au sol ? Pourtant, ils n’avaient vu aucun parachute
descendre en torche. Se pouvait-il que deux d’entre eux ne se soient pas
ouverts ?


Les deux camions du Camp 0 partirent rapidement
en direction de la zone d’atterrissage des premiers parachutistes.


Vers midi, les nouveaux arrivants étaient réunis au Camp 0.
La fabrique de dalles avait repris son activité et Élisabeth dut hausser un peu
le ton pour son discours d’accueil. Elle insista surtout sur la nécessité de
porter en permanence le casque et la combinaison en kevlar.


Les deux personnes manquantes avaient, selon les
témoignages recueillis, été prises dans une turbulence au moment de l’éjection
et elles avaient heurté violemment l’aileron arrière de la navette, mourant
sans aucun doute instantanément sous le choc. En fait, tous avaient subi plus
ou moins l’effet de cette turbulence, très inattendue à cette altitude où l’air
était raréfié, par contre, la plupart d’entre eux avaient eu la chance de ne
pas heurter des parties saillantes de la navette. Une femme, par exemple, avait
été plaquée, une fraction de seconde, contre la carlingue, avant de glisser,
sans rien heurter, hors de portée des tuyères qu’elle avait eu cependant le temps
de voir cracher un long panache de vapeur blanche tandis que les pilotes
rallumaient les moteurs.


On ne s’étendit pas sur cet aspect dramatique de l’opération.
Les renforts furent immédiatement intégrés dans les équipes de travail. Quatre
personnes furent affectées à la construction d’un tout nouveau bâtiment,
similaire au premier.


Élisabeth alla faire son rapport à la Commandant. Cette
dernière répondit froidement que 10 % de perte était un ratio acceptable
dans leur situation. Il fallait terminer la piste au plus vite et tous les
sacrifices nécessaires étaient parfaitement justifiés. On allait essayer d’améliorer
le système d’éjection, mais quoi qu’il en soit, d’ici 3 à quatre semaines, 20 nouveaux
colons seraient parachutés.


La Commandant refusa de faire descendre les Orgooms des
serres sur Terra. Bohoom n’était descendu qu’à cause de l’aide qu’il avait
apporté. Les autres Orgooms n’avaient pas la même valeur. La priorité était de
faire descendre tout ce qui pouvait participer à l’effort d’installation, c’est
à dire des humains qualifiés.


Élisabeth ne contesta pas ouvertement la décision de la
Commandant. Elle lui fit simplement remarquer que sans la présence de Bohoom,
Nil ne serait probablement plus de ce monde.


Le soir, Liven revint à la charge au sujet du problème de
la fabrication de l’armature métallique des dalles. En l’écoutant, Élisabeth se
rendit compte que le problème était bien plus complexe et grave qu’elle ne l’avait
initialement supposé. Trouver du minerai de fer était une chose, le traiter en
était une autre. Il fallait en effet trouver du charbon et disposer un
haut-fourneau pour désoxyder et fondre le fer contenu dans le minerai. On
pouvait bricoler un haut-fourneau avec les moyens du bord, mais il produirait
de faibles quantités de fonte. Pas assez pour alimenter le chantier de la piste
d’atterrissage. Le problème résidait aussi dans la nécessaire mise en place d’une
cokerie pour transformer le charbon, plus précisément la houille, en coke. C’était
ce coke qui servait à la fois de combustible et d’agent réducteur dans le
haut-fourneau. Et comme si ce n’était pas suffisant, il faudrait mettre aussi
en place l’équivalent d’une aciérie pour transformer la fonte en barres d’acier.
Et il s’agissait de transformations terriblement consommatrices en énergie.


Élisabeth renouait là avec le spectre de la décadence
inévitable de la civilisation que les colons allaient fonder sur Terra par
rapport à celle qui existait sur Terre. Ce n’était pas seulement un
savoir-faire qu’ils avaient laissé derrière eux, mais aussi toute une
infrastructure industrielle. Elle réalisait maintenant qu’ils allaient vraiment
repartir à zéro et prendre non pas quelques dizaines d’années de retard, comme
elle le supposait au début de leur voyage, mais des siècles.


La nervosité de plus en plus envahissante de Liven venait
en réalité du fait qu’il savait, même s’il en rejetait pathétiquement l’idée,
qu’il n’était pas en mesure de construire la piste d’atterrissage. Son
obsession à avancer le travail masquait son impuissance à résoudre le problème
de la production d’acier. Dans moins de deux mois, une fois que les matériaux
des deux navettes auraient été entièrement recyclés, la fabrication de dalles s’arrêterait
et on disposerait seulement de 500 mètres de piste environ. Pas de quoi
faire atterrir un petit avion de tourisme, alors une navette lourde de 140 tonnes
plus ses150 tonnes de fret, il ne fallait même pas y penser.


Année 0 jour 67 sur Terra.


Nil et son équipe revinrent assez tard, avec quelques
provisions, mais sans avoir trouvé la moindre trace de minerai de fer. Ils
augmentaient sans cesse le rayon de leurs recherches et ce soir-là, Élisabeth
dut se résigner à ce que les prochaines missions durent deux, voire trois
jours. Ce n’était évidemment pas de gaîté de cœur qu’elle avait pris cette
décision, l’idée de passer les prochaines nuits au dortoir sans Nil la
révoltant, mais elle n’avait pas le choix : actuellement, le trajet pour
atteindre et revenir de la zone non encore explorée leur faisait perdre plus de
la moitié de la journée.


Avant de se coucher, Élisabeth et Nil s’écartèrent du
bâtiment, tout en restant dans la zone éclairée par les projecteurs, pour
discuter. La jeune femme n’avait pas trop le moral.


— J’en ai ras le bol de ce camp miteux, commença-t-elle.


Nil sourit, il connaissait tellement bien sa compagne.


— Tu préférais l’Esperanza 64, quand il
fallait entrer dans ton caisson de cryoconservation ?


— Euh… à la limite, oui.


— On va finir par trouver un gisement de fer, surtout
maintenant que l’on va partir pour des missions plus longues, ne t’inquiète
pas.


— Je ne sais pas.


— Ah…


— Je n’aime pas cette planète, fit Élisabeth.


— Parce que la vie y est difficile pour le moment,
mais quand nous serons des milliers au travail, nous allons vite la rendre
agréable à vivre.


— Je ne sais pas. J’ai un mauvais pressentiment.


— Sans doute à cause de ces insectes tueurs…


— Oui, ça joue c’est certain.


— On sera bien, insista Nil, tu pourras travailler sur
des sujets plus plaisants sur le plan intellectuel et on pourra peut-être
envisager, si tu es d’accord, d’avoir un enfant.


Élisabeth resta un instant figée. La proposition de Nil la
prenait totalement par surprise. Jamais elle n’avait envisagé l’idée même d’être
mère.


Nil lut le désarroi soudain sur son visage et il
ajouta :


— Je dis ça juste pour te montrer que l’avenir n’est
pas nécessairement tout noir.


— Oui… répondit la jeune femme qui ne savait toujours
pas comment réagir.


Avant de connaître Nil, elle n’aurait jamais envisagé l’idée
même d’avoir un jour un enfant. Maintenant, c’était peut-être différent, mais
elle n’était pas certaine d’avoir la vocation d’une mère. Elle avait toujours
aspiré à d’autres projets plus… enrichissants sur le plan intellectuel.
Lesquels ? Elle ne savait plus… Elle traversait actuellement une période
difficile parce qu’elle se sentait inutile. Ses compétences en navigation
spatiale n’avaient en effet plus le moindre intérêt. Ses compétences en calcul
non plus. Elle était réduite à organiser la vie du camp et à commander, en
pratique, une dizaine de personnes seulement car Liven s’occupait directement
de son équipe et de tout ce qui touchait à la construction de la piste. Bien
sûr, cette période ne durerait pas ; quand des milliers de personnes les
rejoindraient, comme venait de le suggérer Nil, on passerait à une phase
beaucoup plus intéressante où il faudrait organiser la construction, non pas d’un
camp, mais de la première ville avec son industrie. Il y aurait des problèmes
de gestion, de logistique, de ravitaillement… Des problèmes politiques… L’avenir
pouvait être passionnant s’ils parvenaient à construire cette maudite piste. À
ce moment-là, un enfant serait sans doute le bienvenu, pourquoi pas ?


— La lune me manque, dit Nil.


Élisabeth sourit. Son compagnon passait à un autre sujet.
Il réagissait gentiment comme un amoureux éconduit. Elle chuchota :


— On fera un enfant ou même deux quand ce monde pourra
lui offrir un avenir.


— Oh… d’accord.


— Tu es vraiment le seul homme au monde avec lequel je
pourrais fonder une famille.


Nil ne répondit pas. Il aurait voulu embrasser sa compagne,
mais avec les casques, c’était bien entendu impossible. Il se contenta de la
serrer contre lui.


Ils restèrent ainsi une bonne dizaine de minutes avant qu’Élisabeth,
qui avait soudain retrouvé le moral, ne retrouve aussi le sens des
réalités :


— Demain, vous partez tôt. Il faut te reposer pour
être en forme.


— Bah, je suis de plus en plus fort, il ne faut pas t’en
faire pour moi.


— Si, insista Élisabeth, je m’en fais car je veux que
tu me reviennes. Qui sait quels autres dangers cette planète recèle.


— Tu sais bien que nous allons conquérir cette
planète, rien ne nous arrêtera.


— Oh, c’est que tu deviens prétentieux au contact de
la nature, dit Élisabeth en souriant car elle savait bien que son compagnon
disait cela uniquement pour la rassurer.


— On est prudent tu sais. De toutes façons, on n’a pas
vraiment le choix car Félicité râle dès que l’on descend du camion.


Élisabeth adorait Félicité :


— Heureusement qu’elle est là pour vous empêcher de
faire n’importe quoi !


— Oui, c’est vraiment la maman poule du groupe.


Élisabeth et Nil parlèrent encore quelques minutes puis ils
rentrèrent au dortoir pour attendre l’extinction des lumières et faire
discrètement l’amour sous la couverture.


Pendant la nuit, Selfi équipa un coin de la plate-forme du
camion avec un caisson dortoir qu’il avait bricolé à partir d’un réservoir
auxiliaire. L’équipe d’exploration aurait l’impression de dormir dans un
placard, mais ils seraient à l’abri.










CHAPITRE 21


Année 0 jour 71 sur Terra.


Au ton de sa voix lorsqu’elle établit le contact par
radio, Élisabeth sut immédiatement que la commandant avait quelque chose d’important
à lui dire. Cette dernière, comme à son habitude, ne s’embarrassa pas de
préliminaires :


— Où est l’équipe d’exploration ?


— Partie en mission de ravitaillement.


— Ils reviennent ce soir ?


— Oui, bien sûr.


— C’est parfait. J’ai une mission pour eux.


— Bon…


— Il faut que tu saches, enchaîna la Commandant, que
nous avons fait une découverte assez surprenante, il y a quelques jours.


— Ah…


— Oui, depuis l’espace, dans des zones où le ciel est
bien dégagé et quand la lumière est rasante, on observe des traces au sol
révélant l’existence d’anciennes infrastructures aujourd’hui enfouies sous la surface.


— Oh… fit Élisabeth surprise.


— Oui, c’est par hasard que l’on a découvert cela.
Comme tu le sais, la photographie aérienne est un procédé très utilisé par les
archéologues. On aurait dû y penser dès notre arrivée, mais nous étions
persuadés que la planète était vierge et personne ne recherchait vraiment ce
genre de traces. C’est Cynthia qui a fait cette découverte.


— Ça ne m’étonne guère, fit Élisabeth, elle est
tellement passionnée par les civilisations.


— Oui, on peut dire cela.


— Vous avez relevé beaucoup de traces ?


— Oui, suffisamment pour affirmer qu’il s’agit là, à
priori, d’une véritable civilisation. Bien sûr, la couverture nuageuse et la
végétation souvent très dense empêchent de se faire une idée réelle de l’ampleur
du phénomène, mais si on traite le problème statistiquement, en se basant sur
les zones accessibles, on peut dire que Terra a été peuplée dans des
proportions semblables à la Terre.


— Hein ? mais ça change toutes les données du
problème ! cria presque Élisabeth.


— Oui, c’est certain. Et le fait que cette
civilisation ait disparu est pour le moins inquiétant.


— Une guerre avec des extraterrestres ?


— Ce n’est pas l’hypothèse la plus défavorable, fit la
Commandant.


— Comment ça ?


— Il est aussi possible que cette civilisation ait
disparu après avoir épuisé les ressources de Terra comme c’est plus ou moins en
train de nous arriver sur Terre.


Élisabeth resta silencieuse. Effectivement, cette hypothèse
était de loin la pire. Ils auraient alors fait tout ce voyage pour rien ?
Quelle ironie !


— Ceci dit, continua la Commandant, ces événements se
sont produits il y a peut-être des dizaines de milliers d’années et depuis, l’écosystème
a retrouvé son équilibre. Nous mesurons une absence totale de pollution et tout
porte à croire que nous allons pouvoir développer au sol une colonie prospère.


— OK, mais s’il n’y a plus de matières
premières ?


— Oui, il faut envisager cette possibilité.


— Plus de pétrole…


— Bah, ce n’est pas nouveau, il y a longtemps que nous
savons fabriquer des combustibles de remplacement.


— Le cuivre, le nickel, le platine… tous les éléments
nécessaires à la fabrication de nos appareils…


— On verra bien.


— Du coup, est-ce qu’on va trouver du fer ou du
charbon ?


— Ah, c’est justement à ce sujet que je voulais te
parler. Le site, où on envoie l’équipe d’exploration demain, a vraiment l’apparence,
depuis le ciel, d’une ancienne cité avec une mine, très probablement de
charbon, identifiable à cause des trois collines à l’évidence artificielles
dans cette zone parfaitement plate, et que nous considérons comme étant des
terrils.


Élisabeth mit quelques secondes à bien réaliser ce que la
Commandant venait de lui dire. Ils avaient trouvé du charbon ! Enfin, du
moins, une ancienne mine.


— Vous pensez qu’il restera du charbon dans la
mine ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas, mais c’est évidemment ce qu’il faut
aller voir au plus vite.


— C’est loin ?


— Oui et non, à vol d’oiseau, c’est à 220 kilomètres.


— Ouf, 12 heures de route au minimum, peut-être
20.


— Oui, mais si on trouve là-bas du charbon de qualité,
ça vaudra le coup.


— Si c’est le cas, quel dommage de ne pas avoir
commencé la construction de la piste là-bas !


— On ne pouvait pas savoir, et puis, vous auriez alors
eu le souci de trouver le sable, le calcaire et l’argile, que vous semblez
avoir à profusion où vous vous trouvez actuellement.


— Oui.


— Et de l’eau car là-bas, même si on voit de la
végétation en abondance, on ne détecte pas le moindre cours d’eau.


— Il faudra creuser un puits.


— Oui, bien sûr.


Élisabeth soupira :


— Il nous faudrait vraiment une deuxième radio capable
de communiquer avec l’Esperanza 64 et aussi avec l’équipe d’exploration,
surtout maintenant qu’ils partent pour des périodes beaucoup plus longues.


— On mettra ça dans le prochain parachutage, ainsi que
des groupes électrogènes supplémentaires.


— Il n’y aura pas 20 personnes ?


— Non, 10 seulement, comme vous la première fois.


— Au niveau ergols, vous avez encore des réserves.


— Suffisamment pour envisager encore une dizaine de
missions. Mais ce ne sera pas nécessaire si vous achevez la piste.


— Oui… la piste… mais il faudra aussi redécoller.


— La piste achevée, je vous enverrai mes meilleurs
éléments. Ils s’occuperont de ça.


— Il nous faudra des boosters sûrement.


— Une des navettes amènera ceux dont on dispose déjà.
On descendra aussi le module usine pour produire de l’hydrogène et de l’oxygène.
Ensuite, on verra ce qu’on est capable de faire par nous-mêmes. Ne t’inquiète
pas Élisabeth, là-haut, on a beaucoup de temps pour penser. L’objectif sur
lequel, pour le moment, tu dois consacrer tous tes efforts, c’est la piste.


— Oui… je sais bien.


Élisabeth avait envie de dire à la Commandant qu’en
descendant au sol elle se ferait une meilleure idée de la situation. Sur l’Esperanza 64,
dans le confort des installations modernes, avec à disposition les modules
usine et du personnel en surnombre, elle ne pouvait pas vraiment comprendre.


La Commandant dut deviner son trouble car c’est d’un ton
plus amical qu’elle ajouta :


— Je sais que c’est dur en bas, Élisabeth, mais quand
nous y serons en force, nous construirons une cité où il sera agréable de
vivre.


Élisabeth ne répondit rien, elle songea au module de
fabrication des dalles de Liven avec le bruit et la poussière qu’il générait en
permanence.


— Une bonne nouvelle, continua la Commandant, notre
orbite est très stable. Xavier nous donne 100 ans avant de nous écraser au
sol.


— Oh, c’est sûr que c’est une très bonne nouvelle, fit
Élisabeth avec sincérité, surtout quand on sait dans quelles conditions on s’est
placé en orbite.


— Oui, on a toujours eu notre bonne étoile avec nous
et elle ne nous lâchera pas. Cette orbite stable nous donne, en tous cas, du
temps pour trouver des solutions. Les gens dans la cale n’en sont plus à
quelques années près. Ceci dit, la piste doit impérativement être construite au
plus vite. Je suis tellement pressée de descendre l’équipage et les modules
usine.


— Restera le souci du ravitaillement. Beaucoup de
monde au sol est difficilement envisageable tant que nous ne cultivons pas la
terre.


— Dans le prochain parachutage, on va vous mettre une
dizaine de boutures de Spa-V. Vous les planterez. On verra si ça marche.


Élisabeth ne dit rien. Après les années passées à manger du
Spa-V à tous les repas, elle doutait que les équipes au sol accueillent une
telle nouvelle avec enthousiasme, mais l’important n’était-il pas de
survivre ? Et puis, ils allaient peut-être continuer à trouver des plantes
comestibles en quantité, comme les tubercules dans ce champ pas loin et ils n’auraient
alors pas la nécessité de consommer les Spa-V. Par contre, il lui vint une
idée :


— On serait sûr que les Spa-V pousseront si vous nous
envoyiez quelques Orgooms.


La Commandant hésita :


— Ah… oui, c’est un bon argument mais pour le moment c’est
non.


Élisabeth grimaça, un peu déçue. Elle ajouta :


— Ce qui nous manque vraiment, c’est un hélicoptère.
On gagnerait alors un temps inimaginable pour l’exploration.


— On en a un ! s’écria la commandant.


— Non ?


— Oui, il est en pièces détachées dans un de nos magasins.
On a beaucoup de choses, tu sais, qui nous rendront la vie beaucoup plus
facile, quand la piste sera achevée.


Élisabeth songea qu’avec un tel engin, ils pourraient
atteindre la zone de la mine en moins d’une heure.


— C’est un gros hélicoptère ? demanda-t-elle.


— Non, il peut transporter 500kg je crois. Mais bon,
de toutes façons, ne te fais pas d’illusions, il ne descendra que lorsque la
piste sera terminée.


— Oui, je sais bien, mais c’était pour savoir si on
pouvait transporter des matériaux avec.


— Non, je ne pense pas, mais on a des camions à bord,
comme celui que Liven a amené avec lui, et des engins de chantier
supplémentaires, il ne faut pas t’inquiéter. Pour le transport, on construira
des routes. On a avec nous tout ce qu’il faut pour ça.


Élisabeth sourit. La Commandant lui communiquait son
enthousiasme. Les deux femmes continuèrent à parler des traces de civilisation
découvertes depuis l’Esperanza 64.


Nil et son équipe revinrent vers 22h00 avec de la viande,
des tubercules et des seaux remplis de fruits qui ressemblaient à des mûres.


Élisabeth prit son compagnon à part et elle lui expliqua la
situation.


— C’est incroyable, fit ce dernier, on a tellement l’impression
d’être sur un monde vierge !


— Le satellite en orbite aurait dû nous mettre la puce
à l’oreille.


— Parce qu’il a été construit par ceux qui ont vécu
ici ?


— On ne sait pas, mais c’est une possibilité parce qu’en
orbite géostationnaire, un satellite peut durer presque indéfiniment.


— Il ne semblait pas si vieux quand même. Regarde l’état
de l’Esperanza après 15.000 ans !


— Non, reconnut Élisabeth, tu as raison. Mais bon, il
faudrait aller voir de plus près pour connaître vraiment son état. La
Commandant m’a dit qu’elle enverrait une équipe pour faire une datation, mais
ce n’est vraiment pas une priorité. L’archéologie est un luxe dont on peut se
passer. Il vaut mieux économiser nos ergols.


— Mais cette civilisation était comment ?


— C’est très difficile à dire. Là où tu vas aller
demain, il semblerait qu’une ville très semblable à celles que nous avons sur
Terre ait été bâtie. Mais il ne doit pas rester grand-chose. Tu ne verras sans
doute rien.


— C’est sous la terre ?


— Ce qui reste oui. Enfoui sous les couches
successives de végétation. Rien n’est éternel.


— Ce serait quand même bien de connaître l’âge des
éventuels vestiges que nous pourrions trouver.


— Oui, répondit Élisabeth, mais nous n’avons pas le
matériel nécessaire au sol pour effectuer des datations. La Commandant a
raison, tout cela n’est pas prioritaire. Il faut avant tout trouver des
matières premières. C’est ce qui nous fait terriblement défaut, même sur l’Esperanza 64
où à force de recycler, on ne parvient plus à obtenir des matériaux
suffisamment purs. On a besoin, pour le moment, de fer et de charbon aussi riche
en carbone que possible afin de poursuivre la construction de la piste.


— Pas de souci, je comprends.


— Tu sais qu’ils ont un hélicoptère en pièces
détachées là-haut ?


— Oh ! fit Nil en hochant la tête, un engin
pareil ferait des miracles ici !


— Oui, c’est évident. Mais bon, il faut terminer la
piste avant et pour cela, on a besoin de trouver du charbon.


— Alors, j’en trouverai demain.


— Ce serait vraiment bien. Après, il faudra trouver du
fer.


Nil hochait pensivement la tête lorsqu’il sentit soudain la
présence de Bohoom.


Il se passa quelques secondes avant que l’Orgoom établisse
le contact :


— Bonjour Nil.


— Bonjour.


— Quelle a été la réponse de la Commandant pour mes
compagnons ?


Nil se sentit un peu ennuyé.


— Oh, fit Bohoom, elle a refusé.


— Pourquoi me le demander si tu le sais déjà ?


— Je ne suis jamais absolument sûr de ce que je lis en
toi. Je préfère que tu confirmes en te concentrant sur le sujet.


— Non, elle n’est pas d’accord parce qu’elle considère
que notre priorité, actuellement, est de descendre du personnel humain au sol
pour construire la piste d’atterrissage des navettes.


— Vous n’avez pas les matériaux pour cela n’est-ce
pas ?


— Nous avons peut-être trouvé du charbon, il nous reste
à trouver du fer, ça risque d’être plus difficile.


— Du fer ? qu’est-ce que c’est ?


Nil et Élisabeth, qui percevait aussi les pensées de l’Orgoom,
se souvinrent que ce dernier était un peu comme un nouveau-né, même si, avec sa
capacité à lire en eux, il apprenait très vite.


Nil s’efforça d’expliquer que le fer permettait de
fabriquer beaucoup des objets constituants l’Esperanza 64, et que
sur Terra comme sur Terre, il se trouvait dans le sol à l’état d’oxydes de fer,
qu’il s’efforça de se représenter dans sa tête du mieux qu’il put.


Bohoom demanda :


— Si tu me montres vraiment cet oxyde de fer, j’en
trouverai pour vous. Mais il faudra alors me promettre de faire descendre mes
compagnons.


— Comment pourrais-je promettre quelque chose qui n’est
pas de mon ressort, songea Nil.


— Alors, la Commandant devra promettre.


— Comment savoir si elle tiendra parole ?


— Mais, elle est votre chef, elle ne peut pas ne pas
tenir parole…


Élisabeth et Nil sentirent l’incompréhension qui habitait
Bohoom. Nil réagit le premier :


— Nous ne sommes pas parfaits. Nous mentons parfois.


— Oui, vous pouvez aussi tuer vos semblables, comme
cet homme sur l’Esperanza 64. Vous pouvez mentir, tricher, être
orgueilleux, égocentriques, mais je pensais qu’il s’agissait là uniquement d’un
mal qui habitait une infime minorité d’entre vous.


Élisabeth et Nil se regardèrent, gênés.


— Non, Bohoom, songea Nil, nous sommes tous plus ou
moins affectés par ce mal.


— C’est terrible…


— Nous sommes comme cela. On ne peut rien y faire.


— Je voudrais juste que mes compagnons puissent
découvrir par eux-mêmes ce monde.


— Tu n’es pas en contact avec eux ?


— Oui, je le suis. Entre nous les Orgooms, nous
pouvons communiquer sur de très longues distances, mais vivre une sensation à
travers un autre n’est pas comme la vivre soi-même. C’est un degré en dessous.


— Je vais essayer de convaincre la Commandant, songea
Élisabeth de toutes ses forces.


— Oui, songea Bohoom, je sens combien tu es sincère.
Vous avez tous les deux un bon fond. Je ne peux pas croire que vous puissiez
faire le mal.


— Nous le pouvons, songèrent simultanément Élisabeth
et Nil, nous n’y pouvons rien. C’est en nous.


— Je n’en suis pas sûr, fit Bohoom dans leur tête. En
attendant, vous allez me montrer votre oxyde de fer et je vais vous en trouver.


— D’accord.


— Mais il faudrait vraiment que vous réussissiez à
convaincre votre Commandant. Nous ne vous volerons pas ce monde, pas plus que
nous ne vous avons volé vos serres. Vous ne nous verrez même pas, mais nous
rendrons la nature plus accueillante et plus riche, comme nous l’avons fait à
bord. Il est dans notre nature à nous d’être discrets et généreux.


— Je vais m’efforcer de convaincre la Commandant d’envoyer
des Orgooms au prochain voyage, songea Élisabeth. Vous n’êtes pas bien lourds,
ça ne devrait pas poser de problèmes.


— Nous n’avons pas non plus besoin de parachute, il
suffit de nous lâcher dans l’air, nous pouvons supporter le choc à l’arrivée au
sol.


Élisabeth et Nil se regardèrent.


— Je n’aurais pas dû vous dire cela ? songea
Bohoom soudain inquiet.


Nil s’efforça d’être honnête :


— Vous survivez dans le vide, vous lisez dans nos
pensées, vous voyagez dans le cosmos, vous résistez à une chute libre…


— Oui.


— Vous êtes des adversaires redoutables.


— Des adversaires ?


— Des adversaires potentiels.


— Pourquoi serions-nous vos ennemis, qu’aurions-nous à
y gagner ?


— Ceux de votre race nous ont attaqués.


— Oui, je ne peux pas me l’expliquer.


— Cette agression, additionnée à vos capacités
supérieures, nous font peur.


— Oui, je le sens, et chez les humains, de la peur
naît l’agressivité.


— C’est un peu cela oui. Et tu n’es qu’un élément
analphabète de ta race. Tes semblables, plus évolués sont sans doute bien plus
dangereux.


— Je vous rappelle que vous les avez vaincus.


— Vaincus est un bien grand mot. Disons que nous les
avons pris par surprise, sans qu’ils puissent vraiment utiliser leur
supériorité technologique évidente. Et même ainsi, nous avons eu beaucoup de
chance de gagner.


— Tu as été, par ta capacité à bloquer ton activité
cérébrale, l’artisan de cette victoire.


— Non Bohoom, je pense plutôt que c’est mon amour pour
Élisabeth qui a été à l’origine de cette victoire.


— C’est très bien ainsi, et c’est pour cela que je
vous aime bien tous les deux. Il vaut tellement mieux se battre par amour que
par cupidité ou par soif de pouvoir.


— Oui, ce n’est pas faux, même si, en pratique, ça
revient un peu au même pour celui qui est en face.


— J’ai confiance en vous deux. Vous êtes finalement à
la fois mes parents et mes enfants.


— C’est un peu contradictoire non ?


— Non. Vous m’avez montré comment était l’univers,
vous m’avez enseigné votre façon de penser, vous avez permis aux miens de
survivre. En cela, vous êtes mes parents. Par contre, vous manquez de sagesse
et vous ne percevez qu’une partie du monde qui vous entoure, ce qui fait de
vous, en même temps, mes enfants.


Nil sourit :


— Oui, c’est une jolie façon de voir les choses.


— J’ai confiance en vous deux, je vais donc vous
aider.


— Tu as compris que nous ne sommes pas certains de
convaincre la Commandant.


— Oui, j’ai compris mais comme je ne peux communiquer
qu’avec vous deux, je n’ai pas vraiment le choix. Vous ferez de votre mieux j’en
suis sûr. Montre-moi de l’oxyde de fer maintenant.


Nil se tourna vers sa compagne :


— On a ça ?


— Oh oui, fit Élisabeth en riant, dans l’estuaire, là
où Liven extrait l’argile, tout rouille. Mais bon, là il fait nuit. J’irai avec
Bohoom demain matin, quand tu seras parti avec le camion.


— OK, on fait comme ça. Tu as donc suivi la
conversation Élisabeth ?


— Ben pas vraiment grand bêta, j’entendais dans ma
tête les pensées de Bohoom, mais pas les tiennes. De la même façon que tu n’as
pas dû entendre que je lui ai promis que j’allais m’efforcer de convaincre la
Commandant.


— Euh… non, évidemment.


Élisabeth rit. Elle se sentait de bonne humeur sans
vraiment savoir pourquoi. Peut-être que Bohoom l’influençait, comme dans les
serres, à moins tout simplement que ce ne soit parce qu’elle sentait qu’il était
parti. Elle avait toujours autant de mal à accepter que l’Orgoom lise dans ses
pensées. Elle dit :


— Ne t’inquiète pas, j’ai compris les grandes lignes
de la discussion. On va y aller parce qu’il faut que j’aille expliquer la
situation aux autres.


— Ah… tu vas leur dire que nous ne sommes pas les
premiers sur Terra ?


— Oui, quelque chose comme cela.


— Bah, ça ne changera pas grand-chose.


— Ce n’est pas certain, fit Élisabeth. Les ressources
de la planète sont peut-être épuisées.


— Ah… oui. C’est très grave ?


— Un peu quand même. Je te rappelle que c’est
indirectement pour cela que nous avons quitté la Terre.


— Oui, mais là, nous ne sommes pas nombreux, nous
avons besoin de peu de choses.


— Oui, c’est vrai, mais à l’avenir, on sera sans doute
beaucoup plus nombreux.


— À l’avenir ?


— Dans plusieurs siècles.


— Oh, fit Nil, que nous importe ce qui se passera dans
plusieurs siècles ?


— Oui, je suis assez d’accord avec toi, fit Élisabeth,
ce n’est pas une priorité, mais par contre, il me semble important de
comprendre ce qui a provoqué l’extinction de cette civilisation. Peut-être se
sont-ils détruits tout seuls, mais peut-être que la menace est extra-terrestre.


— Les insectes tueurs ?


— Oui.


— Comment saura-t-on ?


— En étudiant les vestiges de cette race disparue.
Pour le moment, on ne connaît ni son apparence, ni ses coutumes. Peut-être
étaient-ils très différents de nous à tous points de vue.


— On a d’autres priorités plus terre à terre
actuellement, dit Nil.


— Oui, c’est certain.


Élisabeth profita de ce que tout le monde, à part l’équipe
de nuit de la fabrique de dalles, était réuni dans le dortoir pour exposer les
derniers événements. Il y eut quelques réactions, notamment pour demander si on
avait une idée de la date à laquelle les habitants de Terra avaient disparu.
Élisabeth répondit qu’on ne savait pas encore, mais qu’il s’agissait à l’évidence
de milliers d’années, voire beaucoup plus. Cette réponse sembla éteindre toute
curiosité chez les colons. Seule Félicité demanda si les anciens habitants de
Terra ressemblaient aux humains. Élisabeth répondit, comme à Nil une heure plus
tôt, que l’on ne savait pas encore, mais que quand on aurait le temps de s’intéresser
aux vestiges laissés un peu partout sur la planète, on en saurait vite beaucoup
plus au sujet de la morphologie et des coutumes des anciens habitants de Terra.


Liven, excité à l’idée de disposer prochainement de
charbon, profita de la réunion pour annoncer qu’il allait prochainement mettre
une partie de son équipe sur la fabrication d’un haut-fourneau rudimentaire. On
ferait avec les moyens du bord, mais ce serait fonctionnel.


Élisabeth ne fit aucun commentaire. Le jeune homme savait
probablement ce qu’il faisait, il était dans son domaine. Elle trouva par
contre un peu irritant le fait qu’il ne lui ait pas parlé au préalable de cette
décision. Liven passait son temps à contourner son autorité. Élisabeth savait
qu’elle devrait un jour ou l’autre réagir, lui rappeler au moins qui commandait
ici, mais elle n’en avait pas vraiment envie. Elle savait trop bien qu’elle n’était
pas faite pour commander. Ce genre de rapport de force ne l’intéressait pas.


Liven expliqua aussi qu’il disposait de deux fours à coke
qu’il vaudrait mieux installer à côté de la future mine de charbon pour éviter
des transports inutiles. Il était en effet plus rentable de ne transporter que
le charbon transformé en coke.


Élisabeth se demanda à nouveau comment ils feraient, si Nil
trouvait du charbon demain, pour l’exploiter. Il faudrait une équipe sur place
avec des groupes électrogènes et un dortoir. Il en serait de même avec un
éventuel gisement de fer. Puis il faudrait ramener la production des mines
jusqu’au Camp 0 où Liven allait bricoler un hypothétique
haut-fourneau et une aciérie pour produire les 1200 tonnes environ de
profilés nécessaires à l’armature des dalles. Et tous les transports induits
seraient effectués sans route, par le seul camion possible qui, aujourd’hui,
était déjà utilisé à temps plein sur le chantier de la piste ?


Par moments, Élisabeth avait l’impression de marcher droit
vers un précipice, en compagnie d’un Liven qui n’avait assurément plus toute sa
tête. Et la Commandant ne valait pas beaucoup mieux avec son obsession de voir
la piste terminée au plus vite. D’ailleurs, dès que le nouveau bâtiment serait
achevé, il ne faisait aucun doute que les renforts seraient parachutés.


Élisabeth avait un peu l’impression que Liven et la
Commandant refusaient d’admettre la réalité et il fallait bien que quelqu’un
garde la tête froide pour analyser logiquement la situation : on avait
peut-être trouvé du charbon, mais pas de fer, on ne produisait actuellement que
30 dalles par jour et on parvenait tout juste à nourrir les 78 colons,
surtout depuis que l’équipe de ravitaillement était régulièrement employée à
rechercher du charbon et du fer. Pour terminer cette peinture certes pessimiste
mais ô combien réaliste de la situation, on n’avait pas assez de matériel au
sol, notamment pour le transport.


Le plus rageant dans tout cela était de songer que l’Esperanza 64
regorgeait des matériaux et du matériel nécessaire, mais il fallait une piste
opérationnelle pour les descendre au sol. On tournait un peu en rond
finalement.


Malgré les soucis, cette soirée en compagnie de Nil fut
agréable. Ils se gavèrent des espèces de mûres que l’équipe avait ramenées et
qui devaient contenir une substance euphorisante car tout le monde sembla
vraiment de très bonne humeur, Mila notamment, qui chanta des chansons
paillardes debout sur une table.


Plus tard, avant de se coucher, Nil étudia avec Élisabeth
le plan envoyé depuis l’Esperanza 64. Il fut décidé qu’il
emporterait le drone de reconnaissance. On éviterait ainsi de perdre du temps
en s’engageant dans une voie sans issue et surtout, on éviterait de prendre des
risques avec le camion. Brown les rejoignit pour se tenir au courant, puis ce
fut Liven, au grand dam d’Élisabeth. Ce dernier ne resta pas longtemps, mais il
insista sur la nécessité de ramener des échantillons de charbon aussi noirs que
possible. Ils avaient besoin d’un charbon saturé en carbone et avec aussi peu
de souffre que possible. Nil fit remarquer qu’il n’y connaissait rien, mais qu’il
ferait de son mieux.


Lorsque Liven fut parti, Élisabeth expliqua à Nil et Brown
qu’une fois sur place ça vaudrait vraiment le coup de faire un peu de tourisme
afin de voir si des vestiges de l’ancienne civilisation étaient visibles. Elle
ne demandait pas de creuser, mais juste de jeter un coup d’œil. Nil sourit. Il
savait bien qu’Élisabeth mourait d’envie d’en savoir plus sur cette race qui
avait aujourd’hui disparu. Il lui promit d’essayer de ramener des souvenirs.


Année 0 jour 72 sur Terra.


Le camion partit assez tôt. Debout sur la plate-forme,
avec Mila, Nil regarda le Camp 0 s’éloigner. Il n’avait pas
vraiment envie de partir en exploration longue durée, loin d’Élisabeth, mais
très vite, retrouvant son habitude de surveiller les alentours, il cessa d’y
penser.


Ils mirent cinq bonnes heures pour atteindre les limites de
la zone qu’ils connaissaient. Là, ils s’arrêtèrent. Brown et Félicité sortirent
de la cabine du camion et ils montèrent sur la plate-forme.


— Bon, on fait quoi ? demanda Brown avec un geste
vague en direction du paysage devant eux.


Ils étaient déjà venus ici et avaient rebroussé chemin
parce que l’immense forêt qui leur faisait face semblait totalement
impénétrable.


— Il faut qu’on contourne, fit Mila.


— Oui, dit Nil, avec ce camion on n’a pas d’autre
choix, mais on va d’abord lancer le drone pour essayer de repérer de quel côté
partir. Tu sais t’en servir ?


— Oui, bien entendu, fit fièrement Mila.


Un quart d’heure plus tard, le drone décollait. Mila lui
fit prendre de la hauteur tandis qu’elle surveillait avec Nil l’écran où les
images de la caméra embarquée défilaient.


— Ils auraient pu nous donner un itinéraire depuis l’Esperanza 64,
fit Brown d’un ton de reproche.


— Ils ne peuvent pas, répondit Mila, ils n’y voient
pas aussi bien qu’avec notre drone. De là-haut, tout semble plat. Moi, si je
veux, je peux envoyer le drone sous les arbres…


— Ouais, ben évite quand même, fit Nil.


— Ne t’inquiète pas, répliqua Mila en riant, je n’ai
pas envie de casser ce merveilleux joujou.


Le drone avait depuis longtemps disparu à leurs yeux
lorsque Nil demanda à Mila de prendre plus de hauteur et de suivre vers l’ouest
la zone moins boisée qu’ils venaient de repérer. Il voulait savoir si elle
pouvait leur permettre de traverser la forêt.


— C’est quoi cette zone, c’est étroit et relativement
rectiligne, comme une ancienne route non ?


— J’en doute fort, une route aurait été recouverte par
les arbres.


— Je vais bientôt être en limite de portée avec le
drone, on ne verra pas si on peut traverser.


Nil hocha la tête, perplexe.


— La forêt est immense, la contourner prendrait des
jours, je pense qu’il faut essayer cette trouée.


— Et si on tombe dans une impasse ? fit Brown.


— On rebroussera chemin, comme on l’a déjà fait mille
fois et on n’aura pas d’autre choix que d’essayer de contourner. Mais ça vaut
le coup d’essayer non ?


Tout le monde fut d’accord. Ils attendirent le retour du
drone, puis Brown et Félicité remontèrent dans la cabine et ils repartirent.
Une heure plus tard, ils s’engageaient dans la zone relativement dégagée.


Ils pouvaient rouler au pas. Le sol était relativement
plat, et la végétation vraiment peu abondante. Les arbres isolés qu’ils
contournaient avaient les branches basses cassées.


— Je sais où on se trouve, fit Mila.


— Où ? demanda Nil, intéressé.


— C’est une voie de migration. Il doit y avoir un
troupeau qui passe régulièrement par là et qui casse tout sur son chemin.


— Ah oui, c’est bien possible !


— Il suffit de regarder le sol, tout est piétiné, dit
Mila.


— C’est quand même un sacré troupeau, la trouée fait
au moins 50 mètres de large !


— Oui, j’espère qu’il ne va pas repasser par-là tandis
qu’on est dedans.


— En tous cas, fit Nil, c’est une chance inespérée car
je suppose que le troupeau traverse toute la forêt pour aller d’une plaine à
une autre.


Mila sourit. Elle se sentait merveilleusement bien. Elle était
vraiment dans son élément, sur le terrain, au contact de la nature. Elle aimait
bien Nil aussi parce qu’il était simple, comme elle. Elle ne regrettait
finalement pas les serres de l’Esperanza 64. Seuls les Orgooms lui
manquaient. Elle aurait voulu retrouver cette sérénité qui l’habitait en leur
présence.


Nil jeta un coup d’œil à l’arrière. La forêt s’était
refermée sur eux.


Brown roulait plus vite qu’au début. Il s’était habitué au
terrain probablement ou alors, tout comme Mila, il craignait que le troupeau ne
s’engage dans la trouée et il voulait donc traverser au plus vite.


Deux heures plus tard, ils firent une pause. C’est Mila qui
prit le volant. Félicité détestait conduire. Nil conduisait parfois, quand
personne d’autre n’était volontaire.


À peine étaient-ils repartis que Brown demanda :


— Tu crois qu’on sortira de la forêt avant la
nuit ?


— Oui, répondit Nil en riant, sinon, on va dépasser la
zone où on doit aller.


— Ah…


— Dans une heure tout au plus on sera hors de la forêt
et après… on verra bien.


— Des herbes ?


— Difficile à dire, on voit mal sur les photos prises
par l’Esperanza 64, mais je pense oui.


— Le camion ne passera pas.


— Si c’est aussi dense qu’au Camp 0 non.


— Pff… on fera quoi ?


Nil haussa les épaules.


— Il restera une soixantaine de kilomètres. À pied ce
serait trop dangereux. On trouvera bien un chemin.


Brown comprit qu’il ne tirerait pas d’autres considérations
de Nil. Le nettoyeur n’avait pas l’intention de s’inquiéter tant qu’ils
pouvaient avancer. Il soupira :


— Bon, attendons de voir alors.


Une heure plus tard, ils sortaient de la forêt. Mila arrêta
le camion. Devant eux sur des kilomètres, l’herbe avait été broutée par le
troupeau. La zone était complètement dégagée au moins sur 10 kilomètres.


— La vache, ils sont plus efficaces que ta faucheuse,
plaisanta Brown.


— Oui, je dois le reconnaître, fit Nil en riant, en
tous cas, ils vont nous faire gagner encore quelques kilomètres.


La radio grésilla et la voix de Mila leur parvint.


— Je prends quelle direction ?


— 290° ouest pour le moment, on verra ensuite,
répondit Nil après un rapide coup d’œil à sa carte.


Le camion repartit. Sur dix kilomètres environ, le terrain
était complètement nettoyé. Ils n’aperçurent pas le troupeau mais atteignirent
une zone épargnée, probablement parce que la végétation y était beaucoup moins
dense. À leur gauche, l’horizon était fermé par la forêt.


Ils lancèrent à nouveau le drone et constatèrent que, s’ils
pouvaient à priori encore progresser sur une dizaine de kilomètres, après, le
terrain semblait de nouveau envahi par la végétation et assez vallonné. Ils n’avaient
pas vraiment d’autre choix que d’avancer dans la même direction.


Après avoir récupéré le drone, ils repartirent.


Le camion progressa aisément sur un sol bien dur, écartant
les broussailles qui poussaient en îlots. La visibilité était particulièrement
bonne depuis la plate-forme.


Une heure plus tard environ, la paysage changea. L’herbe
était plus dense et plus verte et des collines boisées leur faisaient face.
Mila continua quand même à rouler. Nil n’intervint pas, il voulait lui aussi
savoir jusqu’où ils pouvaient aller. Un peu plus tard, la végétation changea à
nouveau, mais complètement cette fois. Ils n’apercevaient plus d’herbe mais des
espèces de grands rubans mauves, de plusieurs centaines de mètres de long, qui
descendaient des collines, envahissant tout le terrain autour. Sur les bords
des rubans s’agitaient des petits globes noirs qui ressemblaient à des yeux. C’était
bien la première fois, depuis leur arrivée sur Terra, que la végétation les
surprenait. Jusque-là, elle avait été assez similaire à celle de la Terre.
Alors qu’ils avançaient très lentement au pied d’une pente tapissée de ces
rubans mauves, le camion patina et il se mit en travers. Mila essaya de reculer
mais elle ne réussit qu’à faire tourner les roues sur place. Elle coupa le
moteur.


— On fait quoi ? demanda-t-elle dans la radio.


Nil regarda autour de lui. Sur le versant de la colline de
droite, il aperçut une espèce de protubérance gigantesque d’où sortaient des
dizaines de rubans mauves. Il s’agissait à l’évidence d’une plante très
envahissante qui neutralisaient les autres variétés autour d’elle. Elle
ressemblait plus à une algue qu’à une plante terrestre. Toutes les collines
devant eux, à perte de vue, semblaient envahies,


— Oh, tu m’entends Nil ? s’énerva Mila dans la
radio.


— Je t’entends, je vais descendre voir ce qui se
passe.


Brown montra du doigt une zone :


— Regarde là-bas ! dit-il d’une voix inquiète.


Nil se tourna dans la direction indiquée. À quatre cents mètres
environ, les rubans se soulevaient, indiquant que quelque chose dessous
progressait vers le camion. Le mouvement était lent, mais régulier.


— Je descends, dit Nil, passe moi les planches, il
faut qu’on dégage vite.


Brown posa son fusil et il se précipita pour défaire la
sangle qui immobilisait le petit tas de planche à l’arrière de la plate-forme.


Nil était déjà au sol. Il vit que les roues avant avaient
déchiré un des rubans et qu’un liquide huileux noir s’en échappait. Le ruban
oscillait, comme s’il était vivant.


Rapidement, il saisit une planche que Brown lui tendait et
alla la bloquer derrière la roue, écartant comme il pouvait les restes de
matière végétale. Il en fit de même sur l’autre roue.


Mila était descendue de la cabine.


— Je recule ? demanda-t-elle. Elle avait aperçu
elle aussi l’ondulation qui progressait vers eux et sa voix traduisait son
anxiété.


— Oui, il faut qu’on retourne en arrière, on ne
passera pas par-là, répondit calmement Nil.


Mila remonta dans la cabine et elle lança le moteur. Au
début, les roues patinèrent, mais une des planches fut projetée vers l’avant et
le camion recula soudain d’un bon mètre.


— Remonte vite, cria Brown depuis la plate-forme, ça
se rapproche !


Nil ne se fit pas prier. À peine remonté, il vit que l’ondulation
n’était plus qu’à deux cents mètres.


Mila recula en ligne droite, s’efforçant de rester dans les
traces faites à l’allée.


Ils sortirent rapidement de la zone couverte par les
rubans. Devant, l’ondulation s’était arrêtée.


— C’était quoi à ton avis ? demanda Brown.


— Je ne sais pas, un genre de gros serpent peut-être.


— Un gros serpent ? tu parles ! Ça doit
mesurer cinquante mètres de long au moins !


La porte gauche de la cabine s’ouvrit et la figure de Mila
apparut. La jeune femme était encore visiblement sous le coup de l’émotion.


— C’était moins une ! dit-elle, je recule
encore ?


— Fais plutôt demi-tour. Pas question de passer par
là. Il faut contourner. On va lancer le drone.


Brown continuait à surveiller la zone qui ondulait quelques
minutes plus tôt.


— Je serai plus tranquille quand on sera loin de ce
truc, fit-il.


— Oui, répondit Nil, moi aussi. Heureusement que la
visibilité est bonne.


— Ouais, heureusement surtout que cette bestiole à l’affût
n’était pas plus près. Si on avait continué plus loin sans patiner on serait
tombé directement dans sa gueule.


Nil acquiesça sans rien dire. Il était clair qu’ils l’avaient
échappé belle.


Le drone leur permit de voir que la zone envahie par les
plantes ruban s’étendait sur une dizaine de kilomètres au moins. La contourner
allait leur prendre du temps. Félicité descendit et prudemment, elle alla
prélever un échantillon de ruban.


Ils roulèrent ensuite sur une centaine de mètres et
aperçurent soudain une longue traînée de quelque chose qui ressemblait à de la
bave séchée. Ça partait de la zone envahie par les plantes ruban et ça allait
vers la forêt.


— Mince, dit Mila dans la radio, cette saloperie doit
pouvoir quitter le couvert des algues !


— Oui, la nuit sûrement ou par temps de pluie. Ça doit
ressembler à une énorme limace vu la bave au sol.


— On a intérêt à mettre de la distance ! conclut
Mila.


— Je pense oui, confirma Nil, on continue à contourner
et normalement, d’après ce que j’ai vu avec le drone, on va arriver dans une
zone différente.


— Différente ? demanda Mila d’une voix inquiète.


Nil sourit :


— Oui, on dirait des champs de fleurs. Ça devrait te
plaire.


— Bof, les fleurs peuvent se révéler dangereuses,
répliqua Mila, un peu échaudée par leur récente mésaventure.


— On verra bien.


Ils atteignirent assez rapidement une colline qu’ils
gravirent sans difficulté. Arrivée à son sommet, ils découvrirent la plaine
repérée avec le drone. Des millions de fleurs jaunes à perte de vue. Après
quelques instants, Mila coupa le moteur.


— Pourquoi t’arrêtes-tu ? demanda Nil à la radio.


C’est félicité qui répondit :


— Essaye de repérer des traces d’animaux.


— Mais pourquoi ?


— Regarde bien, il n’y a même pas d’oiseaux.


— C’est un peu normal non, il y a très peu d’arbres.


— Justement, on devrait les repérer facilement.


— Qu’est-ce que tu veux insinuer ?


Félicité descendit du camion et elle répondit :


— Je pense que ces fleurs sont toxiques.


— oh… fit Nil, il ne manquait plus que cela !


— Oui, on ne passera pas par là non plus. Je suppose
que le pollen dégagé nous intoxiquerait.


Mila était descendue aussi, elle contemplait le paysage
avec appréhension.


Nil réfléchit puis il demanda :


— Le vent est insignifiant, donc il doit y avoir très
peu de pollen dans l’air.


— Il y en a quand même et on va en soulever des
quantités en roulant sur les fleurs, répliqua Félicité.


— Pas si on roule vite, le nuage restera derrière
nous, dit Nil.


— C’est prendre un énorme risque. Si on s’arrête on
est foutus.


— Tu peux analyser les plantes ?


— Oui, je peux vérifier que l’on n’a pas affaire à une
toxine répertoriée, mais il risque de s’agir d’une molécule nouvelle dont les
effets sur l’organisme nous sont inconnus.


Nil ne répondit pas, il descendit la colline à pied et s’arrêta
au niveau des premières fleurs pour les cueillir.


— Il fait quoi ce crétin ? demanda Félicité avec
horreur.


Mila éclata de rire :


— Tu le vois bien non ? il te ramasse un bouquet.
Il doit avoir le béguin pour toi.


— Hein ?


— Mais non… il est en train de tester ta toxine.


— Il est fou, il joue sa vie là !


Quelques minutes s’écoulèrent et Nil revint vers eux, son
bouquet à la main. Il titubait légèrement et avançait un peu en biais, comme un
homme ivre.


— Bon, c’est clair que j’avais raison, dit Félicité en
avançant vers lui.


Lorsqu’elle lui fit face, elle vit qu’il avait les yeux
irrités mais il semblait respirer normalement.


— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle.


— J’ai… sommeil, fit Nil, et je suis crevé.


— Tu y vois correctement ?


— Non, c’est un peu trouble.


Félicité saisit les fleurs du bout des doigts, comme s’il s’agissait
d’un engin explosif.


— Je vais analyser ça.


Nil alla s’asseoir contre la roue arrière droite du camion,
surveillée par Mila, tandis que Félicité sortait son matériel d’analyse. Une
demi-heure plus tard, elle revint pour annoncer, d’un air impuissant, qu’elle n’avait
pas pu identifier ce à quoi ils avaient affaire.


Nil, qui allait maintenant mieux déclara :


— Ça ne m’a pas tué en tous cas.


— Non mais tu plaisantes, répliqua Félicité en colère,
tu as vu dans quel état tu es revenu après avoir juste cueilli quelques fleurs
isolées !


— Qu’est-ce que l’on a pour éviter de respirer du
pollen ?


— On peut bricoler des masques avec la gaze de la
trousse à pharmacie, mais ça ne sera pas efficace à 100 %. Il faudrait des
masques respiratoires, comme quand on est dans l’espace.


Brown intervint :


— Vas-y, bricole moi un masque et je vais aller à mon
tour te cueillir un bouquet.


— Décidément, j’ai du succès aujourd’hui ! fit
Félicité en riant nerveusement.


Elle s’employa aussitôt à confectionner un masque.


Dix minutes plus tard, Brown, équipé du masque, alla à son
tour ramasser des fleurs. Il s’engagea beaucoup plus loin dans le champ et
ramena un énorme bouquet.


— Comment ça va ? demanda Félicité.


Brown leva le pouce pour signaler qu’il était OK. Puis il
alla dans la cabine du camion pour enlever son masque à l’abri des insectes
tueurs. Félicité attendit qu’il redescende. En remettant le pied au sol, Brown
prit une bonne bouffée d’air pur :


— J’ai la tête qui tourne un peu, dit-il, mais ça va
bien.


Mila sourit :


— Bon, on peut y aller alors ?


— Ce n’est pas prudent, fit Félicité, on ne sait pas
combien de temps on va mettre pour traverser.


— Je vais te dire ça, dit Mila en se dirigeant vers la
mallette où était entreposé le drone.


Nil, qui avait retrouvé tous ses moyens la rejoignit. Ils
constatèrent rapidement que le champ s’étendait sur près de 15 kilomètres
et qu’ensuite venait un terrain plat avec des hautes herbes, peut-être aussi
denses que sur le plateau du Camp 0.


— On fait quoi ? demanda Mila, si on ne peut pas
traverser les herbes hautes il faudra retourner en arrière.


— Continue avec le drone, je veux voir ce qu’il y a
après.


Les herbes hautes continuaient sur trois kilomètres environ,
après, elles semblaient s’éclaircir, mais le drone était vraiment au-delà de
son rayon d’action et il fallut le rappeler.


— Avec le camion de Liven on passerait, fit Mila d’un
ton agacé.


— Avec un hélicoptère, dit Nil, ce serait encore plus facile,
mais on n’a ni l’un ni l’autre. Il faut donc faire avec ce que l’on a.


— Si je comprends bien, tu veux foncer, dit Félicité d’un
ton amer.


Nil haussa les épaules :


— Je ne crois pas qu’on ait le choix.


— Si, on peut revenir en arrière.


— Mais on rencontrera le même genre d’obstacle. On n’en
finira jamais si on rebrousse chemin chaque fois que ça se complique un peu.


— Purée, s’écria Félicité, c’est si important d’aller
où on va ?


Nil haussa les épaules :


— Je suppose, puisque Élisabeth nous y envoie.


— Ah oui, et c’est qui qui donne des ordres à ton
Élisabeth ?


— La Commandant bien sûr.


— Et elle est où la commandant ?


— Sur l’Esperanza 64.


— Voilà, elle est là-haut, à l’abri !


— Mais la Commandant ne peut pas être de toutes les
missions. Ce n’est pas son rôle, protesta Nil.


Il comprit soudain que Félicité était à bout de nerfs. En
fait, elle était la seule du groupe à ne pas avoir d’habilitation en
exploration et elle était donc utilisée dans un emploi contre nature.


Mila avait aussi compris la situation et elle se rapprocha
de Félicité :


— L’exploration, ce n’est pas ton truc hein
Félicité ? Mais si tu n’avais pas été là, on serait, à l’heure qu’il est,
tous morts au milieu du champ de fleurs.


Félicité haussa les épaules, l’air boudeur. Mila
insista :


— On a besoin de toi avec nous. Écoute, moi, c’est
simple, je refuserais de partir sans toi. Surtout maintenant.


Félicité ne dit rien.


— En plus, on ne sait même pas reconnaître ce qui est
comestible. Si tu n’étais pas là, Nil goûterait n’importe quoi et il serait
mort depuis longtemps.


Cette fois, Félicité sourit.


— Bon, dit-elle doucement, je vais aller préparer un
masque pour chacun.


— Je viens avec toi, fit Mila.


Tandis que les deux femmes s’éloignaient, Brown observa
Nil :


— Tu as encore les yeux rouges, fit-il, j’espère qu’on
ne va pas terminer comme toi.


— Je ne suis pas mort.


— Non, tu as raison, tu aurais dû rester quelques
minutes de plus dans le champ comme ça on n’aurait plus à écouter tes
commentaires débiles.


Nil rit :


— On passera, dit-il avec conviction.


Une demi-heure plus tard ils montèrent tous les quatre
dans la cabine. Ils étaient serrés les uns contre les autres et félicité était
assise à cheval sur Nil et Mila. Brown coupa la ventilation et, après avoir
ajusté son masque il lança le camion dans le champ. Immédiatement, ils furent secoués
comme dans des autos tamponneuses. Ce fut rapidement terriblement inconfortable
et Brown dut ralentir un peu.


— Il faut traverser au plus vite, bougonna-t-il à
travers son masque.


Personne ne répondit. Chacun était trop occupé à essayer de
ne pas se cogner.


Ils mirent plus de vingt minutes pour traverser le champ,
laissant derrière eux un nuage de poussière et de pollen. Brown stoppa dès qu’il
dépassa les dernières fleurs. Il n’avait pas trop le choix de toutes façons car
un rideau d’herbes hautes et denses se dressait devant eux.


— Ça va tout le monde ? demanda-t-il en enlevant
son masque.


Les trois autres répondirent en bougonnant.


— Il faut attendre un peu avant de sortir de la cabine,
que les poussières retombent, dit Félicité.


— En tous cas on n’est pas morts, fit Brown, content
de lui.


— Ce n’est sûrement pas grâce à ta conduite ! s’exclama
Mila.


Cinq minutes plus tard ils sortirent.


Nil observa le terrain devant eux. Ils avaient trois kilomètres
à faire pour traverser les hautes herbes. Ils devaient essayer rapidement car
si le vent se levait dans le mauvais sens, ils risquaient de respirer du
pollen.


Brown et Félicité reprirent donc leur place dans la cabine
tandis que Nil et Mila s’installaient, comme d’habitude, sur la plate-forme
avec leur fusil.


Le camion pénétra dans les herbes avec autant de vitesse
que possible. Il réussit à faire une centaine de mètres avant de commencer à
patiner puis s’immobiliser. Armé d’une machette, Nil descendit dégager les
roues et les essieux. L’opération lui prit une bonne dizaine de minutes et il
termina en sueur et épuisé. Cependant, Brown put faire reculer le camion pour
reprendre de l’élan. À nouveau, ils avancèrent de 100 mètres avant que les
herbes ne s’enroulent autour des essieux et des roues, bloquant tout. Cette
fois, Nil mit 20 minutes à libérer le camion. Brown descendit le remplacer
pour le troisième tour, puis ce fut Mila.


Au bout de 2h30, ils avaient avancé d’un kilomètre. Il
était maintenant 17 heures et la nuit tomberait vers 22h00. Il fallait
redoubler d’efforts s’ils ne voulaient pas rester bloqués dans les hautes
herbes.


Ils durent batailler jusque vers 22 heures pour sortir
des hautes herbes et avancer dans une zone où la densité de l’herbe permettait
au camion de se déplacer librement. Ils roulèrent alors à la lumière des phares
sur un bon kilomètre. Ils étaient tous complètement épuisés et après avoir
rapidement grignoté, ils se glissèrent dans le mini dortoir bricolé par Selfi.
C’était une espèce de placard étroit, inconfortable, on y respirait mal, ça
sentait mauvais, mais ils étaient à l’abri.


Tous dormirent profondément et le matin suivant, il était
déjà 7h10 lorsque Nil se réveilla. Il sentit à la rigidité de certain de ses
muscles qu’il avait dû avoir des crampes pendant la nuit. En fait, son corps
tout entier était raide. Il vit que la lumière du jour filtrait à travers les
joints de la porte et il se laissa péniblement glisser de sa couchette pour
réveiller tout le monde.


— Allez, il est tard déjà, équipez-vous que je puisse
ouvrir.


Ce fut un concert de protestations, mais quelques minutes
plus tard, chacun avait fait ses besoins dans le seau et mis son casque.


Nil, son fusil à la main, entrouvrit la porte du mini-dortoir.
Il vérifia prudemment les alentours immédiats, puis il passa la tête pour
contrôler derrière et au-dessus du dortoir. Il attendit tranquillement que
trois insectes tueurs consécutifs viennent mourir contre son casque puis il s’engagea
sur la plate-forme du camion. À peine s’approchait-il d’une des ridelles qu’une
masse sombre bondit de sous le camion pour s’enfuir dans les herbes. Nil essaya
de l’ajuster avec son fusil, mais il était trop tard, l’animal était hors de
vue. Ils inspectèrent tous les quatre les herbes autour d’eux.


— C’était quoi ? demanda Mila.


— Aucune idée, mais ça bougeait très vite et regarde
un peu les traces qu’il a laissées.


Mila aperçut des griffures profondes dans les parois du
dortoir.


— Oh, ça ne nous voulait sûrement pas que du
bien !


— Non, fit Nil en souriant. Dommage que je n’ai pas eu
le temps de l’abattre. Je ne sais pas ce que l’on va manger ce soir.


— On peut chasser.


— On va d’abord atteindre notre destination. On est à
peine à une quinzaine de kilomètres maintenant.


— Oh, fit Félicité, je donnerai mon âme pour une bonne
douche.


— Oui, eh bien ce n’est pas le moment de faire ta
coquette, répondit Nil, on a juste assez d’eau pour boire.


Mila rit. Félicité secoua la tête :


— Vous êtes vraiment des sauvages ! marmonna-t-elle.


— Tu vas mieux ? demanda Nil.


Félicité le regarda comme s’il venait de prononcer une
énormité :


— J’irai mieux quand on sera de retour au Camp 0.


— Demain alors…


En guise de déjeuner, ils terminèrent les espèces de mûres
qui commençaient à fermenter, puis ils se mirent en route.


Le sol était plat, peu accidenté, et les herbes éparses. Il
fallait juste faire attention pour éviter les buissons épineux qui poussaient
au ras du sol. Trois quarts d’heure à peine plus tard, les trois terrils
apparurent. Ils étaient arrivés dans la zone de la mine. Ils roulèrent encore
un moment, puis Nil cogna contre la cabine pour que Brown stoppe le camion.


— On y va à pied, fit Nil, je n’ai pas envie qu’on
tombe avec le camion dans un des puits de la mine.


— Oh… fit Brown, on ne devrait pas s’attacher entre
nous avec une corde de sécurité ?


— Oui, c’est une bonne idée, on va faire ça.


Vingt minutes plus tard, Nil en tête, les quatre
explorateurs avançaient, encordés, vers les terrils.


Nil se dit que si Élisabeth était avec eux, elle serait
bien déçue car, avec la végétation, on n’y voyait pas à vingt mètres. Ils
marchaient prudemment, surveillant en permanence autour d’eux au cas où un
prédateur apparaîtrait. Ils entendaient régulièrement, sans les voir, s’enfuir
des animaux que leur présence dérangeait.


Lorsqu’ils parvinrent au pied du premier terril, ils n’avaient
toujours pas vu de puits de mine.


— Il n’existe peut-être plus, dit Félicité, avec le
temps, tout s’est écroulé.


Nil se souvint qu’Élisabeth avait parlé de milliers d’années.
Il en fit part aux autres.


— C’est incroyable, répondit Félicité, mais peut-être
que quand même, lorsque nous sommes partis de la Terre, 16.000 ans
auparavant, il y avait encore des indigènes ici.


— Je vous propose d’escalader le terril pour essayer
de voir ce qu’il y a autour, fit Nil.


Personne ne répondit. Aucun d’entre eux n’avait envie de
bouger, mais Nil était le chef d’équipe et ils suivirent machinalement.


Ils n’eurent finalement aucun mal à gravir la pente abrupte
du terril. La maigre végétation qui le recouvrait ne les gênait pas et le sol
était bien ferme.


Arrivé à mi-hauteur, Nil se retourna. Il aperçut tout de
suite le grand trou noir à environ 500 mètres sur leur gauche.
Probablement l’entrée d’un des puits de la mine. Mais autour, il n’y avait
rien. Pas la moindre ruine, rien qui puisse révéler qu’ici, des milliers d’années
auparavant, on extrayait du charbon. C’était un peu décevant.


— Tu penses que c’est un puits là-bas ? demanda
Mila.


— Oui, mais on va monter jusqu’au sommet du terril
pour essayer d’apercevoir les autres puits.


— Ah, parce qu’il y en a d’autres ? fit Mila avec
un manque d’intérêt évident dans la voix.


— Oui, il y en avait toujours au moins deux pour l’aspiration
et le refoulement de l’air.


— Et là-bas. Demanda Mila en désignant une
accumulation de végétation, à un peu moins de deux kilomètres.


Nil ajusta ses jumelles et il essaya en vain d’identifier
ce dont il s’agissait.


— On ne voit pas bien. Il faudra y aller, si on a le
temps.


— Si on a le temps ? s’inquiéta Mila.


— Oui, on est sensé ramener du charbon.


— Je croyais qu’ils voulaient des échantillons ?


— Non, Liven en veut suffisamment pour faire des
essais.


— C’est combien suffisamment ? demanda Félicité.


— Je ne sais pas moi, se défendit Nil, deux tonnes
peut-être. Tout ce que l’on va pouvoir charger dans le camion.


— Bon, répliqua Félicité, moi je vous attends ici. Ça
ne sert à rien de monter à quatre en haut du terril. Ceci dit, par curiosité,
tu comptes faire comment pour extraire deux tonnes de charbon de la mine ?


— Je ne sais pas, fit simplement Nil en reprenant l’escalade.


Au bout de cinq minutes, il se rendit compte qu’il était
seul, les trois autres l’attendaient à mi-pente. Il se dit qu’après tout, ce n’était
pas plus mal, comme ça, il gagnerait du temps.


En arrivant au sommet, il n’aperçut pas d’autre puits. Soit
ils avaient disparu avec le temps, soit ils étaient trop loin pour être
visibles. Il vit d’autres zones où la végétation semblait s’accumuler, comme s’il
y avait quelque chose dessous, mais rien de très spectaculaire. Si une ville
avait jadis existé ici, le temps l’avait littéralement effacée.


Il ne perdit pas de temps et se mit à redescendre vers ses
trois compagnons qui l’attendaient, immobiles. Il les rejoignit
rapidement :


— Bon, dit-il, on ne voit rien, ce n’est pas grave.
Brown et Mila vous allez chercher le camion, Félicité et moi on va se
rapprocher du puits pour vous faire signe et éviter que vous ne tombiez dedans.


— Tu veux faire quoi ? demanda Brown.


— Utiliser le treuil pour descendre dans le puits et
voir comment ça se présente.


— Mais ça doit être très profond, intervint Félicité,
de mémoire, les mines de charbon descendaient à 1000 mètres sous la
surface.


— Celle-ci est peut-être moins profonde, fit Nil.


— Tu as combien de câble sur le treuil ?


— Aucune idée.


— Tu n’as pas plus de 200 mètres, dit Brown.


— Peut-être que ça suffira pour atteindre une galerie.


— Oui, peut-être, mais j’en doute quand même.


— On peut essayer d’envoyer le drone, dit Nil.


— Il ne faut pas le casser, intervint Mila.


— Non, et comme c’est toi qui va le piloter, tu feras
bien attention.


— Mais c’est un trou noir, je ne suis pas sûre que le
petit projecteur du drone soit suffisant pour bien y voir.


— On va essayer, fit Nil, mais il faut d’abord ramener
le camion près du puits, on a tout le matériel dedans.


— OK, on y va, fit Brown.


Tous les quatre entreprirent de redescendre du terril.


Une demi-heure plus tard, Brown stoppa le camion à 10 mètres
du puits. Nil, qui l’avait guidé sur les derniers mètres aida Mila à préparer
le drone, puis ils se dirigèrent vers l’ouverture du puits. Les parois étaient
invisibles à ce niveau et la végétation semblait se déverser, comme de l’eau,
dans l’ouverture qui faisait une bonne cinquantaine de mètres de diamètre.


Mila fit décoller le drone et elle le stabilisa au-dessus
du puits, caméra tournée vers le bas. On ne distinguait rien d’autre qu’un trou
noir.


— J’ai peur de casser le drone, se plaignit Mila.


— Fais de ton mieux, répondit Nil.


La jeune femme acquiesça. Elle savait que le drone était
précieux, notamment pour leurs opérations de recherche de gibier. Elle se
concentra sur l’écran de contrôle et fit lentement descendre l’appareil. Avec
les deux caméras, ils distinguaient toute la circonférence du puits. Au bout d’une
vingtaine de mètres, toute trace de végétation disparut et les parois nues du
puits apparurent dans la lumière fragile des deux projecteurs associés aux
caméras.


— C’est du béton ? demanda Félicité qui regardait
aussi l’écran, un peu en arrière.


— Probablement, répondit Nil, il n’est plus lisse,
mais trop régulier pour qu’il ne s’agisse pas d’un revêtement artificiel. L’eau
a dû couler depuis la surface, ce qui crée, avec le temps, ces stries profondes
que l’on aperçoit.


Tout le monde se tut.


Les minutes s’écoulèrent et soudain, une ouverture de
dessina dans la paroi. Mila dirigea le drone vers elle et ils distinguèrent une
amorce de galerie complètement effondrée.


— On est à 220 mètres de profondeur, lut Nil sur
l’écran.


— On ne trouvera rien là-dessous, fit Félicité, tout
est éboulé depuis longtemps. Les galeries étaient étayées par des structures
métalliques qui ont dû disparaître progressivement avec le temps. Au premier
séisme, même minime, tout s’est effondré.


— Oui, c’est plus que probable, fit Nil d’une voix
déçue, je ne vois vraiment pas comment on va pouvoir extraire du charbon
là-dedans.


Félicité se mit à rire, et tous se tournèrent vers elle,
même Mila, par réflexe. La jeune femme reprit cependant aussitôt le contrôle du
drone.


— C’est vrai que vous avez vraiment besoin de moi les
enfants, dit Félicité. Mila, tu devrais remonter ton drone avant de le casser.
Tout est effondré là-dessous et même si tu trouvais une galerie encore ouverte,
on ne pourrait pas y accéder et tant mieux car ce serait une pure folie que se
s’aventurer dedans. Au moindre éternuement, on recevrait tout sur la tête.


Mila jeta un coup d’œil interrogatif à Nil qui lui confirma
de remonter le drone. Puis, se tournant vers Félicité, le nettoyeur
demanda :


— C’est quoi ton idée ?


— Les terrils.


— Ben quoi les terrils ?


— Un terril, c’est un énorme tas sur lequel sont
déversés tous les gravats liés à l’exploitation minière. On y trouve
habituellement du grès ou autres roches non fossiles, des déchets divers, mais
aussi et toujours des restes de matière organique charbonneuse. Vous n’avez
jamais entendu parler de la combustion des terrils ?


— Non, fit Brown.


— Les terrils contiennent tellement de charbon que
parfois, après avoir été frappés par la foudre, ou suite à un incendie à
proximité, ils peuvent entrer en combustion. C’est un phénomène extraordinaire.
Certains terrils ont ainsi brûlé durant 30 à 50 ans.


— Tu veux dire qu’il y a plein de charbon sous nos
yeux.


— Oui, si ces trois terrils n’ont pas brûlé, et si les
techniques d’exploitation étaient, comme sur Terre, imparfaites, il y a tout le
charbon que vous voulez dedans.


Nil se redressa.


— On va y aller tout de suite. Je suppose qu’il vaut
mieux creuser en bas ?


— Oui, dit Félicité, c’est à priori là qu’on a le plus
de chance de trouver des résidus riches en charbon parce qu’ils correspondent à
une époque d’exploitation plus ancienne que le haut du terril.


— C’est surtout là que c’est le plus pratique pour
nous, fit Nil en souriant.


— Plus pratique ? rétorqua Brown, tu veux dire qu’on
va devoir creuser ?


— Oui, évidemment, pourquoi crois-tu qu’on a apporté
des outils avec nous.


— Purée, dit Félicité, c’est vraiment les travaux
forcés cette expédition à la con !


Une heure plus tard, Félicité surveillant les environs
avec un fusil, Nil, Brown et Mila commencèrent à creuser à la pioche et à la
pelle pour extraire des restes de charbon. Ils en trouvèrent tout de suite des
morceaux de taille impressionnante : jusqu’à 15 centimètres de diamètre.


Dans l’après-midi, un animal fut aperçu et Brown l’abattit,
résolvant leur problème de ravitaillement.


Le soir, tout aussi épuisés que la veille et noirs comme
les morceaux de charbon qu’ils extrayaient, ils s’allongèrent sur le versant du
terril pour se reposer.


Nil était content parce que le travail avançait vite, mais
ils n’avaient quand même pas encore extrait de quoi charger le camion jusqu’aux
ridelles. En plus, si au départ ils étaient tombés sur un bon filon, en fin d’après-midi
ils eurent moins de réussite. Ils trouvaient toujours des restes de charbon,
mais en moins grande quantité et de taille beaucoup plus modeste.


Vers 20h00 ils étaient tous trop épuisés pour continuer à
creuser. Nil décida de remettre cela au lendemain.


Félicité, qui avait aussi participé au travail manuel,
exprima son mécontentement d’être aussi sale et de ne pas avoir d’eau pour se
laver. Les autres rirent, mais tout le monde était d’accord.


Ils firent cuire la viande de l’animal abattu et mangèrent
autant qu’ils le pouvaient pour reprendre des forces.


Ils se couchèrent assez tôt, avant la nuit, parce qu’ils
voulaient se lever tôt le lendemain.


Année 0 jour 74 sur Terra.


À 6h30, tout le monde était debout dans le petit dortoir.
N’importe qui aurait vomi en entrant dans la minuscule pièce, mais ils étaient
tous habitués à l’odeur. Mila avait même utilisé le seau pendant la nuit pour
déféquer sans que personne ne s’en aperçoive vraiment. L’odeur de sueur, de
crasse, couvrait en effet celle de ses excréments.


Pendant le petit déjeuner, qui consista à manger des restes
de viande froide de la veille, Félicité jura devant Dieu quelle ne serait pas
de la prochaine corvée de charbon. Son air convaincu fit rire les trois autres.


Lorsqu’ils se remirent au travail, il était évident qu’ils
ne maintiendraient pas le rythme de la veille, néanmoins, vers 15h00, le camion
était chargé.


Prendre le chemin de retour dans leur état n’était pas
raisonnable, et Nil décida donc de reporter leur départ au lendemain matin.


Ils se reposèrent une bonne heure puis Nil et Mila
partirent en direction de la zone couverte de végétation qui les avait
intrigués lors de leur escalade du terril. Ils marchaient tranquillement, en s’aidant
de la boussole pour aller droit sur leur objectif parce que la végétation leur
masquait la vue. Brown et Félicité, restés sur le terril, essayèrent de les
aider par radio, mais ce fut surtout grâce au coup d’œil de Mila qu’ils
aperçurent l’étrange protubérance, couverte de racines et de lianes, qui
dépassait du sol. Le feuillage des arbres autour constituait une espèce de dôme
au-dessus d’elle.


Ils s’en approchèrent prudemment.


— C’est quoi ? demanda Mila.


Nil n’en savait rien mais il proposa :


— Peut-être l’extrémité d’une construction qui
affleure à la surface.


— Oh, fit Mila inquiète, ne me dis pas que l’on va
devoir creuser !


Nil rit :


— Non, c’est hors de question, mais on pourrait
ramener un peu d’explosif et la faire sauter.


Mila sourit. Du moment qu’il ne fallait pas creuser.


N’ayant pas envie de retourner au camion, Nil joignit Brown
par radio pour lui dire de conduire le camion jusqu’à eux. Brown protesta, mais
un quart d’heure plus tard, guidé par Mila qui était montée dans un des arbres
au-dessus de la protubérance, il stoppait le camion aux pieds de Nil.


Brown était de mauvaise humeur, mais Félicité, quant à
elle, fut vivement intéressée par leur découverte.


— C’est peut-être dommage d’utiliser de l’explosif,
dit-elle.


— Tu veux creuser à la pioche ? lui demanda Brown
énervé.


Félicité ne répondit pas directement :


— Bon, fit-elle, où sont les explosifs ?


— Je m’en occupe, répondit Nil.


Une demi-heure plus tard, la charge posée, ils s’éloignaient
avec le camion pour se mettre à l’abri.


Nil actionna la commande du détonateur et une explosion
sèche se produisit. L’onde de choc leur parvint et quelques pierres et restes
de végétation retombèrent autour d’eux.


— Ouf, fit Félicité, on aurait dû s’éloigner plus.


Tout le monde était indemne. Ils se relevèrent et
marchèrent en direction de la zone où se trouvait la protubérance. En arrivant
sur place, ils virent immédiatement que cette dernière avait disparu ainsi que
les arbres qui l’entouraient. Un cratère de 10 mètres de diamètre se
trouvait à sa place au fond duquel ils aperçurent une ouverture sombre.


— Ben dis-donc, tu as mis le paquet ! commenta
Brown.


Nil haussa les épaules. Il n’y connaissait effectivement
pas grand-chose et c’était la première fois qu’il utilisait des explosifs pour
de vrai. Sans faire de commentaire, il retourna au camion chercher une lampe
torche, puis il descendit dans le cratère, suivi par Mila. Il essaya d’éclairer
dans l’ouverture mais il y avait trop de poussière en suspension. Il fallait
attendre.


— Tu distingues quelque chose ? demanda Mila.


— Non, pas encore, il faut attendre que la poussière
retombe. Brown, rapproche le camion, on va peut-être avoir besoin du treuil.


— OK.


Félicité était tellement intriguée qu’elle trouva la force
de descendre elle aussi dans le cratère. Elle glissa et se retrouva en bas,
complètement déséquilibrée.


— Je ne sais pas si on est prudent là, fit Nil en la
retenant au dernier moment, ça pourrait s’effondrer.


Félicité écarquilla les yeux. Elle n’avait pas pensé à
cela, mais elle ne bougea pas. Faire l’effort de remonter lui semblait plus
terrible que la perspective de tomber dans une cavité, aussi profonde
soit-elle.


Nil n’insista pas.


Ils durent patienter une bonne dizaine de minutes avant de
commencer à distinguer ce que la lampe éclairait.


— C’est un grand hall non ? demanda Félicité.


— Difficile à dire, il faudrait descendre, répondit
Nil.


Il demanda à Brown d’envoyer le câble du treuil et le
harnais.


— Tu vas descendre ? demanda Mila.


— Oui, c’est la première fois qu’on découvre une trace
de cette civilisation qui a disparu. Il serait absurde de passer à côté de la
possibilité d’en savoir plus.


— Je veux descendre aussi, dit Félicité d’un ton qui
traduisait son excitation.


— OK, fit Nil, je vérifie que la zone est sûre et tu
descends me rejoindre.


Il enfila le harnais et accrocha le mousqueton à l’anneau d’extrémité
du câble, puis il s’assit sur le rebord du trou, les jambes dans le vide, pour
attendre que le câble soit bien tendu. Il fit alors un signe à Brown pour lui
dire de laisser filer doucement.


Cela sentait le renfermé, comme on pouvait s’y attendre,
songea Nil, quand on pénètre dans une enceinte dont l’air n’a pas été renouvelé
depuis des milliers d’années.


La pièce devait faire à peine cinq mètres de hauteur. Il
aurait presque pu se laisser glisser directement, sans le treuil. Il posa les
pieds au sol et balaya autour de lui avec sa lampe torche, faisant quelques pas
pour mieux voir. Des orifices obstrués par la terre, montraient que des
communications avec d’autres pièces ou l’extérieur avaient jadis existé. Nil
hésita une seconde avant de défaire son harnais mais il réalisa immédiatement
que toute précaution était inutile. Le sol était solide, il n’y avait vraiment
aucun risque. La pièce semblait rectangulaire et devait mesurer environ 10 mètres
de large pour une profondeur de 30 mètres environ. Tout paraissait
tranquille et rien n’empêchait Félicité de descendre à son tour. Il fit
quelques pas et vit un amoncellement de décombres à une des extrémités de la
pièce. Il décida néanmoins d’attendre Félicité, qui n’était pas équipée d’une
lampe torche, pour aller voir de plus près.


Félicité glissa en posant les pieds au sol et elle s’affala
en jurant. Sa voix résonna dans la pièce. Elle se releva en s’excusant, comme
si le propriétaire des lieux pouvait l’entendre.


Nil sourit. La jeune femme regarda autour d’elle :


— Mince alors, dire que des êtres ont marché ici des
milliers d’années auparavant !


Nil ne répondit pas, il se mit à marcher vers le tas de
décombres, suivit par Félicité. Leurs pas résonnaient dans la salle, soulevant
de la poussière.


Au début, Nil fut déçu de ne découvrir qu’un tas de pierre.
Il leva sa torche vers le plafond, pensant en trouver une partie manquante,
mais il était intact. Intrigué, il fouilla les décombres et c’est alors qu’il
fit la découverte la plus surprenante depuis leur arrivée sur Terra. Ce qu’il
avait sous les yeux n’était pas un tas de décombres ordinaire, mais les restes
éparpillés d’une statue et de son socle. La statue dont le matériau avait perdu
tout son éclat avec le temps devait, à l’origine, mesurer trois mètres de
hauteur et d’après les morceaux entassés, elle avait dû représenter un
humanoïde.


— Ils nous ressemblaient sur le plan morphologique
non ? remarqua Félicité.


— Oui, sauf si la statue est à l’échelle auquel cas
ils étaient plus grands. Mais je ne vois pas de tête.


Ils fouillèrent fébrilement le tas de décombres sans rien
trouver, mais en se redressant, Félicité avisa un objet ovale un peu plus loin.


— Là-bas, fit-elle.


Nil dirigea le faisceau de la lampe dans la direction
indiquée. La tête de la statue avait dû rouler là. Ils s’approchèrent.


— Non de Dieu ! fit Félicité, c’est…


— Oui, c’est humain.


Tous deux restèrent quelques secondes silencieux, essayant
de comprendre. Comment se pouvait-il que la tête de la statue représente un
visage humain ?


— On pouvait s’y attendre, conclut finalement
Félicité, l’environnement est le même que sur Terre et il a donc produit des
êtres similaires.


— Mais, protesta Nil, les animaux que nous rencontrons
sont différents.


— Oui, mais ils sont peut-être simplement le résultat
de la disparition de l’homme. Il se passerait la même chose sur Terre si nous
disparaissions.


— C’était quoi cette statue ?


— Bah, un des bras dans le tas de décombres tient un
morceau de manche dans sa main. Je suppose que c’était le manche d’une pioche.
On doit être dans une des salles d’un musée dédié à la mine. La statue
représentait un mineur. Elle s’est désagrégée avec le temps, à moins que ce ne
soit l’explosion que nous avons provoquée qui l’ait détruite.


Nil récupéra avec précaution la tête de la statue. Il
songea qu’Élisabeth allait être ébahie de voir le souvenir qu’il lui
rapporterait demain.


Ils prirent le temps de parcourir chaque mètre carré de la
pièce, mais il n’y avait vraiment plus rien à voir. Si des motifs avaient, à l’époque,
orné les murs, il n’en restait plus rien si ce n’était des taches à peine
nuancées.


— Bon, dit finalement Nil, on en a assez vu je pense.


Félicité acquiesça.


Quelques minutes plus tard, tous deux remontaient à la
surface. Félicité expliqua aux deux autres ce qu’ils avaient découvert et Nil
montra la tête de la statue qu’il essuya avec précaution, révélant un matériau
qui ressemblait à du marbre.


Brown et Mila se contentèrent de quelques remarques sur l’aspect
de l’objet. En fait, seule Félicité semblait passionnée par les implications de
leur découverte.


Nil quant à lui songeait surtout au voyage pour retourner
au Camp 0. Il regarda le camion chargé jusqu’aux ridelles en se
disant qu’il n’allait pas être facile de se tenir debout sur le tas de charbon.
Il aurait fallu prévoir des planches bien larges. En attendant, ils
utiliseraient les planchettes prévues pour dégager le camion lorsqu’il s’embourbait.
Il n’en restait que quatre après leur mésaventure dans les collines des algues,
mais ça suffirait.


Nil regarda Félicité et il lui proposa :


— Tout le monde est fatigué, mais finalement, on
devrait quand même partir maintenant.


— Maintenant ? fit la jeune femme.


— Oui, comme ça, on prendra le temps de retrouver la
zone d’herbes hautes que l’on a défrichée à la machette. Ça risque de nous
prendre du temps.


— Ah parce que tu n’as pas pris de repères ?


— Si, plus ou moins, mais on n’a rien pour établir
notre position, ce n’est pas simple.


Ils tombèrent tous d’accord pour partir immédiatement.


Brown prit le volant et ils roulèrent en suivant à la
boussole le cap indiqué par Nil. Le camion était bien chargé et ils ne
pouvaient pas rouler aussi vite qu’à l’aller. Comme Nil le craignait, il ne fut
pas facile de retrouver la trace de leur passage dans les herbes hautes et ce n’est
que vers 18h30 qu’ils se présentèrent devant la traînée.


Il n’y avait pas de vent, ce qui était idéal pour traverser
le champ de fleurs et Nil avait donc envie de continuer, mais il savait qu’il n’aurait
pas la force de dégager le camion s’il était pris dans les herbes. Les autres
étaient tout aussi épuisés que lui.


C’est Félicité qui surprit tout le monde en proposant d’y
aller tout de suite. Elle considérait en effet que si le vent se levait le
lendemain, il serait impossible de s’engager dans le champ de fleurs et ils
risquaient alors de rester bloqués des jours durant.


Brown échangea un regard inquiet avec Nil. Mila
intervint :


— Ce ne sont que trois malheureux kilomètres.


— Oui, fit Nil, mais on a mis plus de sept heures pour
les parcourir à l’allée, et puis, tu te sens en forme pour dégager le camion s’il
est bloqué ?


— Surtout qu’on est beaucoup plus chargé qu’à l’allée,
renchérit Brown.


— Qu’est-ce que ça change ? demanda Félicité d’un
ton sceptique.


Personne ne lui répondit. Nil comprit que les deux femmes
voulaient désespérément rentrer au plus vite au Camp 0. Il s’assit
une minute sur le tas de charbon pour réfléchir. Il ne voulait pas se retrouver
bloqué dans les hautes herbes pour la nuit, surtout si le vent se levait dans
le mauvais sens et leur envoyait du pollen toxique. D’un autre côté, comme le
soulignait Félicité, il n’y avait pas de vent pour le moment et ça ne durerait
peut-être pas. C’était là l’argument qui fit pencher la balance.


— Bon, fit-il, on prend le temps de manger et on y va.


Brown souffla :


— Purée, je suis crevé moi !


Nil ne répondit pas.


À 19h00 précises, le camion s’engagea dans la traînée. Nil
remarqua tout de suite que par endroits, les herbes s’étaient relevées ce qui n’était
pas bon du tout. D’ailleurs, au bout de 500 mètres environ, le camion se
mit à patiner et il s’immobilisa.


— Merde, fit Brown en coupant le moteur, j’en étais
sûr !


Nil soupira. C’était beaucoup mieux qu’à l’aller, mais ce
qu’il redoutait se produisait, il fallait maintenant dégager les roues et les
essieux.


— Je te couvre, fit Mila d’un ton ennuyé.


Nil prit la machette et il descendit par l’arrière du
camion pour se mettre au travail. Il mit vingt-cinq minutes à nettoyer les
herbes et quand il remonta dans le camion, il n’avait plus la force de se tenir
debout.


Mila le regarda :


— J’ai un écho sur l’infrarouge, dit-elle. Un
carnassier qui nous guette, je suppose.


— À combien ?


— Cinquante mètres.


— Moi, il me reste juste assez de force pour me tenir
allongé sur ma planche alors débrouille-toi !


Mila soupira :


— Je vais essayer de tirer. Ça passera peut-être.


— À travers 50 mètres d’herbe ? ce serait
bien la première fois.


— Ouais, tu as raison. Je vais attendre qu’il se
rapproche alors.


Brown remit le moteur en route. Ce dernier fit un bruit
saccadé et il faillit s’arrêter avant de retrouver son rythme normal.


— Ouah là, c’était quoi ça ? fit Mila inquiète.


— Ça c’est un moteur que l’on n’a pas révisé depuis
notre arrivée sur Terra.


— Purée !


— Oui, je pense que c’est le régulateur de débit qui
va nous lâcher d’un moment à l’autre.


— C’est quoi ça ?


— C’est ce qui assure le bon dosage entre hydrogène et
oxygène à l’entrée de la chambre. Le surplus est évacué.


— Ça se répare ?


— Je ne sais pas, mais il ne faudrait pas que ça nous
arrive maintenant, ou pire, dans le champ tout à l’heure. En attendant, dit à
Brown de ne plus couper le moteur.


Le camion repartit. Brown roulait lentement et sans le
moindre à coup, comme s’il était sur un sol gelé. Il s’efforçait de rester dans
la traînée ce qui n’était pas évident à cause des herbes qui s’étaient
relevées. Malgré toutes ces précautions, le camion s’immobilisa à nouveau à
mi-parcours.


Cette fois, ce fut Brown qui commença à nettoyer les herbes,
puis, au bout de 20 minutes, Mila le remplaça. Nil surveilla pendant ce
temps que le fauve qui les suivait ne se rapprochait pas pour passer à l’attaque.


Ils repartirent ensuite. Personne ne parlait. Ils
parcoururent presque un kilomètre sans être bloqué et Nil crut qu’ils allaient
réussir mais le camion s’immobilisa à nouveau. Félicité descendit et elle
batailla une dizaine de minutes sous le camion avant de remonter, épuisée. Nil
descendit. Il n’en pouvait plus. Le simple fait de se baisser lui faisait mal
au dos. Il essaya malgré tout de maintenir un rythme de travail pendant 20 minutes.
Après, il dut donner la main à Mila. Cette dernière prit tout son temps et elle
réussit presque à terminer le travail mais elle dut finalement passer la
machette à Brown.


Plus tard, en remontant dans la cabine, ce dernier se
plaignit qu’il n’était pas certain de pouvoir tenir le volant. Nil ferma les
yeux. Ils n’auraient jamais dû s’engager dans les hautes herbes dans l’état d’épuisement
où ils se trouvaient. Il regarda en direction du champ de fleurs qui n’était
toujours pas visible. Ils venaient de mettre presque une heure pour dégager le
camion. S’il s’arrêtait à nouveau, combien de temps leur faudrait-il ?
Deux heures ? Il était 21 h 30 passées, dans une demi-heure, la nuit
tomberait et le fauve se lancerait à coup sûr à l’attaque. En plus, ils étaient
trop près du champ maintenant, il leur fallait impérativement le traverser
sinon en cas de vent, ils seraient pris au piège et empoisonnés.


Le camion s’ébranla et prit de la vitesse. Nil sentit tout
de suite que Brown, guidé par le désespoir, avait décidé de foncer pour
parcourir les 500 derniers mètres. C’était une option qu’il n’aurait jamais osé
prendre car s’ils glissaient et se mettaient de travers, ils risquaient, avec l’élan,
de s’enfoncer dans plusieurs mètres de végétation qu’il faudrait ensuite
dégager pour faire marche arrière. Mais Brown eut gain de cause, et quelques
minutes plus tard, le camion se retrouva dans la partie moins dense des herbes
qui les séparait du champ.


Ils s’équipèrent rapidement dans la cabine avec des masques
rudimentaires, comme à l’aller, et Brown lança le camion en avant. Ran
était quasiment couché et ils allumèrent les phares. L’un d’eux ne fonctionnait
plus, mais ils étaient trop fatigués pour le changer. Ils roulèrent presque en
ligne droite à travers les fleurs, Brown étant trop fatigué pour éviter, comme
à l’aller, les buissons. Le camion avançait moins vite à cause de son
chargement, mais ils étaient presque autant secoués et leur état de fatigue les
empêchait d’encaisser les chocs en bandant leurs muscles. Une demi-heure plus
tard, ils atteignaient quand même la limite du champ. Brown roula encore sur
trois kilomètres avant d’arrêter le moteur.


Dans la cabine, personne ne bougea. Ils étaient tous si
épuisés qu’il fallut à Nil toute l’énergie du monde pour décider l’équipe à se
mettre à l’abri dans le caisson dortoir.


Si un fauve les avait attaqués à ce moment-là, il n’aurait
fait qu’une bouchée d’eux.


Le lendemain matin, ils furent tous réveillés par un
grattement sur le toit du caisson. La lumière du jour passait à travers les
joints de la porte, mais personne n’avait envie de se lever.


— On fait quoi ? demanda Brown d’une voix lasse.


Nil ne répondit pas, mais il se leva péniblement. Il avait
l’impression d’avoir 100 ans. Il prit son fusil et donna des coups de
crosse contre le toit. Aussitôt, ils entendirent un grand froissement d’ailes
et le caisson vacilla un peu.


— Un gros oiseau, dit Félicité.


— Très gros, corrigea Mila.


Malgré sa fatigue, Nil s’entendit dire :


— Allez, on y va. On est dans la dernière ligne droite
jusqu’au Camp 0.


— Ça vaut mieux, fit Mila, je n’arrive même plus à
défaire ma culotte tellement elle est collée par la crasse à la peau.


— Oh, c’est sensuel ce genre de réflexion, dit Brown.


Tout le monde rit de bon cœur, même Félicité que la
perspective d’arriver au Camp 0 avait soudain ragaillardie.


Une demi-heure plus tard, le moteur ayant démarré au quart
de tour malgré leurs craintes, ils roulaient. Brown avait tenu à prendre le
volant et personne ne protesta car il était de loin le conducteur le plus
aguerri.


Ils traversèrent la forêt sans apercevoir le troupeau qui l’avait
balafrée et vers 11h30, ils étaient de retour dans la zone d’exploration
habituelle. Dans cinq heures ils seraient au Camp 0.


Comme d’habitude, dès qu’il fut à portée de radio, Nil
appela le camp. Élisabeth lui répondit immédiatement :


— Vous avez un jour de retard, j’étais inquiète.


— Oui, fit Nil, le voyage a été difficile et ramasser
du charbon n’a pas été une mince affaire.


— Oh, vous avez réussi à en trouver !


— Oui, et je te ramène aussi un souvenir.


— Un souvenir ?


— Eh oui, et quand tu le verras tu seras épatée.


— Quelque chose en rapport avec les anciens habitants
de la planète ?


— Tu verras bien.


— Oh, dépêchez-vous d’arriver !


Lorsque le camion s’immobilisa au Camp 0, en
face du chantier du nouveau local d’habitation, il fut immédiatement entouré
par une vingtaine de personnes, dont Liven qui se précipita pour attraper un
morceau de charbon au pied de Mila encore debout sur la plate-forme.


— Je vais aller l’analyser, fit-il, excité comme un
enfant. Il s’éloigna rapidement sans un mot pour Mila qui lui lança un regard
méchant.


Élisabeth secoua la tête d’un air réprobateur.


— Vous êtes dans un état ! fit-elle en
dévisageant Mila et Nil.


Ce dernier descendit lourdement de la plate-forme.


— On est surtout fatigués.


Félicité ouvrit la portière de la cabine et elle descendit
à son tour :


— Je vais rester trois heures sous la douche et après
je me couche !


Élisabeth sourit.


— Au moins, vous êtes tous là, c’est le principal.


— Ah ! fit Nil, j’ai failli oublier ton souvenir.


Élisabeth essaya de ne pas montrer de signe d’impatience
tandis que son compagnon allait farfouiller dans la cabine. Il revint quelques
secondes plus tard avec un objet entouré d’un chiffon crasseux.


— L’emballage n’est pas top, fit Nil, mais bon…


Élisabeth sourit. Elle était tellement heureuse de
retrouver son compagnon ! Elle s’avança et fit glisser au sol le chiffon,
révélant la tête de la statue que Nil tenait dans ses mains. Comme ce dernier s’y
attendait, elle resta stupéfaite, incapable de prononcer la moindre parole. D’autres
colons s’approchèrent pour découvrir l’objet.


— C’est incroyable, dit finalement Élisabeth.


— En même temps, dit Félicité qui s’était aussi
approchée, c’est un peu logique non ?


— Pourquoi ?


— Terra ressemble beaucoup à la Terre, il est normal
que l’évolution s’y soit déroulée de la même façon.


— Oui… fit Élisabeth qui était un peu prise de court,
mais quand même… c’est vraiment un visage d’homme comme nous !


— Oui, je pense qu’au départ, tout s’est déroulé ici
comme chez nous. Les humains sur Terra ont aussi épuisé les ressources
naturelles de la planète mais à la différence de nous, ils n’ont pas su prendre
à temps les mesures qu’on a prises sur Terre pour recycler les objets usagés et
mettre en place un programme de diminution des besoins comme Exodus.


— Alors, ils auraient disparu naturellement ?


— Oui, répondit Félicité, il est très probable qu’aucune
civilisation extra-terrestre ne soit impliquée dans cette disparition. Les
humains sur Terra se sont trouvés à court de tout et il s’en est suivi une
dégénérescence technologique et surtout sanitaire, les scientifiques n’étant
plus en mesure de trouver des parades aux épidémies nouvelles qui n’ont
sûrement pas manqué de se produire. La civilisation s’est progressivement
éteinte.


Élisabeth fit une moue :


— Mais, les insectes tueurs alors ?


— Des guerres ont peut-être eu lieu entre les
communautés survivantes pour accaparer le reste des ressources de la planète et
ces insectes tueurs sont une arme comme une autre. On peut imaginer que la
faction qui les a créés disposait d’un moyen pour éviter d’être attaquée, sans
même porter de masque.


— Et le satellite artificiel en orbite
géostationnaire, il montre que cette civilisation était très avancée. Il est
difficile de croire qu’ils n’aient pas pris les mêmes mesures que nous ?


— Tout tient à si peu de choses. Regarde, sur Terre,
si une guerre éclate, on sait que l’on risque de revenir à l’âge de pierre.


— Oui…


— Eh bien c’est ce qui est arrivé ici et peut-être
aussi sur Terre car je te rappelle que l’on est sans nouvelles d’Exodus depuis
le passage de la « barrière des 7 milliards de kilomètres »


Élisabeth hocha la tête :


— Bon, tout ce que tu dis se tient Félicité, mais il
ne faut peut-être pas tirer trop rapidement des conclusions.


— Moi, dit Félicité en riant, ce que je vais tirer en
tous cas, c’est ma révérence. Je fonce me laver pour reprendre visage humain et
pas question de faire le moindre effort jusqu’à demain.


Un peu plus tard, Liven réapparut pour expliquer que le
charbon était vraiment d’une qualité remarquable : 92 % de carbone, c’était
de l’anthracite avec à priori très peu de souffre et il était parfaitement
transformable en coke. S’il y en avait beaucoup comme cela, leur problème d’agent
réducteur pour fabriquer de la fonte était résolu. Évidemment, il fallait
encore trouver du fer, mais c’était un grand pas qui venait d’être franchi. Il
se dit prêt à envoyer ses hommes et son camion commencer l’exploitation du
charbon sur place. Il utiliserait le petit camion en attendant pour faire
fonctionner la fabrique de dalles.


Élisabeth lui fit remarquer qu’il fallait un véhicule pour
ravitailler la colonie en denrées alimentaires. Liven déclara qu’il pouvait
faire participer son personnel à cette activité, ce qui permettrait d’utiliser
les camions à plein rendement.


En soirée, Élisabeth raconta les derniers événements à la
Commandant. Cette dernière accusa le coup et sembla pour la première fois un
peu découragée. Tout semblait en effet concorder pour confirmer qu’ils
arrivaient sur une planète exsangue.


Une civilisation humaine avait vu le jour ici et fait
exactement les mêmes bêtises que sur Terre.


Par contre, l’hypothèse d’une extinction de la population
humaine sur Terra par le simple fait du manque de ressources naturelles, ou de
guerres, semblait peu plausible aux yeux de la Commandant. Elle préférait
croire à un génocide par des extraterrestres, hypothèse qui avait d’une part l’avantage
de fédérer tout le monde contre un ennemi encore inconnu, mais aussi de
permettre de garder espoir en l’avenir d’une Terre dont ils étaient sans
nouvelles depuis si longtemps.


Élisabeth profita de cet échange, et de l’état d’esprit de
la Commandant pour lui renouveler sa demande de faire descendre un maximum d’Orgooms
sur Terra. À sa grande surprise, la Commandant accepta sans la moindre
réticence d’envoyer 20 Orgooms lors du prochain parachutage et elle
enverrait tout le reste si Bohoom trouvait du minerai de fer.


Élisabeth s’étonna de ce brusque changement de stratégie et
la Commandant lui expliqua alors qu’ils avaient détecté dans l’ultra-violet un
vaisseau à environ un million de kilomètres. Il ne bougeait pas mais devait les
observer. Si une confrontation devait survenir, les Orgooms seraient moins
dangereux sur Terra qu’à bord de l’Esperanza 64. Élisabeth sentit
une crainte monter en elle et elle demanda aussi naturellement que possible à
la commandant si elle avait envisagé des actions plus énergiques contre les
Orgooms des serres. La réponse de la commandant l’étonna. Elle expliqua qu’elle
avait bien entendu envisagé la possibilité de récupérer de force tous les
Orgooms et de les congeler ou même de les détruire, mais une partie de l’équipage,
notamment ceux qui travaillaient dans les serres à leurs côtés, s’y opposait
ouvertement. Le reste de l’équipage considérait que Bohoom leur avait rendu un
grand service en démasquant le malade mental qui avait semé la terreur lors du
voyage, et il savait aussi que c’était en partie grâce à lui que l’on avait
identifié le danger mortel que constituaient les insectes tueurs sur Terra. En
conclusion, tout le monde faisait plus ou moins confiance aux Orgooms des
serres et personne ne voulait leur faire du mal. Élisabeth avait du mal à en
croire ses oreilles. La Commandant n’était pas du genre à se laisser dicter sa
conduite par l’équipage. Se pouvait-il qu’à un million de kilomètres, les
Orgooms aient trouvé le moyen de l’influencer ?


En attendant, le vaisseau Orgoom était surveillé en
permanence et tous les systèmes d’armes de l’Esperanza 64 en
alerte, prêts à ouvrir le feu à la première demande. Deux nettoyeurs étaient en
formation intensive avec les mêmes consignes que Nil à l’époque de la
« barrière des 7 milliards de kilomètres ».


Élisabeth sortit de cet entretien avec une impression
étrange. C’était un peu comme si l’Esperanza 64 était dans un autre
monde, avec des règles et des usages différents.


Le soir elle alla rejoindre un Nil épuisé qui dormait,
propre comme un sou neuf dans leur lit.










CHAPITRE 22


Année 0 jour 85 sur Terra.


La mise en place du campement 1 près des trois
terrils fut grandement facilitée par la présence de l’édifice enterré. On y
installa rapidement un système d’aération et, à l’entrée, un sas manuel.


En un seul voyage, le gros camion, guidé par Nil, amena
tout le matériel nécessaire, de l’eau et du ravitaillement.


Par contre, on renonça à y amener les deux fours à coke
parce qu’il n’était pas certain qu’on puisse trouver sur place les grandes
quantités d’eau nécessaires, lorsqu’il fallait éteindre le coke incandescent à
la sortie du four.


Le voyage se déroula sans difficulté parce que tout le
monde était équipé de masques à oxygène pour passer le champ de fleurs et parce
que la taille et la puissance du gros camion lui permettaient de traverser les
hautes herbes sans même ralentir.


Le trajet prit à peine sept heures.


Une vingtaine d’hommes et de femmes s’installèrent pour
exploiter le charbon. Tout se ferait manuellement dans un premier temps, mais
il n’y avait pas d’urgence puisque le haut-fourneau ne serait pas prêt avant
plusieurs semaines.


Le campement 1 serait isolé pendant quelques jours du
reste de la colonie, le temps que les radios longue portée comme celle qui
permettait à Élisabeth de communiquer avec l’Esperanza 64 soient
parachutées et amenées sur place.


Ce déplacement de personnel rendait beaucoup moins urgente
l’édification du nouveau bâtiment au Camp 0 et Liven récupéra deux
des quatre personnes qui y travaillaient.


La fabrication et la pose des dalles était tombée à
seulement 25 par jour, ce qui n’améliorait évidemment pas le caractère de Liven.


Le petit camion finit par tomber en panne, mais Selfi le
répara rapidement.


Année 0 jour 87 sur Terra.


Comme d’habitude, Élisabeth et Nil sentirent à l’avance la
présence de Bohoom. C’était un peu sa façon à lui de frapper à la porte. Cela
faisait rire le couple qui se doutait que Bohoom pouvait lire dans leur esprit
quand il le souhaitait, mais c’était une coutume sympathique et une preuve de
respect de sa part.


Les pensées de l’Orgoom s’insinuèrent clairement dans leur
esprit. Si clairement qu’Élisabeth comprit tout de suite que quelque chose
avait changé.


— Oui, fit Bohoom, tu as raison Élisabeth, je suis
très différent d’avant.


— Si tu es différent, c’est en mieux alors car je te
perçois très nettement.


— Oui, c’est normal, je sais maintenant mieux communiquer.


Et Élisabeth comprit soudain ce qui s’était passé :


— Tu es entré en contact avec les tiens ! songea-t-elle,
un peu effrayée à l’avance des conséquences que cela impliquait.


— Oui, ils ont utilisé l’amplificateur neuronal de
leur vaisseau pour communiquer avec nous, les « fils d’Ozoom ».


— Tu veux dire, les enfants des serres.


— Oui, enfin, il faudrait dire en fait les enfants d’Aiif,
l’Orgoom que vous avez congelé et qui d’une façon ou d’une autre nous a
engendrés.


— Comment sais-tu cela ?


— Je l’ai lu sans le vouloir récemment dans ton esprit
que je perçois désormais tellement plus clairement.


— Hum… songea Élisabeth un peu ennuyée. Elle échangea
un clin d’œil complice avec Nil qui souriait. L’Orgoom lisait bien dans leur
esprit quand il le voulait.


— Ah, fit Bohoom, désormais, lorsque nous communiquons
ensemble, Nil peut aussi entendre tes pensées.


— Oh…


— Oui, c’est une amélioration due au fait que
maintenant je lui envoie automatiquement ce que je lis en toi, et inversement.
Tout cela découle de ma bien meilleure connaissance du processus de…


Bohoom sembla chercher dans ses pensées le terme
convenable.


— De conditionnement de notre cerveau d’humain ? songea
malicieusement Élisabeth.


— Oui… je m’en excuse, mais c’est un peu cela, en
effet.


— Ce n’est pas grave Bohoom, on a eu le temps de s’habituer.


— Oui, c’est une des grandes qualités des humains, ils
s’habituent à n’importe quelle situation.


— Alors maintenant tu connais tes semblables ?


— Oh… oui. Nous sommes une race incroyablement évoluée
et j’ai, en quelque jours, découvert tellement de notions qui m’étaient
inconnues ! Tu ne peux pas imaginer le choc que ça a été !


— Si, bien sûr que j’imagine, surtout que je suppose
que vous communiquez presque instantanément votre savoir entre vous.


— Oui, c’est cela, j’ai d’un seul coup découvert ma
civilisation, nos coutumes, notre histoire…


— C’est prodigieux…


— Oui.


— Et tes sentiments à notre égard ont évolué n’est-ce
pas ?


— Non ! enfin je ne crois pas.


— Pourtant, tes semblables ne nous aiment pas.


— Ce n’est pas cela ! simplement vous leur faites
peur.


— Comment pourrions-nous leur faire peur alors qu’ils
sont visiblement beaucoup plus évolués que nous ?


— N’as-tu pas peur des requins ?


— Hum… oui, merci pour la métaphore. Elle n’est pas
vraiment à notre honneur.


— C’est vrai. Je m’en excuse. Je ne voulais pas t’offusquer.
Ce n’était vraiment pas mon intention.


— Bon, songea Élisabeth, je suppose fort logiquement
que tu es venu nous dire que tu vas nous quitter pour rejoindre les tiens.


— Non !


— Comment ça non ?


— Je reste avec vous sur Terra.


— Je ne comprends pas, pourquoi resterais-tu avec
nous ?


— Parce que vous avez aidé ma communauté, que vous m’avez
accepté sur Terra avec mes semblables, et parce que je lis en vous deux l’espoir
d’un monde bien meilleur pour les humains.


— Mais Bohoom, je ne crois pas que Nil et moi soyons
parfaits et il faut que tu saches que des millions de nos semblables vont
descendre sur Terra. Parmi eux il y aura des gens bons, mais aussi des
monstres, comme celui que tu nous as aidés à démasquer au sein de l’équipage.


— Ce n’est pas grave, nous ferons ensemble ce que nous
pourrons.


— Tu vas te sacrifier.


— Je ne vois pas cela ainsi, songea Bohoom, je dirais
que je vais suivre mes convictions et montrer à mes semblables que,
contrairement à ce qu’ils pensent, les humains peuvent s’améliorer.


— Tu sais pourtant ce que nous sommes capables de
faire ?


— Oui, bien entendu, mes semblables vous observent
depuis longtemps. J’ai vu les horreurs que vous commettez. Mais je ne vois pas
cela en vous deux. Sinon, je partirais.


— Ah ?


— Oui, il n’y aurait alors aucun espoir.


— Bon…


— Seize des membres de la communauté des « fils d’Ozoom »
souhaitent venir sur Terra pour aider les humains. Les autres voudraient
rejoindre le vaisseau qui se trouve à distance raisonnable de vos armes.


— Ah, très bien, je pense que la Commandant sera ravie
de ce marché-là !


— Je l’espère.


— Oh oui, elle comptait envoyer 20 des vôtres sur
Terra et le reste après que tu aies trouvé du fer.


— J’en ai trouvé.


— Oh… tu es sûr ?


— Oui.


— C’est fantastique !


— Ce n’était pas bien difficile.


— Si tu le penses… et c’est loin ?


— Non, moins loin que là où Nil se rend parfois. Je
serais tenté de dire : une trentaine de kilomètres.


— Ah oui, c’est juste à côté. Tu es vraiment sûr que c’est
bien du fer ?


— Oui, ne t’inquiète pas, j’ai appris beaucoup par le
contact avec mes semblables et je suis sûr que ce que j’ai trouvé est constitué
de ces atomes de fer dont vous avez besoin. Demain matin, si vous êtes tous les
deux d’accord, je peux amener Nil sur place.


— On va faire ça, d’accord, songea Élisabeth.


Elle se mit ensuite à réfléchir. La situation lui semblait
tellement insolite :


— Tu es vraiment sûr Bohoom de vouloir rester avec
nous sur Terra ?


— Oui, j’y ai beaucoup réfléchi tu sais. En fait, je
suis un expert dans le domaine des humains. Aucun Orgoom n’a jamais passé
autant de temps dans vos esprits. Et je l’ai fait alors que j’étais vierge de
toute idée préconçue. Je vous ai découvert par moi-même, en partant de rien et
j’ai finalement été plus humain qu’Orgoom au cours de cette première moitié de
ma vie. Mes semblables ont été ébahis de vous voir par mes yeux. Je leur ai
apporté une autre perception des humains, une vision plus positive, qui laisse
place à un peu d’espoir.


— Oh…


— Oui, tu vois, je suis quelqu’un d’important
maintenant. J’ai une mission que je ne peux pas refuser si je veux pouvoir
« me regarder dans une glace » comme vous dites.


— Un sacerdoce en quelque sorte.


— Oui, c’est exactement cela.


— Bon, je vais prévenir la Commandant de la situation
et lui demander d’envoyer vers le vaisseau de tes semblables ceux des serres
qui veulent les rejoindre ainsi que les trois Orgooms que nous avons congelés.


— C’est très bien ainsi.


— Il faut que je vous explique autre chose, fit Bohoom
un peu ennuyé.


— Ah…


Élisabeth sentit que ce qui allait suivre n’allait pas lui
plaire.


— Je pense que tu ne vas pas être contente.


— Ce n’est pas grave, fit Élisabeth avec un peu d’inquiétude
quand même.


— Mes semblables m’ont expliqué que, selon eux, plus
personne ne vit à la surface de la planète Terra depuis 57.000 ans
environ.


— Oh, d’accord, c’est un peu plus que ce que nous
pensions.


— Oui, et c’est surtout un peu plus compliqué. Je vais
m’efforcer de te l’expliquer.


— Bon…


— Il y a 57.000 ans, les humains qui vivaient ici
arrivèrent aux mêmes conclusions que vous autres sur Terre. Ils étaient trop
nombreux et la planète Terra ne pouvait plus les nourrir.


— Mince…


— Oui, ils mirent donc en place, tout comme vous, un
programme d’exode massif.


— Ah…


— Et c’est ainsi qu’un de leurs vaisseaux arriva sur
la planète Terre où l’homme de Neandertal avait développé une civilisation
rustique mais viable. C’était 39.000 ans avant Jésus-Christ.


— Hein ? s’exclama Élisabeth qui entrevoyait
soudain la terrible vérité.


— Il y a donc aujourd’hui 57.000 ans environ, ce
vaisseau en provenance de Terra colonisa rapidement la Terre et, même s’ils
perdirent rapidement toute leur technologie, comme cela risque fort de vous
arriver à vous aussi, les colons prirent la place des Néandertaliens.


— Homo Sapiens…


— Oui, tu as tout compris, c’est en fait de Terra qu’est
venu l’Homo Sapiens. Enfin, c’est en tous cas ce qui est expliqué dans les
mémoires des Orgooms au sujet de la Terre. Il est aussi dit que les colons
venus de Terra ont amené avec eux leurs microbes et ils ont plus ou moins
involontairement été à l’origine de la disparition des Néandertaliens.


— Ah… ça expliquerait effectivement la disparition
rapide des Néandertaliens. C’est une énigme que nous n’avions jamais vraiment
su résoudre jusqu’à présent.


— Oui, car c’étaient eux, les Néandertaliens, les
habitants originels de la Terre. Homos Sapiens était un envahisseur, venu de
Terra.


— Tous les Néandertaliens ont été exterminés ?


— Non, bien sûr que non, et il a même existé des
tentatives réussies d’assimilation paisibles des communautés Néandertaliennes
par accouplement fécond. Probablement avec l’aide de la science encore active
des colons. La fusion de la population néandertalienne dans la population homo
sapiens explique aussi en partie sa disparition. Ce phénomène d’extinction par
hybridation a lieu lorsque l’une des deux populations concernées est nettement
plus nombreuse que l’autre : le génome de la première submerge peu à peu
celui de la seconde. Les Néandertaliens et leurs hybrides ont disparu au profit
des Homo Sapiens et de leurs hybrides.


— Nos paléontologues ne pouvaient pas deviner !


— Oh, je crois pourtant que les allusions à des
voyageurs venus de l’espace ont tapissé les fresques d’origine humaine tout le
long de votre histoire.


— Oui, c’est vrai, mais l’imagination de l’être humain
est féconde.


— C’est certain.


— Tout ce qui est écrit n’est pas nécessairement vrai.


— Non.


— Mais… songea Élisabeth avec inquiétude, comment se
fait-il que l’Homo Sapiens ait perdu sa science et sa technologie ?


— La colonisation n’a pas été simple. Ils ont
rencontré les mêmes problèmes que vous actuellement, je suppose.


— Mais… nous allons surmonter ces difficultés.


— Oui, si vous avez plus de chance. Si vous réussissez
à descendre suffisamment de gens au sol, si aucun conflit interne ne se
déclare, si vos enfants font l’effort d’apprendre ce que vous savez.


Élisabeth se mordit les lèvres. Oui, elle voyait bien ce
que Bohoom voulait dire. Elle songea de toutes ses forces :


— Ça fait effectivement beaucoup de si, mais on y
arrivera.


— Peut-être, oui, mais dans le meilleur des cas, vous
serez 15 millions. Compare cela aux 10 milliards d’individus sur
Terre et tu comprendras que vous avez déjà perdu 90 % de vos cerveaux.
Vous avez perdu tous ces chercheurs et techniciens qui comprenaient chacun un
domaine pointu de votre science et dont l’union faisait votre force.


— Oui, je sais cela. Mais nous ne régresserons quand
même pas au niveau d’Homo Sapiens il y a 57.000 ans.


— Je ne sais pas…


— Bah, notre science moderne s’est faite en réalité
sur seulement un millier d’années.


— Elle s’est faite parce qu’une organisation
industrielle prospère était en place avec abondance de matière première et de
main-d’œuvre parfois exploitée. Es-tu sûre que vous aurez cela ?


Élisabeth ne répondit pas. Elle était bouleversée. Nil, qui
avait suivi l’échange, la prit dans ses bras mais malgré cela, la jeune femme
mit plusieurs minutes à retrouver son calme.


Elle sourit à Nil et songea :


— Je ne sais pas en fait si je veux me battre pour la
civilisation humaine. Je suis bien avec Nil et je n’ai pas envie d’autre chose
pour le moment.


Bohoom donna l’impression de sourire par la pensée :


— Tu vois…


Oui, Élisabeth voyait.


— Mais je suis fatiguée, songea-t-elle pour se
défendre, épuisée par ce long voyage et les conditions précaires que nous avons
au sol. Ceux de la soute qui vont être bientôt réveillés seront beaucoup plus
enthousiastes et dynamiques.


— Ce n’est visiblement pas ce qui s’est passé avec
Homo Sapiens.


— Non…


— Les gens feront sans doute comme tu en as envie, ils
voudront vivre, pas se sacrifier au nom de la race humaine.


— On verra…


— Bon, on se retrouve ici demain matin, que je vous
montre où se trouve votre fer ?


— Oui, pas de souci, Nil et son équipe d’exploration
seront prêts. Liven sera ravi de les accompagner et moi de passer une journée
sans lui.


Il n’y eut pas de réponse, Bohoom était parti.


— Purée, dit Élisabeth, la Commandant va prendre un
nouveau coup au moral !


Nil sourit :


— Je ne pense pas que nous allons régresser à l’âge de
pierre.


— Non ? et qu’est-ce qui te fait dire cela ?


— Le fait que, contrairement aux colons de Terra, nous
sommes prévenus des risques.


— Oui, c’est vrai.


— Et aussi le fait que nous avons avec nous Bohoom.


— Oh… on verra alors.


Année 0 jour 88 sur Terra.


L’équipe d’exploration était partie tôt le matin, comme d’habitude,
avec le petit camion et deux passagers supplémentaires : Liven qui était
assis à l’arrière de la plate-forme et ne disait rien, et Bohoom qui passait
plus de temps dans les bras de Mila que dans sa caisse de transport. La jeune
femme était aux anges et elle ne se privait pas d’en faire part à tout le
monde. Elle retrouvait l’ambiance des serres. En attendant, Nil était le seul à
assurer la surveillance des alentours. Il écoutait en même temps les
indications de Bohoom ce qui n’était pas aussi simple qu’on aurait pu le
supposer car le camion ne pouvait que rarement aller dans la direction pointée
mentalement par l’Orgoom. Ils mirent ainsi trois heures pour arriver à
destination. Bohoom les fit stopper au milieu d’une plaine qu’ils connaissaient
pour y avoir cueilli, quelques jours plus tôt, des plantes comestibles.


— C’est là ? songea Nil avec scepticisme.


— Oui, si Mila veut bien me lâcher, je vais vous
conduire.


Nil fit un tour d’horizon prudent.


— Il n’y a rien de dangereux autour, dit Bohoom.


Nil demanda à Félicité et Brown de regarder s’ils pouvaient
trouver d’autres plantes et à Mila de surveiller depuis la plate-forme. Il
descendit avec Liven et suivit Bohoom qui oscillait sur le sol en avançant
relativement vite, les obligeant à marcher d’un pas alerte.


Ils étaient à peine à une cinquantaine de mètres du camion
quand Nil entendit dans sa tête :


— C’est là. Il faut creuser.


Nil posa son fusil et il donna quelques coups de pioche.
Très vite, il toucha quelque chose de dur. Il retourna alors au camion en
courant et démarra pour reculer jusqu’à l’endroit. Puis il appela Brown et
Félicité pour leur annoncer que finalement, il préférait qu’ils viennent lui
donner un coup de main.


Ils mirent une bonne heure à dégager une plate-forme
bétonnée qui se désagrégea rapidement sous les coups de pioche, laissant
apparaître une cavité profonde. Un escalier en béton, sans rambarde, descendait
sur le côté.


— C’était quoi ça ? demanda Brown.


— Je ne sais pas, on dirait un entrepôt souterrain. Tu
restes là à surveiller, je vais descendre avec Liven.


Muni de lampes torches, les deux hommes s’enfoncèrent dans
la cavité en descendant prudemment l’escalier. Une dizaine de mètres plus bas,
ils traversèrent une pièce et se retrouvèrent dans un hall immense dont les
lampes torches ne pouvaient éclairer les extrémités. Ils firent une dizaine de mètres.


— On est où ? demanda Nil.


— Je pense que c’est un bâtiment d’usine, ou un
entrepôt.


— Souterrain ?


— Bah, c’est comme celui où vous avez trouvé la
statue. La quasi-totalité des bâtiments s’effondrent avec le temps en s’enfonçant,
certains, de façon inexpliquée, résistent. L’archéologie sur Terre rencontre le
même genre de phénomènes.


— Oui, ou alors, c’était un entrepôt secret.


— Pourquoi pas, fit Liven. En tous cas, c’est là.


Il se baissa et éclaira le sol qui semblait constitué d’une
terre très brune et se mit à gratter frénétiquement le sol avec un récipient en
plastique qu’il avait amené avec lui.


Nil le regarda faire, surpris.


Liven racla avec son récipient sur une dizaine de
centimètres de profondeur en s’exclamant :


— C’est dingue ! C’est fantastique ! Et il y
en a une sacré couche !


Liven avait la même expression qu’un aventurier devant un
trésor qu’il aurait recherché toute sa vie.


— C’est quoi ? demanda Nil


— De la poussière de rouille !


— Mais, qu’est-ce que tu veux faire avec ça ?


Liven ne répondit pas. Il remplit son récipient avec de la
poussière et le tendit à Nil.


— Oh… fit ce dernier, c’est lourd pour de la
poussière !


— Oui c’est bourré de fer. C’est tout simplement de l’hématite
dont la formule chimique est Fe2O3. De la rouille si tu préfères.


Le fer que l’on fabrique dans les hauts fourneaux s’oxyde
et revient toujours à son état naturel, l’hématite, mais c’est toujours du fer.
Les atomes sont là.


— Tu veux dire que ça ou du minerai de fer c’est
pareil ?


— Oui, bien sûr. Je n’ai que quelques modifications à
faire dans le haut-fourneau pour l’adapter à cette matière première.


— Tu vas la recycler ?


— Oui, et à moindre coût sur le plan énergétique.


Nil hocha la tête.


— Il y en a assez pour terminer la piste ?


— Sans doute. Ça devait être un entrepôt de profilés
en acier. À moins que ça ne provienne de très grosses machines avec des bâtis
en fonte. Peu importe l’origine, on a là notre mine de fer !


Nil sourit. Élisabeth allait être contente de pouvoir
annoncer cette bonne nouvelle à la Commandant. Quant à Liven, il allait enfin
pouvoir accélérer les travaux.


Année 0 jour 90 sur Terra.


Comme la première fois, tout le monde s’arrêta de
travailler au Camp 0 pour voir les parachutes fleurir dans le ciel.
Et chacun compta et recompta jusqu’à être certain de bien apercevoir seize
parachutes. Cette fois, il n’y aurait donc pas de victimes. Le système de
largage avait sans aucun doute été amélioré. Les 10 parachutes rouges
correspondaient à des personnes, les autres, à du matériel, notamment les
radios et des groupes électrogènes.


Liven ne laissa aucun répit aux nouveaux arrivants. À peine
rassemblés au Camp 0, ils furent intégrés dans les équipes à la
fabrique de dalles, au chantier et à la récupération de l’oxyde de fer sur le
site que tout le monde appelait désormais « l’entrepôt ».


Un homme de l’équipe de maintenance se trouvait parmi les
parachutés et il rejoignit Selfi pour qui ce fut un grand soulagement car il ne
pouvait plus assurer seul les réparations.


Personne ne fit attention aux seize Orgooms qui atterrirent
sans parachute un peu partout sur le plateau. L’absence de prédateur, due à l’activité
humaine, leur permit de rapidement se regrouper autour de Bohoom et de gagner
une zone où ils pourraient s’accoutumer à leur nouvel habitat.


Dans deux semaines, un nouveau parachutage aurait lieu,
avec 20 nouveaux travailleurs, sans doute le dernier, car on voulait
garder des réserves suffisantes d’ergols sur l’Esperanza 64 et
aussi parce que pour le moment, les capacités du Camp 0 à
accueillir de nouvelles bouches à nourrir étaient limitées.


Élisabeth reçut le projet initial des installations
futures du Camp 0. Elle put ainsi commencer à travailler en liaison
avec les équipes à bord de l’Esperanza 64 à la chronologie des
travaux.


Elle rit beaucoup en voyant que les deux premiers bâtiments
en terre qu’ils avaient construits tenaient une place centrale dans le musée qu’il
était prévu d’édifier au centre de la future ville qui remplacerait le Camp 0.


Ces projets d’avenir remontaient le moral.


Élisabeth réussit à imposer que la première navette qui
atterrirait sur la piste apporte avec elle le matériel nécessaire à la
fabrication d’une station de traitement de l’eau.


On recevrait aussi du matériel de forage pour atteindre
facilement la nappe phréatique et créer des puits. En attendant, au Camp 1,
près des terrils, les colons n’avaient pas eu d’autre choix que de creuser
manuellement un puits rudimentaire.


Les radios longue portée parachutées permirent une liaison
permanente entre les différentes équipes au sol. Le Camp 1 bien
sûr, mais aussi l’équipe d’exploration et celle qui allait récupérer l’oxyde de
fer à l’entrepôt.


Félicité et Mila se chargèrent de planter les dix
premières boutures de Spa-V. Elles en avaient préparé l’emplacement depuis des
jours, pratiquement depuis qu’elles avaient appris qu’elles feraient partie du
parachutage.


Il était un peu tard, car déjà les journées
raccourcissaient et le temps était moins chaud, mais les Spa-V n’étaient pas n’importe
quelle plante, ils s’acclimateraient sans aucun doute et seraient à maturité
avant le cœur de l’hiver, garantissant un minimum de nourriture pour les colons
en cas de difficultés à chasser et à trouver des plantes comestibles.


L’année suivante, quand les engins agricoles seraient au
sol, on pourrait essayer la culture intensive de céréales terriennes grâce à la
banque de graines à bord de l’Esperanza 64. Félicité n’était pas
trop partisane de cette solution, car elle considérait qu’il valait mieux
utiliser les plantes déjà acclimatées qu’elle rencontrait lors des explorations
pour assurer leur nourriture future. Elle ne voulait pas non plus entendre
parler de culture intensive car selon elle, on ne devait pas renouveler les
erreurs commises sur Terre. Élisabeth était de son avis, mais elle évitait pour
le moment de prendre officiellement parti, gardant ses forces, car elle savait
que le sujet ferait l’objet d’un débat passionné dans les mois, ou les années à
venir.


Élisabeth considérait que c’étaient tous ces sujets qui
portaient sur l’organisation de leur communauté, toutes ces décisions qu’ils
allaient prendre dans ces premières années de la colonisation qui allaient
façonner la civilisation future sur Terra. C’est ce formidable projet qui
donneraient un sens à sa vie. En attendant, il fallait faire le gros dos et
supporter des conditions de vie précaires, le meilleur moment de chaque journée
restant celui où, quand il n’était pas en exploration, elle se blottissait
contre Nil sous la couverture. C’était assurément le moment où plus rien d’autre
n’avait d’importance et où elle pouvait tout relativiser.


Plus tard, en fin de journée, Élisabeth apprit que tous
les Orgooms encore présents sur l’Esperanza 64, y compris les trois
rescapés de l’affrontement à la « barrière des 7 milliards de
kilomètres », avaient été placés dans un container et envoyés, grâce à un
missile dont on avait démonté la charge explosive, à destination du vaisseau
Orgoom. En prenant en compte la période de décélération, l’engin arriverait en
moins de 48 heures.


Année 0 jour 117 sur Terra.


Le dernier parachutage s’effectua avec autant de réussite
que le précédent. 22 personnes vinrent renforcer les équipes au sol,
portant l’effectif total à 110.


Deux puits avaient été forés et ils contribuèrent à
nettement améliorer la quantité d’eau à disposition des colons du Camp 0.


Élisabeth était assez stricte en matière d’hygiène
corporelle et elle imposait à chacun une douche quotidienne. Selfi mit en place
un système pour chauffer l’eau des douches jusqu’à 19 °C. C’était une
prouesse extraordinaire quand on savait que l’essentiel de l’énergie produite
était redirigée vers la fabrique de dalles.


L’exposition quotidienne aux poussières de la fabrique de
dalles provoqua de nombreuses déficiences pulmonaires que Aiha ne pouvait pas
vraiment soigner.


On anticipa donc le déplacement prévu de la fabrique de
dalles pour le prochain tronçon de piste.


Cette mesure changea radicalement les conditions de vie au Camp 0
et, si elle n’eut finalement pas de gros effets sur le rendement du chantier,
elle permit par contre aux travailleurs de bénéficier de conditions de repos
bien meilleures.


Année 0 jour 138 sur Terra.


Les premières pathologies liées au manque d’hygiène,
essentiellement des diarrhées, firent leur apparition. Élisabeth ne voulait pas
d’une épidémie. Elle décida de mettre systématiquement en quarantaine toute
personne malade, même si elle manquait terriblement à son poste de travail.
Liven protesta, mais la jeune femme lui fit comprendre qu’il valait mieux une
ou deux personnes à l’arrêt plutôt qu’une épidémie qui pouvait entraîner un
arrêt total de l’activité au sol.


Les premiers essais du haut-fourneau furent assez
catastrophiques. La fonte qui en sortait était poreuse et cassante.


Année 0 jour 144 sur Terra.


Ce jour-là, Mila fut blessée au ventre et à la jambe par
la réaction d’un animal dont elle s’était approchée parce qu’elle le croyait
mort.


Brown roula comme un fou, tandis que Félicité et Nil
essayaient de prodiguer les premiers soins, et surtout, d’arrêter l’hémorragie
qui était en train de tuer la jeune femme, pour retourner au camp.


À l’arrivée au Camp 0, Aiha, qui avait été
prévenue par radio, fit tout ce qu’elle pouvait pour sauver Mila. Elle nettoya
les plaies, arrêta définitivement l’hémorragie, recousit les chairs et lui
administra tous les médicaments susceptibles de la sauver, notamment des
antibiotiques. Elle pria aussi beaucoup.


Selfi découvrit ce jour-là à quel point il s’était attaché
à sa compagne. Brown s’en voulut terriblement de ne pas avoir pensé à doubler
son coup de fusil alors qu’il n’avait pas bien vu où il avait visé exactement
au premier tir.


Même à bord de l’Esperanza 64, ou l’enthousiasme
de la jeune femme était connu et respecté, la mauvaise nouvelle consterna
beaucoup de monde : tous ceux qui la connaissaient bien entendu, à
commencer par le responsable des serres, mais aussi la Commandant, qui avait
passé du temps avec Mila et Selfi lors de leur garde, quand ils l’avaient
réveillée pour résoudre le problème de la serre qui ne produisait pas assez.


Mila agonisa pendant trois jours, et tout le monde crut
vraiment qu’elle allait mourir. Mais c’était mal connaître la jeune femme et sa
volonté de vivre. Le quatrième jour, elle était lucide et, bien que très
affaiblie, elle sourit en voyant défiler tous ses amis du Camp 0
devant son lit.


C’était tellement bon d’être appréciée. N’était-ce pas ce
qu’elle avait tant recherché ? Ce jour-là, elle comprit aussi que Selfi
était l’homme avec lequel elle partagerait le reste de sa vie.


Année 0 jour 151 sur Terra.


Le haut-fourneau fonctionnait enfin convenablement et
Liven réussit, par insufflation de grandes quantités d’air dans un four séparé,
où la fonte était portée à plus de 1600 °C, à oxyder le carbone de la
fonte pour la transformer en acier de qualité acceptable qu’il coula
immédiatement dans des moules à même le sol.


C’est ainsi que les premières tiges d’acier furent
fabriquées sur Terra et immédiatement utilisées pour le coffrage des dalles.


Année 0 jour 164 sur Terra.


À 7h41, le personnel de garde sur la passerelle de l’Esperanza 64
détecta un énorme pic d’activité électromagnétique, près de 55.000 volts/mètre,
qui endommagea toutes les installations électriques du vaisseau qui n’étaient
pas protégées, c’est à dire 10 % environ seulement car, fort heureusement,
les Esperanzas, conçus pour de longs voyages, étaient bien équipés pour faire
face à ce genre d’accidents courants dans l’espace, mais pas d’aussi forte
amplitude. Dans tout le vaisseau, les sirènes retentirent pour signifier que
chacun devait rejoindre immédiatement son poste de manœuvre ou de combat.


Arrivée essoufflée sur la passerelle, la Commandant n’eut
qu’à suivre le regard de tous pour découvrir, sur trois quart tribord, le vaisseau
Alien d’un blanc éclatant qui venait d’apparaître. Elle ne perdit pas son temps
à contempler l’engin et demanda immédiatement ses caractéristiques.


Une technicienne répondit :


— On ne le détecte pas sur le radar, mais il est
visible à l’œil nu. Nos instruments d’optique nous disent qu’il mesure 137 mètres
de long 20 mètres de large et environ 16 mètres de hauteur. On ne
détecte pas d’appendices sur la coque, tout semble parfaitement lisse.


— Des armes ?


— On ne sait pas.


— De l’activité ?


— On détecte une pulsation électromagnétique de forte
puissance, environ 8000 volts/mètre, mais c’est tout.


— Il sort d’où ?


Une jeune femme intervint :


— De nulle part Commandant ! J’étais en train d’observer
l’espace autour de l’Esperanza 64 quand il s’est matérialisé sous
mes yeux.


— Un vaisseau Orgoom ?


— Non, je ne crois pas, on n’est pas dans l’Ultraviolet
et, à priori, les vaisseaux Orgooms se déplacent comme les nôtres, ils n’apparaissent
pas comme cela, de nulle part !


La Commandant hocha la tête. La technicienne disait vrai,
même le vaisseau qui avait récupéré les Orgooms, envoyés depuis l’Esperanza 64,
s’était éloigné progressivement au-delà de la portée de leurs systèmes de
détection, à la vitesse de 500 km/s.


Elle ne put s’empêcher de penser aux insectes tueurs. Ce
vaisseau-là appartenait sûrement à ceux qui les avaient créés pour détruire les
humains sur Terra.


— Notre armement est opérationnel ?


— Oui Commandant, fit un homme devant l’ordinateur
affecté au système d’armes, on peut tirer si vous le voulez. La cible est
seulement à deux kilomètres.


La Commandant hésitait. Elle savait pourtant que ce n’était
pas bien d’hésiter, qu’il fallait réagir vite, mais elle cherchait
désespérément une explication à ce qui venait de se passer.


Xavier pénétra sur la passerelle et comme tout le monde, il
dirigea son regard vers le vaisseau Alien.


— Mince ! dit-il, c’est trop tôt.


Personne ne répondit, mais la Commandant comprenait bien ce
qu’il voulait dire et elle partageait son opinion. Avec seulement 110 personnes
quasiment désarmées au sol et aucune infrastructure, ils ne pouvaient pas
repousser une attaque Alien. Il se produisait ce qu’elle avait redouté depuis
leur arrivée : ceux qui avaient dû exterminer la population de Terra
étaient de retour et leur technologie semblait surpasser tout ce que les
humains avaient à leur opposer.


L’ennemi devait maîtriser la dématérialisation, ou le
voyage dans ce que les écrivains de Science-Fiction appelaient l’hyper espace
et il était probablement tout aussi surpris qu’eux de se retrouver face à un
vaisseau étranger.


Sans doute fallait-il tirer les premiers, et la Commandant
était sur le point de donner l’ordre quand un doute l’envahit soudain :


— Ils devaient connaître notre présence avant d’arriver,
sinon, ils ne se seraient pas matérialisés juste à côté de nous, dit-elle.


— Pas sûr Commandant, répondit Xavier, notre masse
énorme a peut-être déréglé leur processus de sortie de l’espace-temps.


— Ah…


L’ennemi était donc, lui aussi, pris au dépourvu et
peut-être était-il en train de décider de détruire l’Esperanza 64.
Encore une fois, fallait-il tirer ? La Commandant hésitait. Il n’était pas
sûr que leurs armes soient efficaces contre le vaisseau Alien, par contre, ce
dernier risquait de riposter avec des moyens bien plus puissants.


Le technicien sur l’ordinateur de contrôle des armes
annonça :


— Commandant, j’ai perdu le verrouillage automatique
des armes sur la cible !


— Quoi ? passez en manuel.


— C’est fait.


Xavier réagit :


— Ils savent donc que nous sommes armés et ils n’ont
pas encore tiré. Ils se sont contentés d’empêcher nos systèmes d’acquisition de
la cible d’opérer.


— Ils ne sont peut-être pas armés ? proposa la
Commandant.


— Oh, fit Xavier d’un ton sceptique, pas armé un
vaisseau pareil ? Vu la taille modeste, ce n’est sûrement pas un vaisseau
de transport.


La Commandant ne dit rien. De son côté, avec 15 millions
de passagers, l’Esperanza 64 était tout sauf un vaisseau de guerre.


— On ne tire pas, décida-t-elle, mais restez prêts à
le faire si j’en donne l’ordre.


Sur la passerelle personne ne fit le moindre commentaire.
Tout le monde se sentait impuissant et retenait son souffle.


Plusieurs minutes s’écoulèrent qui rassurèrent un peu la
Commandant. Mais peut-être qu’en ce moment même, sur le vaisseau Alien, un débat
avait lieu pour décider s’il fallait ou non tirer. Peut-être que ses occupants
se demandaient tout comme elle si leurs armes étaient assez puissantes pour
gagner.


La Commandant grimaça, puis elle ordonna :


— Chacun à bord enfile sa combinaison spatiale et
déclenchez la procédure d’évacuation B.


Xavier soupira discrètement. Dans la procédure d’évacuation B,
il lui fallait rester sur la passerelle car il faisait partie de l’équipage
minimum nécessaire pour assurer la conduite du vaisseau. Le reste du personnel
prendrait place dans les navettes qui décolleraient pour s’éloigner de l’Esperanza 64,
exactement comme si ce dernier était en proie à un incendie dévastateur. Si les
aliens détruisaient l’Esperanza 64, les navettes essayeraient, pas
leurs propres moyens, sans la moindre assistance, de rejoindre la surface de
Terra. C’était sans doute suicidaire, mais que pouvait-on proposer d’autre ?


Sur la passerelle, les techniciens relayèrent les ordres et
tout le monde s’équipa, même la Commandant.


Pendant l’heure qui suivit, alors que toutes les navettes s’éloignaient
de l’Esperanza 64 avec le gros de l’équipage, la situation resta
inchangée.


Puis un bourdonnement parcourut la passerelle et les
déclarations des opérateurs se succédèrent :


— Il émet un champ électromagnétique continu de 20.000
volts/mètre Commandant.


— Le système a perdu tout contact avec les navettes.


— Il bouge… il s’éloigne de nous Commandant.


— Des panneaux se sont ouverts sur sa coque…


— Le champ électromagnétique est tombé à 2 500 volts/mètre.


— Le système peut de nouveau communiquer avec les
navettes. Deux d’entre elles ont apparemment perdu leur alimentation électrique
Commandant, elles n’apparaissent pas sur la grille.


La Commandant réagit tout de suite :


— La navette avec le dispositif de remorquage est
opérationnelle ?


— Oui, elle apparaît en tous cas en vert sur la
grille.


— Qu’elle aille récupérer les navettes endommagées
avant qu’elles ne dérivent trop. On se servira du bras manipulateur pour les
faire atterrir.


— On fait rentrer les autres navettes ?


— Non, pas encore. On attend de savoir ce que fait l’ennemi.


De nombreux échanges suivirent puis un opérateur annonça
que le vaisseau ennemi se dirigeait vers le satellite géostationnaire. Ils
purent l’observer, sur l’écran relié à l’observatoire, manœuvrer doucement pour
se positionner entre les quatre pylônes du satellite.


Dix minutes plus tard juste avant de perdre de vue le
satellite en passant de l’autre côté de Terra, les observateurs sur l’Esperanza 64
virent le vaisseau Alien disparaître.


— Mince, fit Xavier, il doit s’agir d’un système de
téléportation. Ils naviguent peut-être ainsi dans l’espace d’une planète à une
autre ?


— Je voudrais bien que ce soit cela, fit la
Commandant, on aurait alors peut-être seulement affaire à des marchands ou des
touristes fortunés qui n’ont que faire de nous ou de Terra.


— Oui, ce serait une sorte de bouée relais. Ils les
accrocheraient en orbite géostationnaire à des planètes.


L’hypothèse tenait la route et elle convainquit tous ceux
qui voulaient y croire. Certains se plaisant même à considérer qu’ils étaient
peut-être sur le bord d’une autoroute de l’espace.


Une heure plus tard, la Commandant donna l’ordre de
récupérer toutes les navettes. Elle décida aussi d’envoyer le lendemain une
équipe explorer le satellite Alien à la recherche d’indices.


Année 0 jour 165 sur Terra.


L’équipe chargé d’explorer le satellite fut tout de suite
impressionnée par sa taille. La navette s’y était posée sans difficultés et
sans altérer le moins du monde son orbite. On réussit à prélever un échantillon
de matière qui se révéla plus tard être un alliage assez complexe mais dont la
base de fer et de carbone différait peu de nombreux alliages sur Terre, à
commencer par l’acier.


On utilisa plusieurs méthodes de datations, dont la
thermoluminescence, sur ce qui semblait être des soudures et on évalua de façon
précise leur âge à 31.200 ans.


Pour le reste, le satellite semblait surtout constituer un
électro-aimant de très forte capacité, probablement alimenté par les vaisseaux
qui s’en approchaient. Les pylônes étaient constitués de bobinages de câbles
conducteurs de très gros diamètre, plus de 10 centimètres, et étaient
reliés à des sphères très dures dont il fut impossible de prélever un
échantillon sans dégrader le satellite, ce que la Commandant avait formellement
interdit.


Finalement, le bilan de cette exploration fut assez
décevant.


Par contre, on posa à l’extrémité des pylônes des caméras
et des capteurs afin d’être certains de détecter le prochain passage d’un
vaisseau Alien. Les caméras filmaient en continu et elles envoyaient les
enregistrements à chaque passage de l’Esperanza 64.


Cette précaution se révéla finalement inutile car aucun
vaisseau ne réapparut dans les jours suivants. Mais personne ne pouvait savoir
ce qu’il en serait à l’avenir.


Année 0 jour 245 sur Terra.


Sur Terra, les deux camps subissaient maintenant la saison
froide. Il pleuvait aussi beaucoup ce qui ralentissait la pose des dalles. Il
ne neigea pas, mais ils subirent de nombreuses gelées matinales. Le travail
était plus pénible et l’essentiel de la nourriture était constitué des produits
de la chasse, des tubercules du champ déjà exploité depuis leur arrivée, et des
feuilles de Spa-V.


L’absence de fruits et de légumes verts provoquait des
carences et certains colons avaient même perdu des dents.


On ne déplora qu’un décès, à cause d’un accident
cardio-vasculaire. Aiha, malgré tous ses efforts, ne réussit pas à réanimer l’homme.
La médecin, un peu triste, expliqua le soir à Élisabeth que selon elle, les
séjours en caissons de cryoconservation n’étaient pas pour rien dans ce genre
de pathologie, et qu’il y aurait donc sûrement d’autres cas à déplorer.


Liven, toujours aussi absorbé par le chantier de la piste,
accepta néanmoins de couler deux gros poêles à bois en fonte qu’il fallait
alimenter presque en continu pour chauffer les deux locaux d’habitation.


Malgré les conditions difficiles, Mila qui avait depuis
longtemps retrouvé l’équipe d’exploration, vécut, cette année-là, les aventures
dont elle avait toujours rêvé.










CHAPITRE 23


Année 1 jour 25 sur Terra.


Depuis 18 jours, la cimenterie ne travaillait plus
que pour la construction du nouveau bâtiment au Camp 0. La piste
était terminée et on avait même mis en place une zone de parking, un peu à l’écart,
pour les navettes qui allaient se poser. La Commandant avait finalement
confirmé l’envoi de six des sept navettes, qui stationnaient encore sur l’Esperanza 64,
dès que le nouveau bâtiment serait terminé. Au total, elles amèneraient 890 tonnes
de matériel et 200 personnes.


On parlait désormais d’objectifs au pluriel puisqu’on
travaillerait sur plusieurs gros chantiers simultanément. Au programme : l’usine
de traitement de l’eau, le système de lancement des navettes pour les renvoyer
sur l’Esperanza 64, la mise en route du module de production d’ergols,
la construction de deux nouveaux bâtiments, l’agrandissement des congélateurs
afin de constituer des réserves de nourriture suffisantes pour le prochain
hiver, la mise en place d’une agriculture bio-naturelle, avec des parcelles à
taille humaine et la fabrication d’un bateau polyvalent destiné en premier lieu
à la pêche.


Année 1 jour 32 sur Terra.


Les navettes atterrirent sans le moindre souci à raison de
deux par jour. Juste après avoir touché le bout de la piste, elles déployaient
leur parachute et s’arrêtaient par leurs propres moyens. Seule la dernière, qui
avait touché la piste un peu plus loin suite à des conditions météo moins
favorables (la Commandant avait d’ailleurs failli annuler son vol) alla percuter
mollement et sans gravité le filet de sécurité en bout de piste.


Trois camions lourds étaient arrivés, ce qui facilita
grandement les problèmes de logistique.


Mais l’arrivée, décidée au dernier moment, la plus
inattendue, fut celle de Roby et d’une bonne partie de son équipe. Pour
Élisabeth, ce fut à la fois fantastique et émouvant de voir Roby au sol. D’abord
parce qu’il allait apporter ses compétences et son efficacité, mais aussi et
surtout parce que cet événement constituait un tournant majeur dans la
colonisation de Terra. C’était en effet le moment où l’équilibre des forces
basculait en faveur des installations au sol. Là où on aurait désormais le
personnel le plus compétent au travail.


L’arrivée des 200 nouveaux colons porta à 309 personnes
la population sur Terra. Il fallut répartir tout le monde et mettre en place
des règles de vie en communauté.


Si Élisabeth restait la responsable incontestée de la
colonie, elle n’eut pas d’autre choix que de déléguer dans tous les domaines.
Un peu comme elle l’avait fait, non sans difficultés, avec Liven.


La jeune femme apprenait, sans le vouloir le métier de
dirigeant.


Les attaques d’insectes tueurs continuaient, surtout dans
les zones peu fréquentées. Au Camp 0, elles étaient de plus en plus
rares.


Les « fils d’Ozoom » restaient extrêmement
discrets. Mais tous les 30 jours environ, Bohoom venait échanger avec Nil
ou Élisabeth.


Année 1 jour 105 sur Terra.


Le premier décollage d’une navette depuis le Camp 0
fut un succès total, même s’il fallut réparer ensuite une bonne partie de l’installation
de lancement.


La navette, avec Yves comme pilote, regagna l’Esperanza 64
où il fut accueilli en héros.


Le soir, sur Terra, Élisabeth, qui occupait maintenant
avec Nil une chambre dans un des nouveaux bâtiments, s’assit sur le lit avec un
soulagement immense.


— Ça va ? demanda Nil d’une voix inquiète.


— Merveilleusement, fit la jeune femme, j’avais
tellement peur que la navette ne réussisse pas à rejoindre l’Esperanza 64 !


— Il ne fallait pas t’inquiéter, ce sont de bons
appareils et Yves sait piloter.


— Ce sont des appareils qui ont 15.000 ans Nil…


— Oui, comme tout non ?


— Oui, c’est bien le problème, tout ce que nous allons
nous efforcer de descendre est âgé de… 15.000 ans.


— Toujours ta crainte de voir notre civilisation
régresser ?


— Oui.


— Mais nous, nous n’avons pas 15.000 ans !


— Ben si en fait, on ne sait pas ce que la
cryoconservation aura comme conséquences sur nous.


— Oh, tu es bien pessimiste ce soir.


— Certains diraient : réaliste.


— Je te l’ai déjà dit, nous avons aussi Bohoom.


— Oui, même si on ne le voit plus trop.


— On le verra lorsque ce sera nécessaire. Il est comme
cela. Il n’intervient qu’en dernier ressort.


— Oui, peut-être.


— Et puis, on a désormais toutes les richesses de
cette planète à notre disposition.


— Mais tu sais bien que tout a été gaspillé ici, comme
sur Terre.


— Mais nous allons retrouver tous ces matériaux
gaspillés et les recycler, comme on l’a fait à l’entrepôt. Les richesses n’ont
pas disparu, elles ont simplement changé de forme.


— Oui, peut-être. On verra.


— Mais c’est certain, il ne faut pas t’inquiéter. Sur
l’Esperanza 64, nous avons les meilleurs recycleurs de l’univers.


— Il y a aussi ce vaisseau qui est apparu en orbite.


— Il est parti


— Il reviendra peut-être.


— Bon, mais pourquoi nous voudrait-il du mal ?


— Les insectes tueurs…


— Rien ne prouve qu’ils soient le fait de ces Aliens.
Ça ressemble plus à une invention typiquement humaine.


— En fait, je crois que je m’inquiète parce que je
sais qu’Homo Sapiens n’a pas réussi.


— Homo Sapiens n’avait peut-être pas de bonnes
navettes spatiales comme nous pour descendre 15 millions de personnes et
du matériel moderne. Et puis, il ne t’avait pas toi !


— Moi ?


— Oui, Homo Sapiens n’avait sans doute pas une reine
de ta trempe.


— Mais qu’est-ce que tu racontes Nil, je ne suis pas
une reine !


— Tu le deviendras.


— N’importe quoi, ça ne m’intéresse pas du tout !


— Alors, nous régresserons. Ce n’est pas grave.


— Oh, c’est toi qui devient pessimiste, et illogique
en plus.


— Mais non, je m’en fous moi que nous régressions ou
non. Tout ce que je veux c’est qu’on soit ensemble.


— Mais je pense pareil Nil !


— Oh, heureusement que non.


Nil mit doucement la main sur la bouche d’Élisabeth pour l’empêcher
de répondre. Il se baissa et l’embrassa tendrement.


FIN
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